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'chez  le  même  libraire. 


Grammaire  générale ,  ou  Exposition  ratsonnée  des  Élémens 
nécessaires  du  Langage ,  pour  servir  de  fondement  à  l'étude 
de  toutes  les  langues  ;  par  Beauzée.  Nouvelle  Édition , 
revue  et  corrigée  avec  soin.  Paris,  1819,  un  vol.  ih-8% 
papier  fin. 

Méthode  (  Nouvelle  )  dite  de  Port-Royal  ,\pour  apprendre 
facilement,  la  Langue  Grecque ,  contenant  les  Règles  des 
Déclinaisons  ,  des  Conjugaisons^  de  l'investigation  du 
Thème ,  de  la  Syntaxe  ,  de  la  quantité  des  Accens,  des 
Dialectes  ,  et  des  Licences  poétiques ,  mises  en  Français 
dans  un  ordre  très-clair  et  très-abrégé;  avec  un  grand 
nombre  de  Remarques  très-solides  *.  et  très-nécessaires 
pour  la  parfaite  connaissance  de  cette  Langue,  eUpqur 
l'intelligence  de  ses  Auteurs.  Nouvelle  Edition  ,  enrichie 
d'une  Table  de  tous  les  mots  Grecs  cités  comme  exem- 
ples ;  in  primée  d'après  le  texte  de  la  dernière  Edition , 
revue  sur  l'Edition  originale  ,  et  corrigée  ayec  soin  , 
par  MM-  B«  y.  Professeur  de  Rhétorique,  et  Ç.  ,N, ,  de 
Smyrne.  Paris,  181 9  ,   un,  vol.  /tî-8°  ,  papier  fin. 

Méthode  (  Nouvelle  )  dite  de  Port-Royal  ,  pour  apprendre 
facilement  la  'Langue  Latine  ;  contenant  les  Règles  des 
Genres ,  des  Déclinaisons  ,  des  Prétérits ,  de  la  Syntaxe , 
de  la  Quantité  ,  et  des  Accens  latins  ,  mises  en  Français 
avec  un  ordre  très-clair  et  très-abrégé  ;  augmentée  d'un 
grand  nombre.  4e  Remarques  très-solides  j  et  non  moins 
nécessaires  pour  la  parfaite  connaissance  de  la  Langue 
Latine ,  que  pour  l'intelligence  des  bons  Auteurs  ;  tirées 
de  ceux  qui  ont  travaillé  sur  cette  Langue  avec  plus  de 
soin  et  de  lumière;  avec  un  Traité  de* la  Poésie  La- 
tine ;  une  courte  Instruction  sur  les  Règles  de  la  Poésie 
Française  ;  et  une  Table  générale  des  mots  et  des  ma- 
tières. Nouvelle  Edition,  revue,  corrigée  avec  soin  ,  et 
augmentée  pour  la  première  fois  de  l'indication  exacte 
de  presque  tous  les  passages  cités;  par  M.  J.  V.  L. , 
Professeur  de  Rhétorique.  Paris  t  181  g ,  un  vol.  iiR-80, 
papier  fin. 
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LEÇON  XXVII. 

Différentes  sortes  de  discours  publics  ;  élo- 
quence DES  ASSEMBLÉES  POPULAIRES;  EXTRAITS 
PE  DÉMOSTHÈNE. 


Après  avoir  considéré  la  nature  de  l'éloquence  en 
général,  et  l'état  auquel  cet  art  est  parvenu  en  dif- 
férens  siècles  et  en  différens  pays ,  j'en  viens  à  l'exa- 
men des  divers  genres  de  discours  publics ,  de  leurs 
caractères,  et  des  règles  qui  s'y  rapportent.  Les  an- 
ciens rangeaient  tous  Jés  discours  sous  trois  genres  ; 
le  démonstratif,  le  délibératif  et  le  judiciaire.  L'objet 
du  démonstratif  était  la  louange  ou  le  blâme  ;  celui 
du  délibératif  était  de  conseiller  ou  de  dissuader  ; 
celui  du  judiciaire ,  d'accuser  ou  de  défendre.  Les 
principaux  sujets  du  genre  démonstratif  étaient  les 
panégyriques  ,-les  accusations ,  les  oraisons  funèbres, 
et  les  discours    de  congratulation.    Le   délibératif 
trouvait  place  dans  la   discussion  des   affaires    pu- 
bliques, soit  qu'elle  eût  lieu  dans  le. sénat  ou  dans  les 
assemblées  du  peuple.  Le  genre  judiciaire  n'est  autre 
chose  que  l'éloquence  du  barreau;   il  est  employé 
dans  les  discours  où  l'on  s'adresse  aux  juges,  qui  ont 
le  pouvoir  de  condamner  ou  d  absoudre.  Cette  divi- 
sion sert  de  base  à  tous  les  anciens  traités  de  rhéto- 
rique,  et  a  été  suivie  par  les  modernes  qui  les  ont 
copiés.  Elle  n'a  pas  été  faite  sans  réflexion  et  sans 
art;  tout  ou  presque  tout  ce  qui  peut  faire  la  ma- 
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2  ÉLOQUENCE 

tière  des  discours  publics  s'y  trouve  compris.  Je  crois 
qu'il  sera  toutefois  plus  convenable  à  notre  but ,  et 
plus  utile  de   nous  attacher  à  une  division  diffé- 
rente ,  qui  nous  est  indiquée  par  l'état  actuel  de  l'é- 
loquence ,  et  d'avoir  égard  aux  trois  grandes  occa- 
sions où  l'éloquence  se  déploie,  les  assemblées  po- 
pulaires ,  le  barreau ,  et  la  chaire.  Chacun  de  ces 
genres  a  un  caractère  distinct  et  qui  lui  est  propre. 
Cette  division  ne  coïncide  qu'en  partie  avec  celle  des 
anciens.  L'éloquence  du  barreau  est  précisément  ce 
que  les  anciens  nommaient  le  genre  judiciaire.  L'élo- 
quence des  assemblées  populaires  appartient  bien 
principalement  au  genre  délibératif,  mais  elle  admet 
aussi  quelque  chose  du  genre  démonstratif.  Quant 
à  l'éloquence  de  la  chaire ,  elle  est  d'une  nature  tout* 
à-fait  particulière  ;  et  l'on  ne  saurait  comment  la 
ranger  sous  quelqu'un  des  chefs  établis  par  les  an- 
ciens rhéteurs. 

Les  règles  relatives  à  toutes  les  parties  d'un  dis- 
cours appartiennent  en  commua  aux  trois  espèces 
d'éloquence  ,  à  ]a  chaire  ,  au  barreau  et  aux  assem- 
blées populaires.  Je   me  propose  d'exposer  bientôt 
ces  règles  en  détail  :  mais  auparavant ,  il  sera  \Àeay 
d'indiquer  ce  que  chacun  de  ces  trois  genres  d'élo- 
quence a  de  particulier  ;  quels  sont  l'esprit,  le  carac- 
tère ,  la  manière  qui  lui  sont  propres;  car  chaque 
espèce  de  discours  public  a  une  manière  ou  un  ca- 
ractère qui  lui  sied,  et  dont  il  importe  beaucoup 
d'avoir  une  idée  juste ,  qui  puisse  nous  diriger  dans 
l'application  des  règles  générales.  L'éloquence  d'un 
avocat  est  essentiellement  différente  de  celle  d'un 
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prédicateur  ou  d'un  orateur  du  parlement  :  et  la 
connaissance  précise ,  du  caractère  distinct  if  d'un 
discours  public  ,  de  quelque  espèce  qu'il  soit,  est  la 
base  de  ce  qu'on  appelle  un  goût  juste,  relativement 
aux  discours  de  cette  espèce. 

Laissant  de  côté  toute  question  relative  à  la  préémi- 
nence due  à  l'un  des  trois  genres  ,  dans  lesquels 
nous  avons  divisé  l'éloquence ,  je  commencerai  par 
celui  qui  peut  répandre  plus  de  lumière  sur  les 
autres  ;  je  veux  dire,  par  l'éloquence  des  assemblées 
populaires.  Le  théâtre  le  plus  auguste  qui  soit  ouvert 
«n  Europe  à  cette  espèce  *T éloquence ,  est,  sans 
contredit,  le  parlement  de  la  Grande-Bretagne.  Du 
reste  elle  peut  se  déployer  dans  des  assemblées  moins 
imposantes  :  partout  où  il  existe  une  juridiction  po* 
pulaire ,  partout  où  un  nombre  d'hommes  se  réunis* 
sent  pour  délibérer  ou  pour  débattre  ,  cette  espèce 
d'éloquence  peut  être  employée  sous  différentes 
formes. 

Son  objet  est  ou  doit  être  la  persuasion.  Il  faut 
qu'elle  ait  un  but  qu'elle  énonce  quelque  avis,  rela- 
tif, d'ordinaire,  à  des  objets  liés  au  bien  public  ,  en 
faveur  duquel  l'orateur  cherche  à  déterminer  ceux 
qui  l'écoutent.  Or  ,  toutes  les  fois  qu'il  est  question 
de  persuader  des  hommes ,  on  doit  poser  pour  prin- 
cipe ,  qu'il  est  indispensable  de  produire  la  convic- 
tion en  agissant  sur  l'entendement.  Les  discours  faits 
pour  les  assemblées  populaires  permettent  un  style 
véhément  et  déclamatoire  ;  mais  ce  serait  une  grande 
erreur  d'en  conclure  qu'ils  n'ont  pas  besoin  d'un 
solide   raisonnement.    Ceux  que  l'on  composerait 
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4  ÉLOQUENCE 

d'après  cette  fausse  conception  pourraient  avoir  l'é- 
clat de  l'éloquence  ,  mais  ils  n'en  auraient  point  les 
effets.  Cet  éclat  d'ailleurs  ne  pourrait  séduire  que  des 
auditeurs  superficiels;  car  des  juges  plus  sensés,  et 
même  le  commun  des  hommes ,  se  dégoûtent  promp- 
tement  de  ce  qui  n'est  que  pure  déclamation.  De 
quelque  rang  que  puissent  être  ceux  qui  composent 
l'auditoire ,  l'orateur  ne  doit  jamais  imaginer  qu'un 
langage  pompeux ,  mais  vide  de  pensée  et  de  raison- 
nement ,  puisse  faire  impression  sur  eux ,  ou  être 
poui*  lui   un  moyen  de  réputation.  Cest  tout  au 
moins  une  dangereuse  expérience  à  faire  ;  car  pour 
une  fois'que  réussit  un  tel  artifice,  il  y  en  a  dix  où  il 
échoue.  Le  peuple  même  est  meilleur  juge ,  en  fait 
de  bon  sens  et  de  raisonnement ,  qu'on  n'est  quel- 
quefois porté  à  le  croire  ;  et  lorsqu'il  s'agit  d'affaires , 
un  homme  simple,  qui  va  droit  au  fait ,  l'emporte 
presque  toujours  sur  un  orateur  plein  d'art  et  d'é- 
tude ,  qui  met  les  fleurs  de  la  réthorique  à  la  place 
du  raisonnement.  À  plus  forte  raison ,   lorsqu'un 
orateur  public  s'adresse  à  une  assemblée  où  se  trou- 
vent des  hommes  d'une  éducation  cultivée  et  d'un 
entendement  exercé ,  doit-il  être  circonspect  et  ne 
pas  traiter  légèrement  ses  auditeurs. 

N'oublions  point  que  le  fondement  de  toute  espèce 
d'éloquence,  est  le  bons  sens  et  la  solidité  des  pen- 
sées. Quelque  populaire  que  fut  l'assemblée  à  la- 
quelle parlait  Démosthène  ,  il  suffit  de  jeter  les  yeux 
sur  ses  harangues ,  adressées  à  tous  les  citoyens 
d'Athènes,  pour  voir  comme  elles  sont  fortes  de  rai- 
sonnement ;  combien  cet  orateur  jugeait  important 
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de  travailler  sur  l'entendement  et  de  le  convaincre, 
afin  de  pouvoir  ensuite  persuader  et  acquérir  de 
l'empire  sur  les  facultés  actives  de  lame.  Telle  est 
l'origine  de  l'influence  que  ces  discours  eurent  dans 
le  temps  ,  et  de  l'admiration  qu'ils  excitent  encore. 
Voilà  les  modèles  que  devraient  avoir  en  vue  ceux 
qui  parlent  en  public ,  plutôt  que  de  suivre  les  traces 
de  quelques  vains  déclama teurs  qui  ont  avili  l'élo- 
quence. Qu'ils  s'appliquent  avant  tout ,  lorsqu'ils  ont 
à  parler  devant  une  assemblée  populaire,  à  se  rendre 
maîtres  du  sujet  qu'ils  y  veulent  traiter  ;  à  acquérir  les 
connaissances  qui  s'y  rapportent  ;  à  se  pourvoir  d'ar- 
guinens  propres  à  opérer  la  conviction  :  que  ce  soit 
là  leur  préparation  principale ,  et  sur  laquelle  ils  fas- 
sent fond.  Leurs  discours  s'en  ressentiront  d'une 
manière  avantageuse  ;  cette  préparation  leur  donnera 
une  tournure  mâle  et  vigoureuse ,  qui  est  un  puissant 
moyen  de  persuasion.  Les  ornemens ,  si  tel  est  le 
génie  de  l'orateur,  se  présenteront  d'eux-mêmes  à 
lui ,  et  ne  doivent  d'ailleurs  l'occuper  en  aucun  cas , 
que  comme  un  objet  d'étude  secondaire.  «  Cura  sit 
d  verborum;  sollicitude* ,  rerum.  »  —  «  Prenez  soin 
«  des  mots  ;  mais  réservez  votre  sollicitude  pour  les 
«  choses.  »  On  ne  saurait  rappeler  trop  souvent  cet 
avis  de  Quintilien  à  ceux  qui  étudient  Fart  oratoire. 
En  second  lieu ,  pour  acquérir  l'art  de  gouverner 
par  la  parole  une  assemblée  populaire ,  c'est ,  à  mon 
avis,  une  règle  essentielle ,  que  l'orateur  soit  per- 
suadé lui-même  de  ce  qu'il  veut  persuader  aux  autres. 
Jamais,  tant  qu'on  peut  l'éviter,  il  ne  faut  adopter  un 
argument  ou  un  point  de  vue  dans  une  question  discu- 
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6  ELOQUENCE 

tée ,  si  on  ne  le  croit  pas  bon  et  vrai.  Il  est  bieurare , 
il  n'arrive  peut-être  jamais  qu'un  homme  se  montre 
éloquent,  s'il  ne  parle  comme  il  pense;  si  ce  n'est 
pas  son  propre  sentiment  qu'il  énonce.  Le  langage 
sincère  et  qui  part  du  cœur  (i)  ;  est  le  seul  qui  porte 
avec  lui  la  conviction.  Dans  une  leçon  précédente  , 
j'ai  dit ,  en  entamant  ce  sujet ,  que  la  haute  éloquence 
doit  toujours  être  le  fruit  delà  passion  ou  d'une  émo- 
tion très-vive  :  c'est  là  ce  qui  rend  un  homme  persua-r 
sif  ;  ce  qui  prête  à  son  génie  une  force  qui ,  en  tout 
autre  temps ,  lui  est  étrangère.  Quel  n'est  donc  pas  le 
désavantage  de  sa  situation,  lorsqu'il  ne  sent  rien  de 
ce  qu'il  dit,  et  qu'il  est  obligé  de  feindre  des  émo- 
tions qu'il  n'éprouve  pas  ! 

Je  sais  que  les  jeunes  gens,  pour  se  former  i  l'art 
de  parler,  se  persuadent  qu'il  est  utile,  lorsqu'on  dis- 
cute une  question ,  de  soutenir  l'opinion  qui  leur  pa- 
raît la  moins  fondée  en  raison,  afin  de  voir  comment 
ils  sauront  se  tirer  de  ce  mauvais  pas.  Mais  je  doute 
fort  que  cet  exercice  soit  propre  à  former  un  orateur  ; 
il  est  bien  plutôt  à  craindre  qu'U  ne  fasse  contracter 
l'habitude  d'une  manière  de  discourir  aussi  triviale , 
que  vaine  et  frivole.  Il  ne  faudrait  jamais  le  tenter , 
si  ce  n'est  dans  des  sociétés  où  Ton  ne  traite  aucune 
affaire  réelle ,  et  où  l'on  n'a  en  vue  que  la  déclama- 
tion et  la  langue  :  et  même  dans  de  telles  sociétés  , 
je  ne  croirais  pas  que  ce  soit  F  exercice  le  plus  utile 
que  l'on  puisse  se  prescrire.  On  fera  toujours  beau- 
coup mieux,  et  le  succès  sera  plus  assuré,  si ,  dans 

(i)  Vercs  voces  ab  imo  pectore. 
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toute  discussion  ,  on  a  soin  de  défendre  l'opinion 
que  l'on  juge  la  meilleure ,  et  si  l'on  emploie ,  pour 
la  soutenir ,  les  raisons  qu'en  estime  les  plus  vraies 
et  les  plus  propres  à  opérer  la  persuasion.  C'est 
ainsi  que  les  jeune»  gens  prendront  l'habitude  de 
raisonner  juste  et  d'énoncer  leur  pensée  avec  force 
et  ave*  chaleur.  Ils  y  parviendront  bien  mieux  en 
soutenant  leur  propre  sentiment,  qu'en  se  mettant  eu 
contradiction  arvçc  eux-mêmes.  Dans  les  assemblées 
où  l'on  traite  quelque  affaire  réelle  ,  de  grande  ou 
de  petite  importance ,  il  est  toujours  d'une  dange- 
reuse conséquence  pour  un  jeune  homme  de  tenter 
cet  abus  du  langage  :  il  court  risque  de  donner 
par-là  une  opinion  désavantageuse  de  son  caractère  ; 
et  ce  qui ,  dans  son  intention,  n'est  qu'un  simple  jeu 
d'esprit ,  peut  lui  être  imputé  comme  un  défaut  de 
principes  ou  d'intelligence. 

La  nature  des  débats ,  qui  ont  lieu  dans  les  assem- 
blées populaires,  permet  rarement  à  l'orateur  de 
préparer  un  discours  à  l'avance  et  en  détail ,  comme 
le  permet  toujours  la  chaire ,  et  quelquefois  aussi  le 
barreau.  Il  faut  que  les  argum^ns  suivent  le  cours 
des  débats  ;  et  comme  il  est  impossible  de  prévoir  la 
forme  que  ceux-ci  doivent  prendre ,  tout  orateur, 
qui  se  reposera  sur  un  discours  éerit  et  composé  à 
l'avance  dans  son  cabinet,  sera  souvent  entraîné 
hors  du  terrain  qu'il  aura  choisi.  Il  trouvera  la  place 
prise  et  se$  raisonnement  éludés  par  une  tournure 
imprévue.  Que  si,  malgré  cela,  il  persiste  à  faire 
usage  du  discours  qu'il  a  préparé ,  il  s'exposera  sou- 
vent à  jouer  un  rôle  assez  ridicule.  H  y  a  parmi  nous 
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un  préjugé  général,  et  qui  n'est  pas  sans  fondement,  . 
contre  l'usage  de  porter  aux  assemblées  publiques 
des  discours  préparés.  La  seule  occasion  où  ils  puis- 
sent convenir  est  à  l'ouverture  d'un  débat,  parce  que 
l'orateur  est  le  maître  de  choisir  et  de  limiter  son 
sujet.  Mais  à  mesure  que  les  débats  s'engagent ,  et 
que  les  partis  opposés  s'échauffent,  de  tels  discours 
deviennent  toujours  plus  déplacés  :  ils  n'ont  pas  l'air 
naturel,  et  ne  paraissent  point  nés  du  sein  de  la  dis- 
cussion; on  y  aperçoit  trop  l'étude  et  l'envie  de 
briller;  et  par  conséquent ,  quoiqu'ils  puissent  être 
applaudis  à  cause  de  leur  élégance ,  ils  sont  rarement 
aussi  propres  à  persuader ,  que  des  discours  plus 
libres  et  moins  travaillés. 

Ceci  toutefois  ne  tend  nullement  à  jeter  de  la  dé- 
faveur sur  l'usage  de  méditer  son  sujet  et  de  préparer 
'  ce  qu'on  doit  dire  :  au  contraire ,  si  on  néglige  cette 
précaution ,  et  qu'on  s'en  fie  entièrement  à  sa  faci- 
lité, on  contractera  infailliblement  l'habitude  de 
parler  d'une  manière  lâche  et  sans  ordre.  Mais  la 
méditation  ou  préparation  utile  en  ce  cas  est  celle 
qui  porte  sur  tout  le  sujet ,  et  non  celle  qui  en  tra- 
vaille avec  soin  quelque  partie.  Pour  ce  qui  est  du 
fond  du  sujet ,  on  ne  saurait  trop  le  méditer  ;  il  faut 
le  faire  au  point  de  nous  en  rendre  maîtres  et  de 
connaître  à  fond  tout  ce  qui  y  a  rapport.  Mais  pour 
les  mots  et  les  phrases ,  il  peut  très-aisément  arriver 
qu'on  les  prépare  trop ,  et  qu'on  donne  par-là  au 
discours  un  air  de  recherche  et  d'apprêt.  A  la  vérité , 
jusqu'à  ce  qu'un  jeune  orateur  ait  acquis  assez  de 
confiance  et  de  présence  d'esprit,  pour  commander 
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à  son  expression ,  ce  que  l'habitude  seule  peut  lui 
donner ,  il  fera  bien  peut-être  de  confier  à  sa  mé- 
moire tout  le  discours  qu'il,  veut  prononcer;  mais 
lorsqu  après  quelques  essais  on  aura  pris  plus  d'assu- 
rance, on  se, trouvera  bien  de  ne  pas  s'assujettir  à 
Une  méthode  aussi    gênante.    On  écrira    quelques 
phrases  du  début,  pour  commencer  sans  embarras 
et  sans  confusion,  et,  pour  le  reste,  on  se  contentera 
de  courtes  notes ,  contenant,  selon  leur  ordre,  les 
chefs .  et  les  pensées  principales  sur  lesquels  on  se 
propose    d'insister,  sans  se    mettre  en    peine   des 
mots,  qui  seront  suggérés  par  la  chaleur  du  débit. 
Ces  notes  succinctes,  offrant  toute  la  substance  du 
discours  condensée  dans  un  petit    espace,   seront 
très-utiles  à  ceux  surtout  qui  débutent  dans  la  car* 
rière  ;  elles  leur  feront  contracter  le  goût  de  l'exac- 
titude, qu'on  court  risque  de  perdre  lorsqu'on  est 
appelé  à  parler  fréquemment  ;  elles  les  engageront 
même  à  s'occuper  plus  profondément  de  leur  sujet, 
et  à  l'envisager  de  plus  près  :  enfin  elles  leur  aide- 
ront à  distribuer  leurs  pensées  avec  ordre  et  mé- 
thode. 

.  Ceci  me  conduit  à  remarquer  que ,  dans  tous  les 
genres  de  discours  publics,  rien  n'est  plus  essentiel 
qu'une  méthode  claire  et  convenable  au  sujet*  Je 
n'entends  point  ici  par  méthode  des  subdivisions  ré- 
gulières et  formellement  énoncées,  comme  celles 
-d'un  sermon  ;  car ,  dans  une  assemblée  populaire ,  à 
moins  que  l'orateur  ne  soit  un  homme  d'une  impo- 
sante autorité ,  et  que  le  sujet  ne  soit  à  la  fois  im- 
portant et  soigneusement   préparé,    trop  d'apprêt 
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dans  la  division  peut  x'ebuter  ceux  qui  écoutent.  La 
simple  annonce  de  tant  de  chefs  principaux,  et  su- 
bordonnés est  tout  au  moins  pour  eux  d'un  fâcheux 
présage,  puisqu'elle  paraît  les  menacer  d'un  long 
discours.  Mais,  quoique  la  méthode  ne  doive  pas 
être  toujours  formellement  indiquée,  elle  ne  doit 
jamais  être  négligée  dans  un  discours  un  peu  étendu  ; 
je  veux  dire,  que  chaque  chose  doit  y  être  à  sa  place. 
Tout  homme  appelé  à  parler  en  public  se  trouvera 
bien  d'avoir  préalablement  mis  en  ordre  ses  pensées, 
et  de  les  avoir  classées  nettement  avant  de  les  débi* 
ter  :  ce  secours  donné  à  sa  mémoire  le  mettra  en  état 
de  parler  de  suite  et  d'éviter  la  confusion,  dont  ne 
peut  point  se  garantir  celui  qui  n'a  aucun  plan  ;  et 
par  rapport  aux  auditeurs ,  l'ordre  est  indispensable, 
si  l'on  veut  faire  sur  eux  l'impression  requise.  L'ordre 
ajoute  à  tout  ce  qu'on  dit  de  la  force  et  de  la  clarté  ; 
il  met  en  état  de  suivre  sans  peine  la  marche  du 
discours ,  et  permet  de  saisir  pleinement  la  force  des 
raisonnemens  de  l'orateur.  Il  y  a  donc  très-peu  dç 
qualités  plus  essentielles  au  discours ,  que  celle  d'être 
distinctement  ordonné  ;  car  sans  celle-là  souvent  les 
autres  manquent  leur  but,  et  la  plus  brillante  élo- 
quence ne  réussit  pas  à  opérer  la  conviction.  Je 
traiterai  dans  une  autre  leçon  des  règles  de  la  mé- 
thode, et  delà  distribution  la  plus  convenable  des 
diverses  parties  du  discours.       «* 

Considérons  maintenant  le  style  et  l'expression 
qui  conviennent  à  l'éloquence  des  assemblées  popu- 
laires ;  sans  contredit ,  c'est  dans  de  telles  assemblées 
que  l'on  peut  employer  la  manière  la  plus  animée 


Digitized  by  LjOOQIC 


DES  ASSEMBLÉES  POPULAIRES.  LeC.  XXVII.       1 1 

dont  les  discours  publics  soient  susceptibles.  Le  seul 
aspect  d'une  assemblée  nombreuse,  occupée  d'une 
discussion  importante,  et  attentive  au  discours  d'un 
seul ,  suffit  pour  élever  l'âme  de  l'orateur  et  échauffer 
son  imagination.  Cette  disposition  le  vend  capable 
de  produire  de  fortes  impressions,  et  autorise  les 
efforts  qu'il  fait  pour  y  parvenir*  La  passion  s'en- 
flamme aisément  au  milieu  d'un  grand  nombre 
d'hommes  ;  là,  tous  les  mouvemensse  communiquent 
par  ht  sympathie  mutuelle,  qui  s'établit  entre  l'ora- 
teur et  ceux  qui  l'écoutent  ;  là  peuvent  trouver 
place  ees  figures  hardies,  que  j'ai  fait  considérer 
comme  le  langage  naturel  de  la  passion.  La  chaleur 
du  discours ,  la  véhémence  et  le  feu  des  pensées  et 
des  sentimens ,  ces  élans  d'une  âme  fortement  émue , 
qu'inspirent  l'amour  du  bien  public  et  la  vue  d'un 
grand  objet,  forment  les  traits  caractéristiques  de 
l'éloquence  populaire  portée  à  son  plus  haut  point 
de  perfection. 

Toutefois  la  liberté  que,  dans  ce  genre  d'élo- 
quence ,  nous  accordons  à  l'orateur ,  de  se  livrer  à 
,  des  mouvemens  passionnés  et  à  toute  la  véhémence 
du  sentiment  dont  il  est  plein ,  doit  toujours  être 
soumise  à  quelques  restrictions.  Il  sera  à  propos  de 
les  indiquer  d'une  manière  distincte,  afin  de  préve- 
nir de  dangereuses  méprises. 

Et  premièrement,  la  chaleur  qui  règne  dans  nos-ex- 
pressions doit  toujours  être  proportionnée  au  sujet  et 
aux  circonstances  ;  car  rien  ne  peut  être  plus  ridicule, 
que  de  parler  avec  véhémence  dans  un  sujet  de  peu 
d'importance  ,  ou  qui ,  par  sa  nature,  veut  être  traité 
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avec  beaucoup  de  calme  et  dé  tranquillité.  Le  ton 
modéré  est  celui  qui  convient  le  plus  souvent.  Un 
homme  qui  met  dans  tout  ce  qu'il  dit  de  la  passion 
et  de  la  véhémence ,  est  envisagé  comme  un  esprit 
turbulent,  qui  ne  mérite  ni  considération  ni  con- 
fiance. 

Secondement,  on  ne  doit  jamais  feindre  une  émo- 
tion qu'on  ne  sent  pas  :  un  pareil  déguisement  se 
décèle  toujours  par  une  expression  peu  naturelle  , 
qui  expose  l'orateur  au  ridicule;  car,  comme  je  l'ai 
déjà  remarqué ,  se  donner  l'apparence  de  la  passion , 
sans  aucune  passion  réelle,  est  la  tâche  la  plus  diffi- 
cile que  l'on  puisse  s'imposer.  Il  est  presque  impos- 
sible de  feindre  assez  bien  pour  n'être  pas  découvert  : 
c'est  au  cœur  seul,  que  le  cœur  répond  :  ici,  comme 
ailleurs,  la  grande  règle  est  de  suivre  la  nature,  et 
de  ne  jamais  tenter  un  genre  d'éloquence  qui  n'est 
pas  d'accord  avec  notre  génie.  Une  manière  de  dis- 
cuter calme  et  raifonnée  peut  donner  à  un  orateur 
de  la  réputation  et  de  l'influence.  Le  pathétique  et 
le  sublime  de  l'art  oratoire  exigent  une  sensibilité 
dans  l'âme,  et,  dans  l'expression,  une  facilité  et  une 
élévation,  que  la  nature  n'accorde  qu'à  un  petit 
nombre  d'hommes. 

En  troisième  lieu ,  lors  même  que  le  sujet  autorise 
la  véhémence ,  et  que  notre  génie  nous  y  porte;  lors 
même  que  la  chaleur  est  sentie  et  non  feinte ,  il  faut 
encore  éviter  de  porter  l'impétuosité  à  l'excès.  Si 
l'orateur  n'est  point  ému,  l'éloquence  ne  peut, 
comme  je  l'ai  dit ,  produire  ses  plus  grands  effets. 
Mais ,  d'un  autre  côté ,  si  l'orateur  perd  tout  empire 
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sur  lui-même ,  il  cessera  bientôt  d'en  avoir  sur  ses 
auditeurs.  11  ne  doit  jamais  s'enflammer  trop  tôt;  il 
faut  qu'il  commence  avec  modération,  et  qu'il  fasse 
en  sorte ,  en  avançant. dans  son  discours,  d'entraîner 
avec  lui  ses  auditeurs ,  à  mesure  qu'il  s'échauffe  lui- 
même.  Car  s'il  les  précède  dans  ses  mouvemens  pas- 
sionnés r  s'il  ne  parvient  point  à  les  monter  à  l'unis- 
son ,  on  sentira  bientôt  une  discordance  pénible  et 
choquante.  Quels  que  puissent  être  les  justes  motifs 
qu'a  un  orateur  d'être  ému  et  agité ,  la  décence  et  les 
«gards  qu'il  doit  à  son  auditoire,  lui  imposent  cer- 
taines bornes  qu'il  ne  lui  est  jamais  permis  de  fran- 
chir. Si ,  au.  moment  où  il  est  le  plus  échauffé  par 
son  sujet,  il  est  assez  maître  de  lui-même,  pour 
donner  une  attention  suivie  à  la  force  des  argumens, 
et  pour  s'exprimer  avec  justesse,  cet  empire  de  la 
raison ,  au  milieu  du  tumulte  de  la  passion ,  a  un 
effet  merveilleux  pour  plaire  et  pour  persuader  : 
c'est  le  chef-d'œuvre  >  la  perfection  de  l'éloquence. 
Gette  union  d'une  raison  forte  et  d'une  passion  vé- 
hémente ,  laisse  à  celle-ci  toute  son  influence ,  sans 
aucun  mélange  de  trouble  et  de  désordre. 

En  quatrième  lieu ,  dans  le  cours  de  la  harangue 
.populaire  la  plus  chaude ,  il  faut  éviter  avec  soin  de 
blesser  l'oreille  de  ses  auditeurs.  Je  fais  cette  obser- 
vation pour  prévenir  une  imitation  peu  judicieuse 
de  la  manière  des  anciens  orateurs,  qui  usaient,  dans 
le  débit ,  dans  le  geste,  dans  l'expression,  d'une  har- 
diesse incompatible  avec  le  goût  et  les  mœurs  mo- 
dernes. Cest  peut-être  un  désavantage  pour  l'élo- 
quence, ainsi  que  je  l'ai  déjà  remarqué.  Il  ne  faut  pas 
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sans  doute  étouffer,  par  une  sévérité  exagérée,  les 
élans  du  génie  ;  mais  il  ne  faut  pas  lui  permettre  un 
ton  de  déclamation  qui  paraîtrait  aujourd'hui  hors 
de  toute  mesure.  Démosthène,  pour  justifier  la  fu- 
neste bataille  de  Chéronée,  évoque  les  mânes  des 
héros  de  Platée  et  de  Marathon  ;  il  jure  par  eux ,  que 
leurs  concitoyens  ont  agi  d'une  manière  digne  d'eux, 
dans  les  efforts  qu'ils  ont  faits  pour  le  soutien  de  la 
même  cause  rCicéron ,  dans  sa  harangue  pour  Milon, 
implore  et  atteste  les  coteaux  et  les  bocages  albains; 
il  leur  adresse  même  une  assez  longue  période  :  et 
ces  deux  passages ,  chez  l'un  et  l'autre  orateur ,  font 
un  très-bel  effet  (i).  Mais  combien  peu  d'orateurs 
modernes  oseraient  hasarder  de  telles  apostrophes  ! 
Et  quelle  force  de  génie  ne  faudrait-il  pas ,  pour 

(1)  lie  passage  de  Cicéron  est  fort  beau,  et  orné  des  plus 
riches  couleurs  de  l'éloquence  :  «  Non  est  humano  consilio,  ne 
«  mediocri  quidem  ,  Judioes ,  deonan  immortalium  cura ,  res 
-«  Ma  perfecta.  ReUgiones ,  meàerculv ,  ipsœ  aixeque,  cutn 
«  illam  belluam  codera  videront ,  cammovisse  se  videntur  9  et 
«  jus  in  Mo  Sttum  retinuisse.  Vos  enim  jam ,  Albani  tumuli 
a  atque  luci  ,  vos ,  inquam ,  imploro  alque  ohtestor ,  vosque 
«  Albanorum  obrutœ  aire,  sacrorum  populi  romani  sociœ 
«c  et  tequales  ,  quas  Me ,  prœceps  amenda  ,  cœsis  prostra- 
u  tisque  sanctissimis  luois,  substructiemum  insemis  molibus 
%  oppresserai  ;  vestra?  tum  arœ,  v  stïw  religiottes  viguerunl, 
«  vestra  vis  valait  ,  quam  Me  omni  scelere  poUuerat  Tuque  , 
«  ex  tuo  edito  monte  Latiali,  sancte  Jupiter^  cujus  Me  lacus  f 
«  nemora  Jinesque  sœpe^  omni  nefario  stupro,  scelere ,  ma- 
«  cularat  ;  aliquando  ad  eum  pnniendum  ocnlos  aperuisti; 
«  vobis  Mm ,  vùbis ,  vestro  in  conspectu  ,  serm ,  sed  justœ 
«  tamen ,  et  debiiœ  pœna  solutœ  sunU  » 


Digitized  by  LjOOQ IC 


DES  ASSEMBLÉES  POPULAIRES.  LEO.  XXVIï.       1 5 

conserver  aujourd'hui  à  ces  âgures  toute  leur  grâce 
et  leur  effet  sur  les  auditeurs! 

Cinquièmement  enfin ,  dans  toute  espèce  de  dis- 
cours publics ,  «nais  plu*  particulièrement  dans  ceux 
qu'on  adresse  aux  assemblées  populaires  ,  c'est  une 
règle  essentielle  d'observer  les  bienséances  prescrites 
par  le  temps,  le  lieu  et  le  caractère.  La  négligence 
î  cet  égard  ne  peut  point  être  excusée  par  la  cha- 
leur de  l'éloquence.  La  véhémence ,  qui  sied  à  un 
homme   d'un  nom    et  d'une  autorité   imposante , 
peut  paraître   contraire  à   la  modestie  d'un  jeûne 
orateur.  lie  ton  enjoué  ,  les  plaisanteries  ,  que  l'on 
peut  se  permettre  en   certains  sujets  et  dans  cer- 
taines  assemblées  ,    seraient    tout- à -fait  déplacés 
dans  des  sujets  graves  et  -devant    une  assemblée 
très-respectable.  «  Caputartis  est ,  »  dit  Quint ilien  , 
m  decere.  »  —  «  Le  premier  principe  de  l'art  est  d'ob- 
*  server  les  convenances.  »  Celui  qui  se  lève  pour 
parler  en  public  devrait  toujours  commencer  par  se 
faire  une  idée  juste  et  exacte  de  ce  qui  convient  à 
son  âge  et  à  sa  situation  ,  au  sujet  qu'il  veut  traiter, 
à  ses  auditeurs ,  au  lieu  où  il  se  trouve  et  aux  cir- 
constances ;  afin  de  régler  là-dessus  ses  expressions 
et  sa  manière.  Les  anciens  insistent  beaucoup  sur  ce 
précepte.  On  peut  consulter  le  premier  chapitre  du 
onzième  livre  de  Quintilien ,  qui  roule  tout  entier 
sur  ce  sujet,  et  qui  est  plein  de  judicieuses  maximes. 
Je  donnerai  ici ,  dans  les  termes  mêmes  de  Fauteur, 
ce  qu'en  dit  Cicéron  dans  son  Orateur  (î)  ;  ceux  qui 

(î)  Orator  ad  Brutum. 
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parlent  en  public  devraient  toujours  avoir  les  con- 
seils qu'il  y  donne  présens  à  la  mémoire  :  «  Est  elo~ 
«  quentiœ  sicut  reliquarum  rerum,fundamentum, 
«  sapientia  ;  ut  enim  in  vita ,  sic  in  oratione ,  nihil 
k  est  difficilius  quant  quod  deceat  videre  ;  hujus 
«  ignoratione  sœpissime  peccatur  ;  non  enim  omnis 
«  fortuna,  non  omnis  auctoritas,  non  omûis  œtas , 
«  nec  <vero  locus ,  aut  tempus ,  aut  auditor  omnis  , 
«  eodem  aut  verborum  génère  tractandus  est  ,  aut 
«  sententiarum.  Semperque,  in  omni  parte  orationis, 
«  utvitœ,  quid  deceat  considerandum  ;  quod  et  in  re 
«  de  qua  agitur  positum  est,  et  in  personis ,  et  eorum 
«  qui  dicuftt ,  et  eorum  qui  audiunt  (1).  »  Telles  sont 
les  considérations  qu'il  est  indispensable  de  faire  , 
relativement  à  la  chaleur  et  à  la  véhémence  que  per- 
met l'éloquence  populaire. 

Quant  au  style ,  il  doit  être  plein ,  libre  et  natu- 
rel :  des  expressions  recherchées  seraient  ici  dépla- 
cées ;  elles  sont  un  obstacle  à  la  persuasion.  Un  style 
fort  et  mâle  convient  surtout  à  ce  genre  d'éloquence  ; 
* .  '  ■  ■ 

(i)  «  Le  fondement  de  l'éloquence ,  comme  de  toute  autre 

*  chose  estimable ,  est  la  sagesse.  Dans  Part  oratoire ,  comme 

*  dans  la  vier  il  n'y  a  rien  de  plus  difficile  que  de  savoir 
«  ce  qui  est  bienséant  ;  l'ignorance  en  ce  genre  fait  corn-» 
«  mettre  bien  des  fautes  :  l'état ,  l'autorité ,  l'âge  ,  le  lieu  , 
«  le  temps  ,  l'audience  ,  doivent  influer  et  sur  les  mots  et 
«  sur  les  phrases.  Dans  toutes  les  parties  du  discours ,  comme 
a  dans  tous  les  momens  de  la  vie ,  il  faut  toujours  examiner 
a  ce  qui  sied  :  le  jugement  à  cet  égard  dépend  en  partie 
«  du  sujet ,  en  partie  des  personnes  ;  et  quant  à  celles-ci , 
«  il  faut  considérer  celui  qui  parle ,  et  ceux  qui  écoutent.  » 
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«t  le  langage  métaphorique,  convenablement  em- 
ployé ,  y  prpduil  un  heureux  effet.  Si  les  métaphores 
sont  brillantes,  animées,  descriptives,  on  y  passe 
quelques  inexactitudes,  qu'on  aurait  remarquées  et 
critiquées  dans  un  ouvrage  écrit .  Dans  le  cours  d'une 
déclamation  rapide  ,  l'éclat  de  la  figure  fait  impres- 
sion ,  et  l'inexactitude  échappe. 

Pour  ce  qui  est  du  degré  de  concision ,  ou  de  dé- 
veloppement ,  qui  convient  à  l'éloquence  populaire , 
il  n'est  pas  aisé  d'en  poser  les  bornes.  Je  sais  qu'on  a 
coutume  de  recommander  la  manière   développée 
dans  ce  genre  de  discours:  je  suis  porté  4  croire  toute- 
fois qu'on  peut  à  cet  égard  courir  risque  de  s'éga- 
rer. En  faisant  trop  usage  du  style  développé ,  un 
orateur  perd  souvent  plus  en  force  qu'il  ne  gagne 'en 
clarté.  U  est  bien  évident ,  sans  doute ,  qu'en  s'a  dres- 
sant à  une  multitude  d'hommes  assemblés,  il  ne  faut 
pas  parler  par  sentences  et  par  apophthegmes  :  il  faut 
expliquer  ses  pensées  et  les  inculquer.  Mais  souvent 
on   porte  ce  soin  jusqu'à  l'excès.  Souvenons-nous 
toujours  que ,  quelque  plaisir  que  nous  prenions  à, 
nous  entendre ,  nos  auditeurs  sont  très-sujets  à  s'en 
lasser  ;  et  que ,  lorsqu'une  fois  la  lassitude  commence 
à  se  faire  sentir ,  toute  notre  éloquence  est  en  pure 
perte.  Une  manière  lâche  et  verbeuse  ne  manque 
jamais  de  créer  le  dégoût  ;  et  il  vaut  mieux  lo  plus 
souvent  risquer  de  ne  pas  dire  assez,  que  de  dire 
trop  ;  il  vaut  mieux  placer  sa  pensée  sous  un  jour 
frappant,  et  l'y  laisser, que  de  la  présenter  sous  toutes 
ses  faces ,  d'épuiser ,  par  une  profusion  de  paroles  , 

BHÉT.  DE  BLÀIB. TomQ  II,  2 
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l'attention  de  nos  auditeurs,  et  de  ne  les  quitter qw 

lorsqu'ils  sont  las  et  rassasiés  de  nous  entendre. 

Je  traiterai  séparément  de  la  prononciation  et  du 
débit.  U  suffira  d'observer  ici  qu'en  pariant  à  de» 
assemblées  composées  d'hommes  de  divers  états  et 
de  divers  caractères ,  le  débit  ferme  et  assuré  est  le 
plus  convenable.  L'arrogance  et  la  présomption  «ont 
sans  contredit  toujours  repoussantes ,  et  on  doit  évi- 
ter jusqu'à  la  moindre  apparence  de  pareils  défauts. 
Mais  il  y  a  un  ton  d'assurance,  que  l'homme  le  plus 
modeste  peut  prendre  ,  lorsqu'il  est  fortement  per- 
suadé de  ce  qu'il  avance  ;  et  cette  manière  est  la  plus 
propre  à  faire  une  impression  générale*  Un  homme 
qui  parle  faiblement  et  avec  hésitation ,  laisse  voir 
qu'il  se  défie  lui-même  de  son  opinion  ;  et  ce  senti- 
ment n'est  pas  propre  a  la  faire  adopter  aux  autre*. 

Voilà  les  principales  idées  que  la  réflexion  et  l'ob- 
servation ni'ont  suggérées,  relativement  aux  carac- 
tères distinctifs  de  l'éloquence  qui  convient  aux 
assemblées  populaires.  Le  résumé  de  ces  remar- 
ques peut  se  réduire  à  ceci  :  Le  but  de  l'éloquence 
populaire  est  la  persuasion ,  qui  doit  être  fondée  sur 
la  conviction.  Les  preuves  et  les  raisomijemens  doi- 
vent lui  servir  de  bases ,  si  l'on  veut  mériter  le  titre 
d'orateur  et  non  celui  de  vain  déclamatevr*  U  faut 
être  sincèrement  attaché  à  l'opinion  que  Ton  pro- 
fesse, et  énoncer,  autant  qu'il  se  peut  faire,  ses 
vrais  sentùnens  ,  et  non  des  sentitnens  feints.  La 
méditation  ou  préparation  du  discours  doit  rouler 
sur  les  choses ,  plutôt  «p»  sur  les  mots»  Il  importe 
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d'avoir  un  ordre  clair  et  une  bonne  méthode.  La 
manière  et  l'expression  4<>i^Bnt  être  chaudes  et  api- 
xnées  ;  mais  au  sein  même  de  la  véhémence ,  que 
ï occasion  peut  commander ,  il  ne  £aut  point  oublier 
les  égards  qu'impose  la  décence ,  et  ceux  que  J  W 
doit  à  ses  auditeurs.  Que  le  style  soit  libre  et  facile  , 
fort  et  descriptif,  plutôt  que  tnès-développé  ;  et  qu'jj 
y  ait  dans  le  début  quelque  chose  de  ferme  et  de  dfr 
terminé.  Enfin ,  pour  conclure  sur  ce  sujet,  tout  orar- 
teur  doit  se  souyeair  que  l'ûppression  produite  par 
11a  discours  élégant  et  plein  d'art  est  momentanée  ; 
et  qu'au  contraire  .celle  que  fait  un  jugeawent  droit  at 
un  raisonnement  solide ,  est  ferme  et  durable. 

Maintenant  ,  pour  offrir  quelques  exemples  du 
genre  oratoire  dont  je  viens  de  traiter,  je  donnerai 
ici  quelques  extraits  de  Bémpsthène,  Malgré  tous  les 
désavantages  d'uue  traduction ,  on  y  reconnaîtra  dçs 
traits  4?  cette  éloquence  aniuiée  et  vigoureuse  que 
j'a,i  si  souvent  ^eçomp^andée.  C'est  principalement 
4es  Philippiques  et  des  Olyntliiennes  q\ie  je  tirerai 
ces  exemples.  Ces  harangue?  spnt  vraiment  popu- 
laires, ^ywt  étp  prononcées  de^antjasseniblée  en- 
tière des  citoyens  d'j^tJkènes  ;  c£  cpmnje  le  sujet  des 
.une»  et  des  autres  estje  n^en^e ,  je  ue  ine  fcprneraijpas 
à  une  seule  ;  mais  je, réu^û'a,!  des  «passages  empruntés 
de  deux  ou  trois  harangues  diffère  a  te  s,  en  choisissant 
ce\ix  qui  sont  les  plus  propres  à  faire  voir  quelle  était 
la  marche  ordinaire  4e  l'orateur ,  ^t  en  m'attacbant  à 
^quelques-unes  des  branches  principales  de  son  swjot. 
L'objet  général  qu'il  s'y  propose  est  d'exciter  les 
Athéniens  à  se  tenir  en  garde  contre  Philippe  de 
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Macédoine ,  dont  la  puissance  croissante  et  la  poli- 
tique astucieuse  ayaient  déjà  menacé  la  liberté  de  la 
Grèce ,  et  ne  tardèrent  pas  à  la  détruire.  L'alarme 
commençait  à  se  répandre  parmi  les  Athéniens;  mais 
ils  mettaient  de  la  lenteur  dans  leurs  délibérations, 
K,  et  de  la  faiblesse   dans  leurs  mesures  ;  parce  que 

quelques-uns  de  leurs  orateurs  favoris  étaient  sou- 
x  doyés  par  Philippe  et  favorisaient  ses  vues.  Ce  fut 

dans  ces  conjonctures  critiques  que  Démosthène  se 
leva  pour  prendre  la  parole.  Voici  comment  il  dé- 
bute dans  sa  première  Philippique.  Cet  exorde,  comme 
ceux  de  toutes  ses  harangues  ,  est  simple  et  sans 
art(i). 

«  Si  vous  aviez ,  Athéniens ,  à  délibérer  sur  une 
«c  matière  nouvelle,  j'aurais  laissé  parler  vos  ora- 
*  teurs  ;  et  si  leur  avis  m'avait  paru  le  meilleur  t 
«  j'aurais  gardé  le  silence  ;  sinon ,  j'aurais  essayé 
«  moi-même  de  vous  proposer  le  mien  :  mais  comme 
«  je  vois  qu'après  tout  ce  qu'ils  vous  ont  déjà  dit , 
«  vous  revenez  sur  les  mêmes  objets ,  j'espère  que 
«  vous  me  pardonnerez  de  prendre  la  parole  avant 
»  «  eux  ;  d'autant  plus  que  si ,  dans  les  délibérations 

«  précédentes ,  ils  vous  avaient  donné  le  conseil  le 
«  plus  sage ,  vous  ne  seriez  point  dans  la  nécessité  de 
«  délibérer  encore  aujourd'hui. 

(i)  Blair  s'aide  dans  ces  extraits  de  la  traduction  anglaise 
de  Leland  ,  à  laquelle  je  substitue  la  traduction  française 
d'Auger,  en  ayant  soin  de  me  conformer  à  la  manière  de 
Blair ,  quant  aux  liaisons  et  transpositions  qu'il  vient  d'an- 
noncer.  P.  P.p. 
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*  Premièrement,  Athéniens,  vous  ne  devez  pas 
«  vous  laisser  abattre  par  leS  circonstances,  quelque 
«  fâcheuses  qu  elles  soient.  Ce  que  je  vais  vous  dire 
«c  paraîtra  peut-être    un    paradoxe;    mais   il  n'en 
«  est  pas  moins  certain  que  ce  qui  a  causé  vos  mal- 
«  heurs  par  le  passé ,  est  précisément  ce  qui  doit 
«  vous  donner  des   espérances  pour  l'avenir   (1). 
«  Comment  cela?  C'est  pour  n'avoir  rien  fait  de 
«  ce  qu'il  faut ,  que  vos  affaires  vont  aussi  mal  ;  car 
«  si  vous  ne  les  aviez  pas  négligées  ,  et  qu'elles  fus- 
«  sent  toujours  au  même  point ,  il  n'y  aurait  plus 
«  d'espoir  qu'elles  pussent  jamais  aller  mieux.  Mais 
«  Philippe  na  point  vaincu  les  Athéniens  ;  il  n'a 
«  vaincu  que  leur  mollesse  et  leur  insouciance.  Vous 
«  n'avez  point  été  vaincus,  puisque  vous  n'avez  point 
«  employé  vos  forces  pour  vous  défendre. 

«  Le  monarque ,  dira-t-on ,  avec  toutes  les  forces 
«  dont  il  dispose,  et  toutes  les  places  qu'il  nous  a 
«  prises ,  n'est  pas  facile  à  vaincre.  Je  le  sais  •  Athé- 
«  niens  ;  mais  n'oublions  pas  que  nous  avions  autre- 
«  fois  sons  notre  domination  Pydiia ,  Potidée ,  Mé- 
«  thone,  tous  les  lieux  circonvoisins  ;  que  plusieurs 
«  des  peuples,  qui  lui  sont  maintenant  soumis, 
ce  étaient  libres  et  indépendans,  moins  jaloux  de  son 
*  amitié  que  de  la  nôtre.  Si  donc  Philippe  eût  pensé 

(i)  Cette  pensée,  qui  n'.est  qu'insinuée  dans  la  première 
Pliilippique ,  est  plus  pleinement  déduite  dans  la  troisième  ; 
car  les  mêmes  pensées  ',  rappelées  par  des  situations  sem- 
blables j  se  représentent  quelquefois  dans  ces  différentes  ha- 
rangues, dont  le  sujet  général  est -le  même. 
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*  alors,  qu'étant  dépourvu  d'alliés,  il  ne  lui  était 
«  pas  facile  de  vaincre  une  république  maîtresse  de 
a  places  importantes  Çui  dominaient  ses  frontières , 
r  jamais  il  n'eût  obtenu  tant  de  sueeès ,  jamais  il 
«  n'eût  acquis  tant  de  puissance.  Mais  toutes  ces  pla- 
ie ces ,  6  Âtbéniens  !  il  les  regardait  comme  les  prix 
«  de  la  guerre  ,  étalés  aux  yeux  des  combàttans  ;  il 
«  savait  que ,  selon  le  cours  ordinaire  des  choses , 
«  l'absent  est  dépouille  parle  présent  ;  le  lâche ,  par 
«  qui  ne  craint  ni  travaux  ni  périls*  Animé  de  ces 
«  éentimens ,  il  a  tout  conquié  et  tout  envahi  ;  et  ce 
or  qu'il  n'a  poirit  emporté  par  le  droit  des  armeà,  il 
«  Fa  obtenu  à  titre  d'alliance  :  car  on  s'allie  toujours 
«  à  celui  que  l'on  voit  le  plus  fort  et  lé  plus  actif. 

«  Si  donc  vous  raisonnez  de  même  que  Philippe, 
«  du  moins  aujourd'hui,  puisque  vous  ne  l'aVea  pas 

*  fait  plus  tôt;  si  chacun  de  vous,  lorsqu'il  en  sera 
«  besoin*  et  qu'il  pourra  se  rendre  utile ,  se  dispose 
«  de  bonne  foi  à  servir  la  république  ;  les  riches ,  en 
ce  contribuant  de  leurs  biens;  les  jeunes,  en  payant 
«  de  leurs  personnes;  en  un  mot  si  chacun  veut  agir 
«  comme  pour  soi-même ,  et  faire  ce  qui  est  en  lui , 
«  sans  se  reposer  sur  d'autres  ;  alors ,  avec  l'aide  des 
«  immortels ,  vous  rétablirez  vos  affaires ,  vous  répa- 
c?  rerez  les  pertes  causées  par  votre  négligence ,  et 
«  vous  parviendrez  enfin  à  réprimer  Philippe. 

c<  Quand  donc ,  Athéniens ,  quand  ferez-vous  ce 
«  qu'U  convient  de  faire?  qu'attendez-vous  ?  un  évé- 
i  nement ,  la  nécessité  ?  mais  la  plus  pressante  né- 

*  eessité  que  je  connaisse  pour  des  hommes  libres , 
«  c'est  le  déshonneur.  Voulez-vous  toujours ,  dites- 
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«  moi  >  vow  promenev  dans  la  place  publique ,  vous 
«  demandant  les  uns  aux  autres  ;  Que  dit-on  de  nou» 
«  veau?  Eh  !  qu'y  a-t-il  de  pln$  nouveau  qu'un  Ma* 
«  cédonien  vainqueur  d'Athènes  ei  dominateur  de 
«  la  Grèfiç?  Philippe  est^il  j»ort?  TSou,  mais  il^st 

*  malade.  Que  yop$  importe?  S' U  n'était  plus,  vous 
«  vavis  ieii^  bûmtôt  &n  aufcre,  Philippe,  eu  néfjl* 

*  geaut  tout,  cornue  vous  faites. 

«  Je  sais  que  plusieurs  d'enU  e  vous  fie  plaisent  & 
u  parcourir  les  places  de  la  ville  et  à  débiter  des 
«  nouvelles  4©  tautçe*re.  l#f  u|i*  disent  que  Phi* 

*  lippe ,  çje  emeert  avec  les  Lanédémonîetts  *  trame 
«  Ja  perte  d$s  Tbeftains,  et  qu'il  cherche  à  diviser 

*  les  républiques  *  d'autres,  qu'il  a  envoyé  uue  anv 
«  ba^sade  a.u  ici  de  Perse;  d'a4Atrea»  qu'il  fortifle 
«  des  plaçea  d*u*t  l'Illyrie  ;  d' autre* chacun  de 

*  nous ,  e«  HM  ft¥>U  invente  «a  fable  et  la  promène. 
«  Pour  moi,  certes  je  ne  doute  pas  que  PJûlippe^ 

*  e^orgueiUi  ejt;  enivré  de  se*  succès,  voyant  que 
«  personne  a&  s'appose  à  ses  conquêtes ,  n  enfante 
ic  beaucoup  d*  projet*  chimériques;,  je  ne  crois  pas 
*■  toutefois  qu'il  se  conduise  4e  façon  à  laisser  péné- 

*  trer  «es  de*s*tnafpar  190s  fabrieatewj^  de  nouvelles, . 
«,ç0§triT dire-,  par  les  hommes  tes  moins  sensés  de 
f«ftPtre  viMeu  Mais  ai*  sans  nonj*,  arrêter  à  leurs 
«  soudes,  n#u^^o4idér093  que  Philippe  est  notre 

*  gnufiifti^  qu'il  »o^8  «devenus  ^osseasione,  que 
«:  depuis  Jongftenip3  il  non*  outrage;  que  tous  les 
F  peupltes  doui.nous  attendions  d»  secoure  se  sont 
«  tournés  contre  nous;  que  toutes  uos  l'essources  ne 
«  sont  plus  qu'en  nous-mêmes;  que  différer  de  por- 
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k  \er  la  guerre  en  Macédoine,  c'est  nous  exposer  4 
*c  voir  embraser  l'Attique;  si  nous  faisons,  dis-je, 

*  toutes  ces  réflexions ,  nous  saurons ,  è  Athéniens  ï 
«  ce  que  noua  ne  devons  pas  ignorer ,  et  nous  ne  se- 
«  rons  plus  étourdis  de  mille  propos  frivoles.  Car 
«  enfin  il  n'est  pas  question  ici  de  deviner  ce  qui 
«  peut-être  arrivera ,  mais  de  vous  bien  persuader 
«  qu'il  n'arrivera  rien  que  de  funeste ,  si  vous  man- 
te que*  cle  vigilance  et  d'activité. 

*  Au  reste  (1),  si  nous  convenions  tous  que  ce 
«  prince  enfreint  la  paix ,  et  qu'il  nous  fait  rçelle- 
«  ment  la  guerre ,  un  ministre  n'aurait  qu'à  proposer 
«  les  moyens  les  plus  faciles  et  les  plus  sûrs  de  ré- 
«  primer  ses  violences.  Mais  puisque ,  dans  le  temps 
«  même  qu'il  emporte  àes  villes  de  force,  qu'il  re- 
«  tient  nos  possessions ,  qu'il  opprime  tous  les  Grecs, 
«  on  voit  ici  des  gens  assez  peu  raisonnables  pour 
fc  écouter  des  orateurs  qui  répètent  sans  cesse  qu'on 

*  travaille  parmi  nous  à  rallumer-  la  guerre ,  il  est 
a  nécessaire  sans  doute  de  prévenir  F  erreur  ,  et  de 
«  réformer  là-dessus  vos  idées.  Je  conviens  que  s'il 
«  dépendait  de  nous  de  choisir  entre  1*  paix  bu  la 
g  guerre,  la  paix  mériterait  à  tous  égards  la  préfé- 

*  renée.  Mais  si,  les  armes  à  là  main,  suivi  d'une 
«  puissante  armée ,  le  monarque  nous  omnse  du  nom 
h  de  paix,  tandis  qu'il  nous  fait  réfelleme&l  la  guerre , 
«  que  nous  reste- fc-il  6inon  de  repousser  ses -attaques? 

*  Voulex-vous»,  à. son  exemple,  vous,  contenter  dé 
k  dire  que  vous  êies-en  pait  ?  jy  consens.  Mais  qu'à 

iii -  - '  -         *  ''  ■       . *  '   *    

(ï)  Phil.   in  ,  (  c'est  la  neuvième  d'Auger.  ) 
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«  la  faveur  d'un  mot,  un  homme  s'avance  de  proche 
«  en  proche  jusque  sous  nos  murs,  et  qu'on  sou- 
«  tienne  que  ce  n'est  pas  là  nous  faire  la  guerre ,  je 
«c  dis  que  c'est  manquer  de  raison,  et  vouloir  que 
«  nous  soyons  en  paix  avec  Philippe ,  et  non  Phi- 
«  lippe  avec  nous.  Et  voilà  ce  que  le  prince  achète 
«  avec J tout  l'or  qu'il  distribue;  c'est  l'avantage  de 
«  nous  attaquer,  sans  que  nous  entreprenions  de 
«  nous  défendre. 

*  Grands  dieux  ï  est-il  un  homme  raisonnable  qui 
«  juge  de  la  paix  et  de  la  guerre  par  les  paroles  et 
«non  par  les  actions?  Y  a-t-il  quelqu'un  d'assez 
«  simple  pour  croire  que  c*est  pour  conquérir  quel- 
«  ques  misérables  villages  de  Thrace,  Drongile, 
«  Cabyle ,  Màstira ,  que  Philippe  s'expose  en  ce  mo- 
«  ment  aux  frimas,  aux  travaux  et  aux  dangers  de 
«  tout  genre  ;  et  peut-on  Croire  qu'il  ne  forme  aucun 
«  dessein  sur  vos  arsenaux ,  vos  flottes  et  vos  mines 
«  d'argent?  qu'il  prendra  ses  quartiers  d'hiver  dans 
«  les  cabanes  de  Thrace  ,•  et  vous  laissera  jouir  en 
«  paix  de  <voa  revenus?  "Vous  attendez  '  peut-être 
<r  qu'il  vous  déolare  la  £uer*é',*mais  H  n?en  fera  rien  : 

*  fût-il  même  et  vos  portés*  ,3tt ''vous  protesterait  en- 
ce  core  qu'il  ne  vous  fait  pas  la  guerre.  C'est  ainsi 

*  qa'il  en  usa  avec  le  peuplé  d'Orée,  lorsque  ses  ar- 
«  mées -étaient  au  cœur  dé  leut*  pays.  Il  tint  le  même 
♦langage  aux  citoyens  de  Phères ,  jusqu'au  moment 
«  où  il  commença  l'attaque  de  leurs  murs.  C'est  lôrs- 
«  qu'il  n'était  plus  qu'à  quarante  stades  d'OIynthe, 
«  qu'il  déclara  aux  babitans  qu'il  fallait  qu'ils  déser- 
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«  tassent  leur  ville*  cm  qu'il  cessât  d'être  roi  de 

«  Macédoine. 

«  Eh  !  sans  doute  il  siérait  le  plus  insensé  des 
«  bornâtes,  si,  tandis  q«e  ,  fermant  les  jeux  sur  ses 
«  injustices ,  vous  êtes  occupés  à  vous  accuser  les  uns 
«  les  autres ,  il  pliait  lui-même  terminer  vos  débats 
«  et  vos  querelles ,  vous  avertir  de  vous  ï tourner 
«  contre  lui,  enfin  ôter  a  ses  créatures,  qui  vou~ 
«  draient  vous  persuader  qu'on  ne  vous  fait  point  la 
«.guerre,  les  raisons  fausses  par  lesquelles  elles  vous 
«  endorment.  Il  prétend,  lui ,  qu'il  ne  v<> us, fait  pas 
«  la  guerre  ;  je  suis,  inpi,  si  éloigné  de  dire  qu'il 
<£  observe  la  paix  avec  vous ,  «jue  je  prétends?  quand 
«  jt$  le  vo|s  entreprendre  aux  Mçgare ,  établir  àçs  ty- 
«rang  dans  l'Eubée ,  pénétrer  actuellement  dans  la 
«  Tbrace ,  former  de  sourdes  pratiqua  dan*  le  Pélo* 
*$  ^onèse>  exécuter  tous  ses  projets  les  armes  à  la 
«  main,  je  prétends  qu  il  enfreint  la  paix,  et  qu'il 
<t  vtos  fait  la  guerre.  Dire$-VQus  qu'on  est  ^ai  paix 
«  avec  une  ville  dont  on  niédiie  le  siège*  jusqu'à  ce 
«  que  les  machines  spjLenx  aux  pieds  des  murs?  »on, 
«  sans  doute  ;  et  un  tomme  quî  dispose  tout  pour 
«  ma  perte,  me  fait  -une.  guerre  réelle  »  quoiqu'il  nç 
«  lance  encore  sur  ràoi  ni  flèches  ni  javôfôts. 

«  La  Grèce  entière ,  les  pays  barbarea  ,:  rien  ne 
«  peut  assouvir  sa  cupidité.  Tous  baux  que  nous 
«  sommes  de  Grecs,  nous  lç  ,savoa«„  nous  Je  voyonfc 
«  et,  au  lie u  d'^ii^Mt  ^dignes  ,  qu  lk^dtf  »<**s  en- 
ce  voyer  des  déj^és  \ç&  uns>  aux  autre*, ,  nous  eotnmes 
*  Uvrcs4uneJ^^;it^^ftçn^,,qui^çtts,fin^baîne 
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*  dans  nos  villes ,  et  nous  a  empêchés  jusqu'à  ee 

*  Jouf  de  rien  faire  pour  l'intérêt  général.  Non, 

*  lions  n'avons  encore  pu  former  de  ligue,  et  nous 
«  réunir  contre  l'ennemi  commun  ;  mais  nous  le 

*  laissons  imprudemment  s'agrandir  de  toutes  parts, 
«  nous  imaginait ,  ce  semble ,  que  le  temps  mis  à 
«  la  destruction  d'un  autre  est  uli  temps  gagné 
a  pblirnéttà;  du  reste  incapables  de  rien  décider,  de 
«  lien  ejécuter  pOur  le  salut  de  la  Grèce.  Personne 
«  cependant  n'ignora  que  Philippe ,  semblable  à  une 
f«  fièvre  contagieuse  ,  atteint  celui-là  tnême  qui  pa- 
«  rait  le  plus  éloigné  du  péril. 

*  Et  quelle  est  donc  là  source  de  cette  dispo- 
«  sitidn  à  tout  souffrir?  Car  ce  n'est  pas  sans  cause 
«  que  les  Grées,  autrefois  si  jaloux  de  leur  liberté , 
«  sont  maintenant  si  disposés  à  la  servitude*.  Il  ré- 
«  gnait  alors  s  6  Athéniens  !  il  régnait  dans  lé  ooaur 
«  de  tous  les  peuples  un  sentiment  qu'on  n'y  trouve 
«  plus  aujourd'hui  ;  sentiment  qui  a  triomphé  de 
«  l'or  des  Perses,  qui  a  maintenu . toute  la  Grèce 
.  «  libre v  qui  Ta  rendue. victorieuse  sûr  terre  et  sur 
«  mer,  et  avec  lequel  on  a  Vu  disparaître  sa  prospé- 
«  rite.  Et  quel  était-il  Ce  senti  dieu  t  ?  était-ce  le 
«  résultat  d'une  politique  raffinée?,  non  ;  c'était  la 

*  haine  générale  contre  tout  homme  qui  accep- 
«  tait  des  présens  dé  «eux  qui  voilaient  opprimer 

,«  la  Grèce  !  où -simplement  là  corrompre.  Le  plus 
«difficile  alors  était  de  convainbre  le  coupable  :  il 
«  était  puni  avec  la  dernière  rigueur,  sans  qu'il 
«  pût  apporter  d'excuse  ou  espérer  de  pardon.  On 
«  ne  pouvait  acheter  de  la  main  ,  ni  des  orateurs  v, 
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«  ni  de&  générau* ,  les  occasions  favorables  ,  que  la 
«  fortune  ménage  quelquefois  à  la  négligence  et  à  la 
«  paresse ,  au  préjudice  même  de  l'activité  et  de  la 
«  vigilance.»  Alors  on  ne  vendait  ni  la  concorde  qui 
«  doit  régner  entre  les  Grecs ,  ni  la  défiance  ou  ils 
«  doivent  être  des  tyrans  et  des  barbares.  De  nos 

*  jours  tout  cela  se  vend  comme  à  l'encan.  La  corrup- 
«  tion  règne  et  répand  en  tous  lieux  le  trouble  et 
«  la  destruction.  On  porte  envie  à  celui  qui  reçoit  ; 
«  s'il  l'avoue -,  on  n'en  fait  que  rire  ;  on  lui  par- 
«  donne  ,  s'il  est  convaincu.  Tel  est  le  point  auquel 
«  est  parvenue  cette  contagion  générale. 

«  Si  quelques  -  uns  de  nous ,  quoiqu'incapables 
«  d'être  corrompus  par  des  largesses ,  se  laissent 
«  aveugler  par  la  terreur,  comme  si  Philippe  était 

*  quelque  chose  de  plus  qu'un  homme  ,  qu'ils  con- 
te «sidèrent  que  tous  les  artifices,  qui  l'ont  porté 
«  à  sa  présente  élévation,  sont  épuisés ,  et  qu'il  est 
«  sur  le  pointée»  descendre.  Pour  moi,  Athéniens, 
«  je  pourrais,  comme  les  autres  ,  l'admirer  et  le 

•  «  craindre ,  si  je  l'eusse  vu  s'avancer  par  des  voies 

*  droites  et  légitimes.  Lorsque  les  forces  sont  unies 
«  par  la  concorde  et  l'affection ,  lorsque  tous  les 
«  confédérés  ont  un  intérêt  commun ,  ils  supportent 
«  les  fatigues  avec  plaisir  et  les  revers  avec  oon- 
«  stance  ;  mais  lorsqu'une  ambition  extravagante  et 
«  un  pouvoir  usurpé,  tel  que  celui  de  Philippe  , 
«  sont  la  source  de  la  grandeur  d'un  seulT  le  plus 
«  faible  prétexte ,t  le  moindre  événement  suffît  pour 
«  le  renverser  et  détruire  «a  puissance  ;  car  il  n'est 
«  pas  possible ,.  Athéniens  ,  .non  il   ne  l'est  pas, 
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«  qu'un  homme  injuste ,  un  imposteur ,  un  parjure , 
«  ait  des  succès  constans.  Il  peut  bien  tromper  une 
«  fois,  et  réaliser  par  hasard  une  partie  de  ses  espé- 
«  rances  ;  mais  bientôt  il  se  déjnasque ,  et  ne  tarde 
«  pas  à  voir  l'édifice  de  sa  fortune  se  dissoudre  et 
«  s'écrouler;  et  comme,  pour  être  durables,  une 
«  maison,  un  vaisseau ,  un  bâtiment  quelconque  , 
•c  doivent  avoir  un  fondement  solide  ;  de  même  t 
«  pour  être  constamment  heureuse,  une  entreprise 
«  doit  avoir  pour  principe  et  four  bases  la  justice  et 
«  la  vérité  ;  et  c'est  par-là  que  manquent  toutes 
«  celles  de  Philippe. 

«  Il  en  résulte  que  ,  parmi  ses  confédérés  ,  les  uns 
«  le  haïssent ,  d'autres  s'en  méfient ,  et  plusieurs  en 
«  sont  jaloux.  Si  vous  voulez  déployer  une  activité 
«  que  votre  honneur  et  votre  intérêt  sollicitent , 
«  vous  découvrirez,  non-seulement  la  faiblesse  de 
«  ses  alliés  et  leur  peu  d'attachement  pour  lui ,  mais 
«  la  déplorable  situation  de  ses  propres  états.  Car 
«  ne  vous  imaginez  pas  que  Philippe  et  ceux  qui  lui 
«  obéissent  soient  animés  des  mêmes  sentimens  :  il 
«  ne  respire  que  la  gloire  ;  ceux  qu'il  commande 
«  sont  bien  loin  de  partager  l'ambition  qui  le  dé* 
«  vore  :  las  de  courir  de  contrée  en  contrée  pour  des 
«  expéditions  sans  cesse  renaissantes,  ils  détestent-, 
«r  maudissent  une  guerre  qui  les  empêche  de  culti- 
«  ver  leurs  champs,  de  vaquer  à  leurs  affaires  do- 
a  mesliques,  et  de  s'occuper,  dans  un  pays  dont  les 
«  ports  sont  fermés  de  toutes  parts ,  du  commerce 
«  des  denrées  qu'ils  ont  recueillies  comme  ils  ont, 
«  pu.  De  là  vous  pouvez  juger  sans  peine  comment 

\ 
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ce  sont  disposé*  à  «on  égard  le  plus  grand  nombre 
u  de  seè  sujets.  Les  b  ri  1  la  ns  exploits  qui  font  aujomv 
*<  4'hui  sa  grandeur  apparente  ont  épuisé  les  forces 
«  de  ses  états  et  ses  principales  ressources.  D'ailleurs 
«  ses  débauches ,  sa  turpitude  ,  les  troupes  de  bouff- 
it foos.  et  de  personnages  vils ,  dont  il  est  sans  cesse 
«  environné,  décèlent,  aux  yeux  des  hommes  sensés, 
«  la  faiblesse  de  son  caractère.  Vous  voyez  mainte*» 
a  nant  ses  vices  couverts  de  l'éclat  4e  ses  succès  ; 
«  mais  au  moindre  revers  qu'il  éprouvera  ,  vous 
»  verrez  paraître  au  grand  jour  toutes  ses  infamies. 
«  Comme  dans  le  corps  humain  ,  tant  que  les  foncée 
«  et  la  santé  se  soutiennent,  les  anciennes  fractures 
«  et  les  maux  des  parties  affectées  ne  se  font  pas 
«  sentir  ;  mais  à  la  première  maladie  qui  survient , 
«  tous  les  vices  assoupis  jusqu'alors  se  réveillent  et 
«  s'annoncent  par  des  douleurs  ;  de  même  ,  dans  les 
«  monarchies  et  dans  les  autres  états  ,  tout  parait 
«  sain  et  calme  tant  que  la  guerre  est  éloignée  ;  mais 
«  au  moment  qu'elle  approche  des  frontières,  «le  dés- 
ce  Tordre  se  manifeste  et  tous  les  maux  se  découvrent. 
«  En  voyant  Philippe  prospérer ,  on  a  raison  ,  j'en 
u  conviens,  de  le  juger  un  ennemi  redoutable  ;  car 
«  la  fortune  a  une  grande  influence  dans  les  choses 
«  d'ici  bas.  Cependant  si  j'avais  à  choisir  de  votre 
m  fortune  et  de  la  sienne ,  et  que  je  vous  visse  déter- 
~«  minés  à  faire  seulement  une  partie  de  ce  que  vous 
«  devez,  je  n'hésiterais  point ,  je  prendrais  la  vôtre  , 
«  assuré  que  le  secours  du  ciel  vous  est  plus  dû  qu'à 
«  lui.  Mais  vous  vous  reposez  sans  rien  faire ,  et  sans 
«  .songer  que  l'indolent  ne  peut  prétendre  à  l'affec- 
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«  ttouet  au. secours  de»  hommes,  encore  moins  à  k 
«  fa?eur  et  à  la  protection  des  dieux.  Ne  soyons 

*  donc  pas  surpris  qu'un  monarque ,  marchant  a  la 
«  tête  de  ses  troupes ,  partageant  leurs  fatigues ,  se 
«  trouvant  partout  en  personne ,  ne  eraigant  aucune 
u  saison ,  ne  négligeant  aucune  occasion  ,  l'emporte 

*  sur  nous  qui  temporisons ,  qui  délibérons ,  qui  per- 

*  dons,  à  demander  ce  qui  se  passe ,  le  temps  où  nous 
«  devrions  agir.  Quant  à  moi ,  je  ne  vois  rien  là  qui 
«  m'étonne  ;  au  contraire ,  je  trouverais  bien  plus, 
«  étonnant  que  des  hommes ,  qui  ne  font  rien  de  ce 

*  qu'ils  devraient ,  eussent  l'avantage  sur  un  prince 
m  qui  se  porte  à  tout  avee  ardeur.  Telle  est ,  6  Athé- 
«  niens!  la  source  de  tousses  avantages.  Philippe  , 
-«  toujours  environné  de  son  armée ,  toujours  occupé 
«  de  ses  desseins,  peut  frapper  où' et  quand  il  lui 
m  plaît.  Mais  vous  ,  si  quelque  événement  nous 
%  alarme,  nous  commençons  par  nommer  des  trié- 
«  racques,  ensuite  nous  leur  permettons  de  se  faire 
m  remplacer  par  substitution  ;  enfin  on  discute  lés 

*  subsides  ;  <après  quoi  on  prend  la  résolution  d'ar- 
«  mer  la  flotte  et  de  chercher  des  matelots  parmi 

*  les  étrangers  ;  mais  tm  réfléchit  ensuite  qu'il  vaut 
■«  mieux  les  prendre  parmi  nous.  Durant  ces  dé- 
oc  lais ,  l'enaemi  se  rend  maître  d%  ce  qu'il  trouve 

«  sans  défense  ;  car  le  temps  où  nous  devrions  agir 
«  se  passe  e»  préparatifs  ,  et  les  événemens  âe  la 
«  guerre  ne  marchent  pas  aussi  lentement  que  nos 

*  mesures. 

a  Considérez  donc  votre  situation  présente ,  et 
«  faites  les  efforts  qu'exige  un  danger  imminent.  Ne 
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ce  parlez  pas  ici  de  ces  dix  mille ,  de  ces  vingt  mille 
«  étrangers  qu'on  yous  promet ,  soldats  imagi- 
«  naires  qui  n'existent  que  sur  le  papier.  Je  veux 
«  une  armée  composée  de  citoyens  ;  que  ce  soit  en 
«  une  force  athénienne  que  vous  placiez  votre  con<- 
«  fiance  ;  et  quel  que  soit  le  général  que  vous  don- 
«  nerez  à  cette  armée ,  qu'il  ait  sur  elle  une  absolue 
«  autorité  ;  car  depuis  que  les  troupes  étrangères  ser- 
«  vent  seules  pour  vous ,  c'est  de  vos  amis  et  de  vos 
a  alliés  qu'elles  triomphent  :  tandis  que  nos  ennemis 
«  ont  augmenté  rapidement  leur  puissance.  » 

L'orateur  indique  ensuite  le  nombre  d'hommes 
qu'il  conviendrait  de  lever  ;  les  lieux  où  il  faudrait 
les  employer;  le  moment  de  l'année  qu'il  faut  choisir 
pour  leur  départ;  après  quoi  il  met  en  avant  sa  pro- 
position (  1)  en  forme  ,  ou ,  comme  on  l'appelait  alors, 
son  décret,  relatif  aux  sommes  d'argent  nécessaires, 
et  aux  fonds  par  lesquels  on  pourrait  se  les  procurer* 
Après  avoir  terminé  tout  ce  qui  concerne  l'affaire  en 
4élibé ration,  il  finit  ordinairement  par  une  péro- 
raison, rarement  plus  longue  que  la  suivante,  qui 
est  celle  de    la   première  Philippique.   «  Pour  moi 
«qui,   dans  aucune   occasion,    ne  voudrais    cher- 
«  cher  à  vous  plaire  aux  dépens  de  vos  intérêts ,  je 
«  me  suis  fait  un  devoir,  surtout  dans  la  circon- 
«  stance  présente,  de  yous  exposer  mes  sentimens 
«  avec  liberté  et  sincérité.  Je  voudrais  être  assuré 
«  qu'il  est  aussi  avantageux  à  l'orateur  de  vous  don- 
«  ner  les  meilleurs  conseils,  qu'à  vous  de  les  rece- 

'  i       ■   i  I  il  II    I  »    .1  I  I  ||  ,  ,         ,„     „  m 

(i)  Sa  motion. 
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«  voir;  je  serais  monté  à  la  tribune  avec  beaucoup 
*  plus  de  confiance.  Quelles  que  puissent  être  pour 
«  moi  les  suites  de  mes  avis ,  je  me  suis  résolu  à  vous 
«  les  donner,  persuadé  qu'il  est  de  votre  intérêt  de 
«  les  suivre.  Puissiez-vous ,  au  reste,  embrasser  le 
«  parti  qui  doit  vous  être  le  plus  utile  !  » 

Ces  extraits  pourront  donner  quelque  idée  de  la 
manière  de  Démostbène.  Pour  en  juger  plus  pleine- 
ment, il  faut  avoir  recours  à  l'original. 


&HÉT.  DE  BLAift.  —  Tome  IL 
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LEÇON  XXVIII. 

Éloquence  du  barreau  ;  analise  de  la 
harangue  de  cicéron  pour  cluentius. 


J'ai  traité;  dans  ma  dernière  leçon,  de  ce  qui  est 
propre  à  l'éloquence  populaire.  Une  grande  partie  de 
ce  que  j'ai  dit  là-dessus  peut  s'appliquer  à  l'éloquence 
du  barreau ,  dont  je  vais  maintenant  parler,  et  sur  la- 
quelle ,  par  cette  raison ,  je  m'étendrai  moins. Cepen- 
dant tout  n'est  pas  également  applicable ,  et  je  dois 
commencer  par  marquer  quelques  différences. 

En  premier  lieu,  les  discours  du  barreau  ont  en 
général  un  but  différent  de  ceux /des  assemblées  po- 
pulaires. Dans  celles-ci,  le  grand  objet  est  la  persua- 
sion :  l'orateur  tend  à  déterminer  ceux  qui  l'écoutent 
à  un  choix,  une  conduite,  ou  une  action,  qu'il  pré- 
sente comme  convenable  et  utile.  Pour  atteindre  à 
ce  but ,  il  doit  s'appliquer  à  mettre  en  jeu  tous  les 
principes  d'action  que  la  nature  a  placés  en  nous; 
il  faut  qu'il  s'adresse  aux  passions  aussi^ien  qu'à 
l'entendement.  Au  barreau ,  le  grand  objet  est  la 
conviction  :  là  ,  ce  n'est  point  l'office  de  l'orateur 
de  persuader  au  juge  de  faire  ce  qui  est  bon  et  utile, 
mais  bien  de  lui  montrer  ce  qui  esj,  juste  et  vrai.  En 
conséquence ,  c'est  principalement  ou  uniquement  à 
l'entendement  que  son  éloquence  s'adresse.  C'est  là 
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une  différence  vraiment  caractéristique,  et  qu'il  ne 
faut  jamais  perdre  de  vue. 

Eh  second  lieu ,  au  barreau  l'orateur  parle  à  no 
petit  nombre  de  juges,  quelquefois  à  un  seul  ;  et  ces 
juges  sont  en  général  des  hommes  graves  >  d'un  âge 
mur,  et  d'une  réputation,  imposante.  L'orateur  n'a 
point  ici  l'avantage  de  pouvoir  employer  tous  les 
différens  inoyens  de  l'éloquence,  comme  dan&tine 
assemblée  nombreuse  et  mélangée  ,  en  supposant 
même  que  le  sujet  le  «jonïporte.  La  passion  n'est  pas 
aussi  aisée  à  émouvoir;  l'orateur  «it  écouté  avec  plus 
de  calme,  plus  sévèrement  fcuryeilié;  il  s'exposerait 
à  paraître  ridicule  <  s'il  affectait  un  ton  de  vébét- 
mence,  qui  ne  convient  qu'en  pariant  à  une  multi- 
tude. '   '•*' 

ErÈÙn  ;  la  nature  et  la  discussion  des  sujets  qui 
sont  portés  au  barreau ,  requièrent  une  espèce  d'élo- 
quence fort  différente  de  celle  des  assemblées  popu» 
laiTes*.  Os'defnières  laissent  à  l'orateur  beaucoup 
plus  de  latftttde;  rarement  il  est  astreint  aune  règle 
précise;  il  peut  prendre  f*sàrgujraens  on  il  lui  pâtit, 
et  employer  tous  les  exemples  q*e  son  imagination 
lui  suggère.  Mais  au  barreau,  Je  champ  de  l'élo- 
quence  est  limité  s  H  faut  parler  d'après  la  loi  et  les 
statuts.  L'imagination  ne  peut  point  se  donner  car- 
rière :  l'avocat  a  toujours  devant  les  yeux  Féquerre, 
le  compas  et  la  règle;  son  principal  office  est  de  les 
appliquer  constamment  aux  sujets  qu'il  discute. 

Par  toutes  ces  raisons,  il  est  clair  que  l'éloquence 
du  barreau  est  d'un  genre  beauebiip  plus  borne,  plus 
tempéré  et  plus  modeste ,  que  celles  des  assemblées 
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populaires  :  et  par  des  raisons  analogues ,  il-  faut  se 
garder  d'envisager  les  harangues,  même  celles  du 
genre  judiciaire ,  que  nous  lisons  dans  Cicéron  et 
dans  Démosthène,  comme  des  modèles  exacts  des 
discours  qui  conviennent  à  l'état  présent  du  barreau. 
11  est  bon  d'en  prévenir  les  élèves,  qui  se  vouent  à 
cette  carrière  ;  car ,  quoique  les  harangues  dont  je 
parle  soient  de  véritables  plaidoyers,  qui  ont  été 
prononcés  dans  des  causes  civiles  ou  criminelles ,  on 
doit  observer  que,  chez  les  Grecs  et  les  Romains, 
l'éloquence  du  harreau  pouvait  se  rapprocher  de 
Celle  des  assemblées  populaires,  beaucoup  plus  qu'elle 
ne  peut  le  faire  aujourd'hui  :  cela  tenait  principa- 
lement à  deux  causes. 

Premièrement,  dans  les  anciens  discours  judi- 
ciaires, on  était*  moins  obligé  de  s'attacher  au  sens 
strict  de  la  loi,  qu'on  ne  l'est  parmi  ûous.  Du  temps 
de  Démosthène  et  de  Cicéron,  les  statuts  munici- 
paux étaient  en  petit  nombre,  simples  et  conçus 
d'une  manière  générale.  La  décision  des  causes  dé- 
pendait ,  en  grande  partie ,  du  bon  sens  et  4e  l'équité 
des  juges  :  en  conséquence,  ceux  qui  plaidaient  s'at- 
tachaient à  l'étude  de  l'éloquence; ,  bien  plus  qu'à 
celle  du  droit.  Cicéron  dit  quelque  part  que  trois 
ifrois  suffisaient  pour  apprendre  le  droit  civil  :  il  était 
Thème  convenu  qu'on  pouvait  être  habile  à  plaider, 
sans  avoir  étudié  les  lois,  parce  qu'il  y  avait  à  Rome 
une  classe  d'hommes  dLj>y>e\çzpragmatici  (praticiens }, 
dont  l'office  était  de  fournir  à.  l'orateur  toute  la 
connaissance  des  lois  que  pouvait  requérir  la  cause 
qu'il  était  appelé  à  plaider*  C'était  ensuite  à  Fora- 
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leur  à  présenter  ces  documens  sous  une  forme  po» 
pulaire ,  et  à  les  orner  des  couleurs  de  l'éloquence 
les  plus  propres  à  frapper  le  juge. 

En  Second  lieu,  il  faut  observer  que  les  juges 
civils  et  criminels,  en  Grèce  et  à  Rome,  étaient  d'or- 
dinaire beaucoup  plus  nombreux  que  dans  nos  tri- 
bunaux, et  formaient  une  sorte  d'assemblée  popu- 
laire. Le  fameux  tribunal  de  l'aréopage  à  Athènes 
était  composé  au  moins  de  cinquante  juges  (1)  :  quel- 
ques auteurs  portent  ce  nombre  beaucoup  plus  haut. 
Lorsque  Socrate  fut  condamné  (  on  ne  sait  pas  bien, 
par  quel  tribunal  ) ,  le  nombre  des  suffrages  qui  lui 
furent  contraires  s'éleva  à  deux  cent  quatre-vingts. 
A  Rome,  le  préteur,  qui  était  le  principal  juge  eu 
matières  civiles  et  criminelles,  nommait ,  pour  toutes 
les  causes  importantes,  des  juges  choisis  (judices 
selecti),  c'était  le  nom  qu'on  leur  donnait,  toujours 
fort  nombreux ,  qui  réunissaient  le  pouvoir  et  l'office 
de  juge  et  de  juri.  Dans  la  cause  fameuse  de  Milont 
Cicéron  parlait  devant  cinquante-un  de  ces  juges 
choisis ,  et  jouissait  ainsi  de  l'avantage  d'adresser  son 
discours ,  non  à  un  seul  juge ,  non  à  un  petit  nombre 
de  juges  versés  dans  le  droit ,  mais  à  une  assemblée 
de  citoyens  romains.  Aussi  voyons-nous  cet  orateur 
faire  usage,  et  probablement  avec  succès,  de  tous 
les  moyens  de  l'éloquence  populaire.  De  là  ces  pleurs, 
ces  mouvemens  de  pitié  *  si  souvent  employés  pour 
ébranler  les  juges;  de  là  encore  certaines  pratiques 
communes  au  barreau  de  l'ancienne  Rome,  et  qui 


(i)  V<*yez  Potter,  antiq.  vol.  i ,  p. 
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aujourd'hui  nous  sembleraient  devoir  être  reléguées 
au  théâtre  ;  comme  de  faire  paraître  devant  les  juges, 
non-seulement  l'accusé  en  habits  de  deuil  t  mais  sa 
famille  et  ses  enfans  en  bas  âge ,  dans  le  but  d'émou- 
voir, par  leurs  larmes  et  par  leurs  cris,  ceux  qui  de- 
vaient prononcer  sur  leur  sort. 

En  conséquence  de  cette  grande  différence  entre 
le  barreau  ancien  et  moderne ,  et  de  la-  différence , 
que  nous  avons  fait  remarquer  ci  devant,  entre 
l'ancienne  et  la  nouvelle  éloquence ,  ce  serait  man- 
quer de  jugement,  que  de  vouloir  imiter  de  trop 
près  la  manière  de  plaider  de  Cicéron.  Tous  ceux  qui 
suivent  la  carrière  du  ban  eau  gagneront  beaucoup  à 
l'étudier .-  Fart  d'introduire  son  sujet  et  de  se  conci- 
lier la  faveur  des  juges,  celui  d'arranger  les  faits 
d'une  manière  distincte ,  de  narrer  avec  grâce ,  d'ar 
mener  et  d'exposer  ses  argumens  :  voilà  ce  qu'on  peut 
apprendre  de  lui  et  que  l'on  fera  bien  d'imiter.  On 
ne  peut  à  ces  divers  égards  choisir  un  meilleur  mo- 
dèle; mais  si  on  imitait  ses  exagérations,  ses  amplifi- 
cations, ses  déclamations  pompeuses  et  longuement 
développées,  ses  grands  mouvemens  dans  le  but  d'é- 
mouvoir et  de  mettre  en  jeu  les  passions ,  on  paraî- 
trait aussi  ridicule  au  barreau  moderne,  que  si  on 
s'y  présentait  vêtu  de  l'ancienne  toge  des  Romains. 

Avant  d'en  venir  aux  conseils  de  détail  relatifs  à 
l'éloquence  du  barreau ,  qu'il  me  soit  permis  Ue  re- 
marquer que  le  premier  fondement  de  la  réputation 
d'.un  homme  de  loi,  et  de  tous  les  succès  qu'il  peut 
se. flatter  d'obtenir,  doit  toujours  être  une  profonde 
connaissance  de  ce  qui  fait  l'objet  de  sa  profession: 


Digitized  by  LjOOQ IC 


DU     BARREAU.    LEÇ.    XXVIII.  I9 

il  n'y  a  rien  qui  soit  pour  lui  d'un  plus  grand  intérêt, 
et  qui  appelle  plus  son  attention  et  son  étude;  car, 
quels  que  soient  ses  talens  oratoires,  si  sa  connais- 
sance du  droit  est  jugée  superficielle,  peu  de  cliens 
seront  disposés  à  lui  confier  leur  cause.  Indépendam- 
ment des  études  préliminaires  et  d'un  fond  de 
science  acquise ,  une  autre  condition  indispensable 
pour  le  succès  d'un  avocat  est  de  donner  à  chaque 
cause  dont  il  se  charge,  l'attention  la  plus  sérieuse, 
de  manière  à  connaître  pleinement  tous  les  faits  et 
toutes  les  circonstances  qui  s'y  rapportent.  Les  an- 
ciens rhéteurs  insistent  fortement  sur  ce  point,  et  le 
font  envisager  avec  raison  comme  le  fondement  né- 
cessaire de  l'éloquence  dans  toute  espèce  de  plai- 
doirie. Cicéron,  sous  le  personnage  d'Antoine  f  au 
second  livre  du  Traké de t Orateur  (i),  nom  apprend 
que  quand  Un  client  venait  le  consulter,  il  ne  man- 
quait jamais  de  causera  fond  avec  lui;  qu'il  avait 
soin  que  leur  entretien  eût  lieu  sans  témoins ,  afiti 
que  le  client  pût  s'expliquer  plus  librement  ;  qu'il 
lui  faisait  alors  toutes  sortes  d'objections ,  et  plaidait 
même  contre  lui  en  faveur  de  sa  partie  adverse ,  afin 
de  découvrir  pleinement  la  vérité ,  et  d'être  instruit 
de  toute  l'afiaire  sans  aucune  réserve  ;  enfin,  qu'après 
le  départ  du  client,  il  s'occupait  à  balancer  en  lui- 
même  tous  les  faits,  en  revêtant  successivement  troi 
différens  rôles ,  le  sien ,  celui  du  juge  ,  et  celui  de 
l'avocat  advexse.  Il  blâme  fortement  ceux  de  la  même 
profession  que  lui,  quijrcf usent  de  prendre  la  même 

> ,., I  11    1    .         .  1  ii.        »    ri* 

(1)    De  Oratore, 


Digitized  by  LjOOQ IC 


40  ÉLOQUENCE 

peine,  et  les  accuse  non-seulement  d'une  honteuse 
négligence,  mais  d'abus  de  confiance  et  d'une  sorte 
de  trahison  (1).  C'est  dans  le  même  but  que  Quinti- 
lien ,  au  huitième  chapitre  de  son  dernier  livre  9 
donne  un  grand  nombre  de  règles  excellentes ,  sur  la 
méthode  à  suivre  par  les  avocats ,  pour  acquérir  la 
plus  parfaite  connaissance  des  causes  qu'Us  ont  des- 
sein dé  plaider  :  il  leur  recommande  t  à  plusieurs  re- 
prises ,  d'user,  en  conversant  aveq  leurs  cliens ,  de 
beaucoup  d'attention  et  de  patience ,  et  fait  à  ce  pro- 
pos cette  remarque  pleine  de  sens  :  «  Non  tara  obest 
«  audire  supervacua,  quant  ignorare  necessaria. 
«  Fréquenter  enim  et  vulnus  et  remcdium,  in  Us 
«  orator  inveniet,  quœ.  litigatoriin  neutram  partent 
«  habere  momentum  videbantur  (2).  » 

(1)  «r  Equidem  solo&dare  nparam,  ut  de  sua  quisque  re 
.  «  me  ipse  doceat  ;  et  ne  qui  s  alius  adsit ,  quo  liberius  lo- 
in quatur  ;  et  agere  adversarii  causant ,  ut  ilte  agat  suam  ; 
«  et  quidquid  de  sua  re  cogitet ,  in  médium  proférât.  I Laque 
a  cum  ille  decessit ,  très  personas  unus  sustineo,  summa 
«  animi  œq  ntate  ;  meam,  adversarii ,  judicis. — Nonnulli 
«  dum  opérant  suam  multam  existimari  volant,  ut  totojbro 
«r  volitare ,  et  a  causa  ad  causant  ire  videantur ,  causas 
«  dicunt  incognitos.  In  quo  est  illa  quidem  magna  qffensio  , 
<r  vel  negligen  tiœ  susceptis  rébus ,  vel  perfidies  receptis  ;  sed 
a  etiam  illa ,  major  opinione ,  quod  nemp  potest ,  de  ea  re 
«  quam  non  novît ,  non  turpissime  dicere.  » 

(2)  «  Il  y  a  bien  moins  d'inconvénient  d'écouter  des  choses 
«  inutiles  ,  que  d'ignorer  ce  qu'il  peut  être  nécessaire  de 
«  savoir.  Souvent  l'orateur  découvre  une  plaie  et  un  remède , 
«  dans  certaines  circonstances  que  le  client  jugeait  n'avoir 
*  d'importance  ni  pour  l'une  ,  ni  pour  l'autre  partie.  » 
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Supposant  donc  un  avocat  préparé  ,  domine  je 
viens  de  le  dire  ,  par  de  bonnes  études  de  droit,  et 
par  Fétude  approfondie  de  la  cause  qu'il  doit  plai- 
der, j'observe  que,  pour  la  défendre  avec  succès, 
l'éloquence  lui  est  fort  nécessaire.  Il  est  vrai  que 
l'ancienne  manière  ,  populaire  et  véhémente ,  ne 
convient  plus  au  barreau  ;  mais  ce  serait  bien  mal 
raisonner  que  d'en  conclure  que  toute  espèce  d'élo- 
quence en  est  bannie ,  et  que  désormais  il  est  inutile 
d'en  faire  un  objet  d'étude  pour  ceux  qui  suivent 
cette  carrière.  Quoique  la  manière  de  parler  soit 
changée ,  il  n'en  existe  pas  moins  une ,  qui  est  la 
meilleure,  et  qu'il  faut  tâcher  d'apprendre  :  il  n'y  a 
peut-être  aucune  espèce  d'éloquence  qui  suppose 
plus  d'étude.  Ailleurs  le  sujet  suffit  souvent  de  lui- 
même  pour  intéresser  les  auditeurs  ;  mais  au  barreau, 
la  sécheresse  et  la  subtilité  des  matières  qui  y  sont 
communément  discutées,  exigent  que  Ton  emploie 
tous  les  moyens  de  soutenir  l'attention ,  de  donner 
aux  argumens  toute  leur  force ,  et  d'empêcher  qu'au- 
cune partie  de  la  plaidoirie  n échappe  à  ceux  à  qui 
elle  s'adresse.  L'effet  d'une  bonne  éloeulion  est  tou- 
jours considérable.  Un  orateur  froid,  sec,  confus, 
et  celui  qui  parle  avec  élégance ,  avec  ordre  ,  avec 
force ,  plaidant  tous  deux  la  même  cause,  font  une 
impression  aussi  différente  ,  qu'un  objet  vu  successi- 
vement à  travers  un  brouillard  et  par  un  beau  jour. 
C'est  un  puissant  encouragement  pour  ceux  qui 
suivent  la  carrière  du  barreau ,  de  sentir  qu'aucune 
profession  libérale  n'est  plus  propre  à  développer 
les  talens  et  à  donner  l'essor  au  génie  :  on  y  est 
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iijoins  exposé  aux  effets  de  la  rivalité  ,  des  préjugés 
populaires ,  des  secrètes  intrigues  :  un  avocat  est  sûr 
de  s'avancer  en  proportion  de  son  mérite.  En  effet, 
tous  les  jours  il  est  en  vue  ;  il  entre  hardiment  dans 
la  lice  avec  ses  compétiteurs;  chaque  fois  qu'il  y  pa- 
raît ,  il  fait  un  appel  au  public  ,  qui  presque  tou- 
jours se  montre  juste,  parce  qu'il  est  impartial. 
Des  protecteurs  ,  des  amis ,  peuvent  favoriser  les 
débuts  d'un  jeune  orateur;  mais  ils  ne  peuvent 
que  lui  ouvrir  la  carrière  :  si  sa  réputation  n'a  point 
d'autre  base ,  elfe  sera  peu  durable.  Les  spectateurs 
observent,  les  juges  décident,  les  parties  surveillent  ; 
et  Içsçliens  iront  toujours  en  foule  à  celui  qui  donne 
publiquement  des  preuves  incontestables  d'instruc- 
tion, d'éloquence  et  d'habileté. 

Avant  tout,  il  faut  poser  en  principe  que  l'élo- 
quence qui  convient  au  barreau ,  soit  dans  les  dis- 
cours qu'on  y  prononce,  soit  dans  les  mémoires 
écrits ,  est  d'un  geure  calme  et  tempéré ,  qui  s'allie 
avec  une  manière  de  raisonner  serrée  et  rigoureuse. 
On  peut  y  permettre  à  l'imagination  quelques  mou- 
vemens  ,  afin  d'animer  un  sujet  aride ,  et  de  soulager 
J  attention  fatiguée  ;  mais  c'est  une  ressource  dont 
il  faut  user  sobrement  :  car  un  style  fleuri ,  une 
manière  brillante  ,  ne  manquent  jamais  d'exciter  la 
défiance  du  juge.  Les  ornemens  ôtent  du  poids  aux 
paroles  de  celui  qui  plaide  ,  et  font  toujours  soup- 
çonner que  ses  argumens  sont  faibles  ou  peu  soli- 
des. Au  barreau,  l'orateur  doit  surtout  s'attacher  à 
la  pureté  et  à  la  justesse  de  l'expression  :  il  doit 
doifher  à  son  style  le  mérite  de  la  clarté  et  de  la 
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propriété4  ;  ne  pas  le  surcharger  inutilement  de 
termes  de  droit  et  de  pratique ,  sans  éviter  toutefois 
ces  termes  avec  affectation ,  lorsque  le  sujet  en  re- 
quiert Tcmploi. 

La  verbosité  est  un  défaut  fort  généralement  re- 
proché aux  orateurs  du  barreau,  et  dans,  lequel 
jette  presque  inévitablement  l'habitude  de  parler  et 
d'écrire  aussi 'rapidement  et  avec  aussi  peu  de  pré* 
paration ,  qu'ils  sont  souvent  obligés  de  faire.  On 
ne  saurait  donc  trop  recommander  à  ceux  qui  entrent 
dans  la  carrière,  de  se  mettre  en  garde  contre  cette 
espèce  de  danger,  pendant  qu'ils  le  peuvent  encore, 
et  qu'ils  ont  tout  le  loisir  de  préparer  leurs  discours. 
Qu'ils  s'exercent,  en  particulier  dans  leurs  écritures, 
à  prendre  un  style  fort  et  correct ,  qui  eiprime  plus 
et  mieux  en  peu  de  mots ,  que  né  pourrait  faire  une 
accumulation  de  périodes  longues  et  embarrassées. 
Cette  habitude  ,  une  fois  acquise,  leur  deviendra 
naturelle,  lorsque  la  multiplicité  des  affaires  les 
obligera  de  composer  plus  précipitamment.  Si ,  au 
contraire  ,  ils  se  sont  accoutumés  à  un  style  lâche  et 
négligé ,  il  ne  sera  plus  en  leur  pouvoir  de  s'exprimer 
«vec  énergie  et  avec  grâce,  dans  les  occasions  mêmes 
où  ils  le  voudront ,  et  où  ils  feront ,  pour  y  réussir, 
des  efforts  extraordinaires. 

Le  mérite  d'une  composition  distincte  est  un  de 
ceux  qui  se  font  le  plus  êentir  au  barreau.  On  le  re- 
connaît à  deux  traits  principaux.  Le  premier  est  la 
manière  de  poser  la  question  ;  Fart  de  montrer  net- 
tement quel  est  l'objet  de  la  discussion  ;  ce  qu'on 
accorde  et  ce  qu'on  nie;  le  point  précis  où  coin- 
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mence  le  dissentiment  entre  les  parties.  Le  second 
trait  est  Tordre  et  l'arrangement  de  toutes  les  par- 
ties du  plaidoyer.  En  toute  espèce  de  discours ,  une 
méthode  claire  est  sans  doute  d'une  extrême  im- 
portance; mai*  dans  ces  questions  difficiles  et  em- 
brouillées ,  (|ui  occupent  souvent  le  barreau ,  on 
sent  que  la  méthode  est  presque  tout.  On  ne  saurait 
donc  mettre  trop  de  soin  et  de  peine  à  étudier  préa- 
lablement le  plan  et  l'arrangement  qu'on  doit  suivre  c 
s'il  y  reste  quelque  chose  d'indistinct ,  s'il  y  a  le 
moindre  désordre,  on  ne  réussira  pas  à  opérer  la 
conviction,  et  la  cause  entière  restera  dans  l'obs- 
curité. 

Je  parlerai  de  l'art  de  conduire  la  narration  et 
l'argumentation  ,  lorsque  je  traiterai  des  parties  dont 
est  composé  un  discours  régulier.  Je  me  borne  à  ob- 
server ici,  qu'au  barreau  ,  la  narration  des  faits  doit 
être  aussi  concise  que  peut  le  permettre  la  nature 
du  sujet.  Il  est  toujours  fort  important  que  les  faits 
restent  dans  le  souvenir  pendant  le  cours  de  la  plai- 
doirie; mais  si  l'avocat  les  raconte  d'une  manière 
ennuyeuse ,  s'il  y  ajoute  des  circonstances  inutiles  , 
il  charge  la  mémoire  d'un  fardeau  qu'elle  ne  peut 
supporter.  Si,  au  contraire,  il  sait  élaguer  son  récit; 
si  ,  en  retranchant  toutes  les  circonstances  super- 
flues ,  il  fait  ressortir  les  faits  essentiels ,  tout  ce  qu'il 
raconte  devient  plus  clair,  et  fait  une  impression 
plus  durable.  Pour  la  partie  argumentàtive,  j'incli- 
nerais à  la  traiter  au  barreau  d'une  manière  pjus  dé- 
veloppée que  partout  ailleurs  :  car,  dans  les  assem- 
blées populaires ,  où  le  sujet  des  débats  est  souvent 
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une  question  fort  peu  compliquée ,  les  argumens  , 
fondés  sur  des  principes  universellement  connus, 
acquièrent  de  la  force  par  la  concision.  Mais  l'obscu- 
rité de  certains  points  de  droit  demande  souvent  que 
les  argumens  soient  traités  avec  plus  d'étendue ,  et 
qu'on  les  présente  sous  différens  jours ,  afin  de  les 
faire  mieux  saisir. 

Quand  un  avocat  réfute  les  argumens  de  son  ad- 
versaire ,  il  doit  prendre  garde  de  les  défigurer  ou 
de  les  placer  sous  un  faux  jour.  La  ruse  est  vite 
découverte  ;  elle  est  aussitôt  démasquée ,  et  inspire 
au  juge  et  aux  auditeurs  un  sentiment  de  défiance  : 
elle  présente  l'orateur  comme  manquant  de  discer- 
nement ou  de  franchise.  Au  contraire,  lorsqu'on  le 
voit  exposer ,  avec  candeur  et  exactitude ,  les  argu- 
mens dont  on  s'est  servi  contre  lui,  avant  de  s'oc- 
cuper à  les  combattre  ,  il  en  naît  à  l'instant  une 
prévention  en  sa  faveur.  On  présume  qu'il  a  une 
idée  claire  et  complète  de  tout  ce  qu'on  peut  dire 
de  part  et  d'autre  ;  qu'il  se  corilie  pleinement?  en 
la  bonté  de  sa  cause  ;  et  qu'il  n'a  pas  dessein  de 
la  soutenir  par  des  artifices  et  des  réticences  :  et  le 
juge  se  sent  disposé  à  recevoir,  avec  plus  de  con- 
fiance ,  les  impressions  que  lui  donne  un  orateur 
qui  fait  preuve  d'intelligence  et  de  probité.  Il  n'y 
a  aucune  partie  du  discours  ,  où  l'avocat  ait  unç 
plus  belle  occasion  de  déployer  son  habileté,  que 
celle  où  il  récapitule  les. argumens  de  son  adver- 
saire ,  dans  le  but  de  les  réfuter. 

Les  traits  d'esprit  ou  les  saillies  ne  sont  pas  tou- 
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jours  déplacées  au  barreau  ,  et  peuvent  faire  un 
bon  effet  dans  une  réplique  vive ,  qui  tend  à 
jeter  du  ridicule  sur  ce  qu'a  dit  la  partie  adverse  ; 
mais>  quoique  la  réputation  d'homme  d'esprit  puisse 
flatter  un  jeune  avocat,  je  ne  lui  conseillerais  point 
de  compter  sur  ce  talent  pour  ses  succès.  Le  métier 
d'un  avocat  n'est  point  de  faire  rire  l'audience  , 
mais  de  convaincre  ses  juges  :  on  en  a  vu  bien  rare- 
ment ,  peut-être  on  n'en  a  jamais  vu  ,  s'élever  au 
premier  rang  par  Y  esprit   et  les  saillies. 

Il  est  toujours  utile  de  plaider  avec  un  certain 
degré  de  chaleur.  La  véhémence  est  sans  doute  plus 
naturelle  en  parlant  à  la  multitude  ;  mais  même  en 
parlant  à  un  seul ,  la  chaleur  qui  naît  de  l'intérêt 
sérieux  qu'on  prend  à  ce  qu'on  lui  dit,  est  un  des 
plus  puissans  moyens  d'opérer  en  lui  la  persuasion» 
L'avoeat  représente  son  client  ;  il  s'est  chargé  de 
tous  ses  intérêts  ;  il  tient  enfin  sa  place  :  il  est  donc 
peu  convenable,  il  est  contraire  au  bien  de  sa  cause, 
qu'il  paraisse  froid  et  indifférent  :  et  les  cliens  eux- 
mêmes  sont  toujours  très-peu  disposés  à  confier 
leurs  intérêts  à  un  homme  qui  en  paraît  si  peu 
touché» 

Mais,  d'un  autre  côté,  un  avooat  doit  se  garder 
de  prostituer  également  sa  sensibilité  à  toutes  les 
causes  qui  lui  sont  confiées.  Il  y  a  une  certaine 
dignité  de  caractère  ,  qui  sied  à  son  état  et  qu'il 
lui  importe  de  maintenir.  Il  ne  faut  jamais  oublier, 
que  l'opinion  qu'on  a  de  l'honneur  et  de  la  pro- 
bile  de  celui  qui  parle  est  pour  lui  un   des  plus 
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grands  moyens  d'opérer  la   persuasion    (1).    Il  est 
presqtt'impossible  que  les  auditeurs  séparent  com- 
plètement l'impression  que  fait  sur  eux  l'affaire  dont 
©n  les  occupe ,  de  celle  qui  tient  au  caractère   de 
l'orateur.  Quoiqu'ils  ne  se  l'avouent  pas  ,  l'opinion 
qu'ils  ont  de  lui  a  toujours  quelque  influence  ,  et 
fortifie  ou  affaiblit  ses  argumens.  11  faut  donc  que 
l'orateur  maintienne  soigneusement  la  bonne  opi- 
nion que  l'on  a  de  son  honneur  et  de  sa  probité, 
soit  par  sa  délicatesse  dans  le  choix  des  causes  dont 
'il  se  charge  ,  soit  par  la  manière  dont  il  les  traite  : 
et  quoique  peut-être  la  nature  de  sa  profession  lui 
permette   difficilement  de  porter  cette   délicatesse 
au  plu?  haut  point,  il  doit  cependant  à  cet  égard 
s'imposer  certaines  règles ,  que   la  vertu  prescrit  à 
l'homme  de  bien  ,    et  qu'un  homme  prudent  doit 
observer  par  égard  ponr  sa  réputation;  il  doit  tou- 
jours refuser  de  prêter  son  ministère  à  des  causés 
odieuses  ou  manifestement  injustes  :  et  lorsqu'il  lui 
arrive  d'en  défendre  une  douteuse,  il  doit  s'a  tta* 
cher  à  faire  valoir  les  argumens  les  plus  soute na* 
blés  ,.  et  réserver  le  ton  du  «éle  et  de  l'indignation 
pour  les  cas  où  l'injustice  et  l'iniquité   sont  pal- 
pables. Mais  j'aurai  dans  la  suite  occasion  de  parler 
des  qualités  personnelles  et  des  vertus  qui  sont  r<- 
quises  dans  un  orateur. 

(i)  *  Pturintim  ad  omnla  momenti  est  in  koe  posittm , 
«  si  ihp  bonus  creditur.  Sic  eiùm  contiiiqit ,  ut  non  studium 
«  uiswcati  videatur  affirrj ,  sed  peut  lestis  fidxin*  a 

QuixNTiL.  L.  iv,  cap.  u- 
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Telles  sont  les  principales  observations  que  mes 
réflexions  sur  l'éloquence  du  barreau  m'ont  sug- 
gérées. Afin  de  jeter  un  nouveau  jour  sur  ce  sujet, 
je  placerai  ici  une  courte  analise  d'un  des  plaidoyers, 
ou  harangues  judiciaires  de  Cicéron.  J'ai  fait  choix 
de  la  harangue  pour  Cluentius.  La  fameuse  harangue 
pour  Milon  est  plus  travaillée  et  a  plus  d'éclat,  mais 
elle  est  trop  déclamatoire.  Celle  pour  Cluentius  se 
rapproche  plus  du  ton  des  plaidoyers  modernes: 
elle  a  ,  il  est  vrai,  F  inconvénient  d'être  fort  longue 
et  de  rouler  sur  un  sujet  compliqué  ;  mais  c'est 
parmi  les  harangues  judiciaires  de  Cicéron  ,  un? 
des  pljs  sages  ,  des  plus  correctes  ,  et  des  plus 
fortes  en  argumens  :  la  manière  dont  elle  est  con- 
duite mérite  d'être  étudiée. 

Avitus  Cluentius,  chevalier  romain,  était  d'une 
famille  illustre  et  jouissait  d'une  grande  fortune: 
il  accusa  Oppianicus,  son  beau-père  (1)  ,  d'avoir 
entrepris  de  le  faire  empoisonner.  Cette  accusation 
eut  tout  le  succès  qu'il  pouvait  en  attendre  :  Op- 
pianicus fut  condamné  et  banni.  Cependant  il  s*é- 
leva  des  bruits  défavorables  à  ses  juges  ;  on  répandit 
que  leur  sentence  avait  été  achetée  à  prix  d'argent. 
Il  en  résulta  beaucoup  de  clameurs  populaires  ; 
■Cluentius  devint  l'objet  de  la  haine  publique.  Op- 
pianicus mourut  huit  ans  après  ;  et  Cluentius  fut  £ 
son  tour  accusé  d'avoir  abrégé  sa  vie  par  le  poison* 
On  joignit   à  cette  accusation  ,    celle  d'avoir  cor- 

(  i)  Oppianicus  avait  épousé  en  secondes  noces  Sass*ia  , 
mère  de  Cluentius. 
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rompu  les  juges  qui  avaient  précédemment  con- 
damné Oppianicus  :  c'est  datas  ces  circonstances  que 
Çicéron  entreprit  sa  défense.  Les  accusateurs  étaient* 
SaSsia ,  mère  de  Cluentius ,  veuve  d' Oppianicus ,  et 
le  jeuùe  Oppianicus  leur  fils.  Le  tribunal  était  com- 
posé du  préteur  Quintus  Nason,  et  d'un  nombre 
considérable  de  juges   choisis  (i). 

L'introduction  du  plaidoyer  de  Cioéron  est  simple 
et  convenable  ;  elle  n'est  point  tirée  de  quelques 
lieux  communs ,  vagues  et  usés,  mais  du  fond  même 
de  la  cause»  L'orateur  commence  par  observer  que 
le  discours  de  l'accusateur ,  pris  dans  son  ensemble , 
offre  deux  parties  distinctes  (2)  ;  l'une  est  l'accusa- 
tion d'avoir  empoisonné  Oppianicus  ,  sur  laquelle 
l'accusateur ,  sachant  bien  qu'il  ne  pouvait  alléguer 
aucune  preuve,  n'avait  pas  beaucoup  insisté  ;  et 
l'autre,  à  laquelle  il  avait  paru  donner  plus  d'imr 
portance ,  est  l'accusation  d'avoir  corrompu  les  juges 
par  qui  Oppianicus  avait  été  condamné  ;  crime  qu'en 
certain^  cas  les  lois  romaines  punissaient  de  mort» 
Cicéron  annonce  qu'il  suivra  le  plan  ainsi  tracé  par 
.  -  ■      ■  '•'.-••  '  11   " 

(1)  factices  selecti.' 

(a)  «  Animadvertite,  Judices  9  pmnâm  accusatoris  Qfationerà 
«  in  duos  divisâmes?  partes  ;  g  (arum  altéra  mihi  nid  et  ma»» 
m  gnopere  confidere  videbatur  invidia  jam  inveterata  judicii 
«  Juniani  ;  altéra^  tantummodo  consuetudiais  causa ,  timide  et 
*  diffidenter  attingere  rationem  veneficii  ctimimun ,  qua  de 
«  re  lege  est  hac  qvuestfo  conitituta.  Itague  mtiû  certum 
«  est  liane  eamdem  disiributionem  invidiœ  et  cHminum  sic  m 
a  de/ensione  servuWyVt  omnes  intelUgant ,  n&il  me  née  *"£* 
«  terfugere  yoluisse  reticendo ,  neç  obscurafe  diçentfa.  *      > 

ehét.  de  blair.  —  Tome  IL  4 


Digitized  by  LjOOQ IC 


$0  AN  ALISE  DE  LA  HABANGUE  DE  CICÉRON 

l'accusateur ,  et  qu'il  s'appliquera  principalement  à 
layçr  son  client  de  la  partie  de  l'accusation  sur  la- 
nguette eu  a  4e  plus  insisté.  H  fait  quelques  obser- 
vation» <très-J>ien  placées  sur  le  danger  où  sont  les 
juges  de  se  laisser  dominer  pan*  l'influence  dés  cla*- 
weurs  populaires^  qui  souvent  sont  provoquées  par 
la  faction,  et  dirigées  «outre  l'innocence.  Il  cou*- 
^vient  qu^à  la  suite  du  premier  jugement ,  CLuen- 
iàm  avait  eu  à  «©uffrir  beaucoup  et  long 'temps  <fcs 
«oupçotts  et  des  reproches  élevés  contre  lui  ;  'mais 
i\  demande  à  être  entendu  avec  patience  et  atten- 
tion -,  promettant  à  ses  juges  d'exposer  tout  -ce  quï 
a  rapport  à  cette  affaire  avec  tant  de  clarté  et  de 
simplicité  *  qu'il  ne  leuHaissera  rien  à  désirer  pour 
ia  pleine  justification  de  son  client.  Il  règne  dàfns 
toute  oeftte  introduction  iuh  gramd  ion  de  cakdenfr 
«t  de  sincérité.  :  : 

jJes  crimes  don*  Gkieatiu*  étfck  àécusé  avaient 
ua  caractère  ttâteux.  Une  mère  accuse  son  ^flfe  $ 
elle  lui  impute  dJ**pic>foit  ^omfenitfér  S0&  «W*fc> 
w  subornant  sauges,  et  d'avoir  e&^iwmtté -cfcJuï 
qu'il  avait  fait  injustement  proscrire  ■;  -ce*  circon- 
stances  étaient  propres  à  exciter  de  fortes  préven- 
tions contre  le  client  que  Gicéron  avait  entrepris 
de  défendre  ;  il  fallait  doue  commencer  par  écarter 
ces  préventions  défavorables;  et,  pouf  cela,  il  ?  ta  il 
indispensable  clé  dévoiler  lé  caractère  de  ïa  rn^rè 
<3e  Cïuen^us  et  ^Qppianjcuis  sou  mari ,  afin  de.cjé- 
vtourn«r  &ux  eu**,  Jk  &ainç  et  l'indication  publiques^ 
JLa>.  nature  de  U  cause  rendait  ce  jplan  convenable, 
et  afujourd'hui:eneore  ,  dans  des  circonstances  seu*- 
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blabtes ,  il  aenait  à  :prppos  4e  l'imiter  :  Cioéron  le 
suit  avec  Itè&uoaujp  d'él<*|Keiice  et  de  vigueur.  Il 
trace  ,  à  oette  occasion  ,,ua  iadjeau  de  crfcnes  et 
dinfetnies ,  gui  dontte  des  usoeurs  de  <qe  siècle  une 
idée  effr&yaute  *  telle  même  <|u'oji  aurait  peine  à 
ajouter  foi  auxjfoi*s  ^ue>rorftte^  yapgfcpute,  s'il  ne 
les  appuyait  «or  <le*  preiiyesjKîquises  dans  le  cQipjs 
du  preanier /procès,  < 

- 1  II  pamfît  cpeSaasîa ,  mère  de  QWnti^s,  était  Ufte 
fepome  perdue  etiaviUs*  Peu  #prè$  Jamojrt.de  »0& 
premier  mari*  père  de  dm^iiïms,  elle  4?fWt  ajpou- 
reuaede  «m*  propre*  gft&dr^»  Aurius  Jtyéfôtps  ,  jçunç 
homme  d'une  uaiasaMë  :ilUisj.re  et  ^  (pQ^es$io*i 
duneionUine  lwiUant&.,JïiJe  le  fit  divpt^çr  dayee  sa 
iUe  et  l'éptaisat  (v).  >Mél»usayaut  é)té  couy*rjs  f  p^r 
lés  inrl^ues  d)Qppiaai0ft*,  daflsjes  prpsçripjUQjps 
dô  tfylla  «xpt jowf  à  moitf ,  iSa^a  *  , #e vsuue  vei* ve  ppuç 
laaeçoAÛe  fais^etjda^^ue  sit^Qa  qpj4eo£e,  xçr 

'"       *■  ■  **   ■  'i  >  «i      ***■*    Il     .y  W»   t  M  H        ,       »*>L  '  J    ,'î       «■■*■'  '*'■)}       H  M'"'l |I*H  "■ 

ff..j&Pitl§tf  pfqnffîQpfMrbata  Jllîa^  johet.  Nubil  aenero  soçniSj 
a  nullis  auçtqribus ,  Ûàiestis  ominibus  omnium.  Ô  muÙerïs 
«  scelus  increcubite^  et  praftêt1  *hâttàA  *itnâm\  fit  tmvii  bith 
«  inaudUuml^&hâïïhdàtn  &ngûforim>!)stonïimiâs»c  ,  fin*- 
«  nus  vtm  &eofotfi  ,>fomhtutk(}u6>  fiumm  ,  ntriflam  ifkam 
■k  xdoctwi + Jfrc&quk  i#44  Mfftà$e§ï  qan.  tifnm,  cufricUli  ?.  n#p 
*  cfibUejfiUœ 2 \7ipn jmrhetes  a\enique  ipsos  superiorum  testes 
« xnupMaruml perfregU  ac  prostravit  omnia.cupiditate  eVfù» 
a  rore ;  vipiijHidoretnHiùiHà ;'tiiriofém,  audacia ;  rationcm^ 
«  amenda.  »  *I*b:atè  la  {ftaieur'-'dëTél^uemte  âè  Gtaéttm\ 
dont  ea4>*^f^:0fte  ùtfbel téntwgple y  ««.ici ix»n  «utoxiw 
et  ^idemeut  iwsiifife  ^ar  ilai  nature  du  sujet. 
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S 2         AVALISE  DE  LA  HARANGUE  DE  CICÉRON 
çut  d'Oppianicus  la  proposition  de  former  avec  lui 
un  troisième  mariage  :  elle  ne  fut  ni  offensée  de  son 
impucknce ,  ni   éloignée   d'agréer  pour   mari  un 
tomme  encore  teint  du  sang  de  celui  qu'elle  venait 
de  perdre  :  son  unique  objection  fut,  dit  Cicéron, 
qu'il  avait  deux  fils  de  son  épouse  vivante  ;  mais 
Oppianicus  leva  cet  obstacle,  en  faisant  égorger  se- 
crètement ses  propres  fils  ;  et  après  avoir  divorcé 
d'avec  sa  femme ,  il  reçut  la  main  de  Sassia  pour  prix 
de  ses  crimes.  Cicéron,  comme  on  peut  le  croire,  a 
peint  ces  horribles  forfaits  dès  plus  vives:  couleurs 
de  son  éloquence ,  et  elles  convenaient  parfaitement 
dans  cette  occasion.  Cluentius'  cessa  toute  espèce  de 
relation  avec  une  femme  qui  déshonorait  sa  famille , 
et  qu'il  rougissait  d'avoir  pour  mère.  Elle  lui  voua  en 
retour  une  haine  implacable  >  qui  fut  la  source  dé 
tous  ses  malheurs.  Cicéron  donne  en  raccourci  F  his- 
toire delà  vie  ou  des  crimes  d'Oppianicus  :  il  le  peint 
comme  un  homme  féroee,  hardi,  d'une  avarice  et 
d'une  ambition  insatiables ,  endurci  aux  crimes  dpnt 
'Rome  avait  été  le  théâtre  au  temps  de  Marius  et  de 
Sylla  ,  «  tel  enfin,  dit  Cicéron  ,  que  loin  d*être  sur- 
«  pris  de  sa  condamnation ,  on  doit  plutôt  s'étonner 
«  qu'il  ait  si  longtemps  échappé  au  supplice.  » 

-Après  avoir  préparé  l'audience  par  cette  narra- 
tion, à  la  fois  claire  et  élégante,  il  en  vient  à  l'hisr 
toire  du  fameux  procès,  dans  lequel  Cluentius  était 
accusé  d'avoir  corrompu  ses  juges.  Cluentius  et 
Oppianicus  étaient  tous  deux  de  la  ville  de  Larinum. 
l>ans  une  contestation  relative  aux  droits,  des  hommes 
libres  de  cette  ville,  ils  furent  divisés  d'opinions, 
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et  cette  circonstance  aigrit  leur  mésintelligence. 
Sassia ,  devenue  femme  d' Oppianicus ,  le  pressa  de 
la  défaire  d'un  fils  qu'elle  haïssait,  parce  qu'il  était 
instruit  de  ses  crimes  :  d'ailleurs ,  comme  on  savait 
que  Cluentius  n'avait  point  fait  de  testament,  ils  espé- 
raient que  sa  mort  les  mettrait  en  possession  de  ses 
biens.  Ils  formèrent  donc  le  dessein  de  Tempoison- 
ner  ;  et  si  l'on  repasse  sur  leur  conduite  précédente  , 
on  ne  trouvera  rien  dans  ce  projet  qui  la  démente. 
Cluentius  était  indisposé  :  on  résolut  de  séduire  le  do* 
mestique  de  son  médecin  ;  et  Fabricius ,  intime  ami 
d' Oppianicus  ,  se  chargea  de  le  déterminer  à  donner 
le  poison.  Le  domestique  fit  sa  déclaration.  Cluentius 
dénonça  d'abord  à  la  justice  un  nommé  Scamandre , 
affranchi  de  Fabricius ,  qu'on  trouva  muni  du  poi- 
son; et  ensuite  Fabricius  lui-même,  comme  ayant 
attenté  à  sa  vie.  Il  réussit  dans  l'une  et  l'autre  action 
intentées  contre  eux,  et  les  deux  accusés  furent  con- 
damnés presqu'a  l'unanimité. 

Cicéron  rend  un  compte  très-détaillé  de  ces  deux 
jugemens  préalables  (  prœjudieia  ),  et  en  tire  en 
grande  partie  les  argumens  sur  lesquels  il  s'appuie  , 
parce  que ,  ni  dans  l'un  ni  dam  l'autre,  il  ne  s'était 
élevé  contre  les  juges  aucune  accusation,  ni  même 
aucun  soupçon  de  corruption.  Cependant ,  dans  les 
deux  procès,  Oppianicus  était  manifestement  in- 
culpé ;  Scamandre  et  Fabricius  n'étaient  poursuivis 
.  que  comme  les  instrunjens  et  les  agens  de  ses  crimi- 
nels desseins.  Ainsi ,  Cluentius ,  par  une  suite  natu> 
relie  de  ces  deux  jugcpnens ,  fut  conduit  immédiate- 
ment à  intenter  une  troisième   accusation  contre 
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Oppianicus,, auteur  et  instigateur  <lu  crime;  C'est 
dans  la  poursuite  de  e^tte  aacusaûim  qu?  on  prétendit 
.  qtt'il  avait  donné  ds  Valent  au»  jngfes*  Ce  bruit  fut 
répandu  dans  foute  la  ville  de  Romes*  et  y-  jeta 
l'alarme  :'on,y  difeaifc  bduftemeiifc  qte  pqrsowie  ne 
pouvait  croire  en  sûreté  sar  liberté  et  sa  vie^,  ai  l'on 
ne  réprimait  d'aussi  dangereuses  pratiqua.  Nous 
aHons  exposer  les  avgtumetïs  par  lesquels  Cicéron 
défend  son  client  contre  une!  accusation*  si  g*ave, 
(crimencàr¥%tpti]udicii). 

H  reinârque  d'abord  qu'il  rif  a-  pointé  de  raison  de 
soupçonner  le  délit  dont  on  l'âocuse;  puisque  la 
condamnation  d'Oppianicus  était  une  conséquence 
directe  et  inévitable  des  jugemens  rendus  contre 
Scamandre  et  Fabïicius  ,  dont  les  procès  n'avaient 
excité  aucune  plainte  et  avaient  paru  universelle- 
ment exempte  de  tout  reprocbe  de  corruption.  Mai* 
ces  deux  jugemefts  eonduisafent.  naturellement  à  la 
découverte  du  crime  d'Oppianimis.  Ses  instrumens  , 
ses  agens  Aant;  é^ndattitiés,  et  cela  par  les  mêmes 
juges  qui  avaient  à  prénônccr  sur  soaa  sort,  il  était; 
abàurdë  dec&ti'qiro  c'était  un  innocent  livré  à  des 
piges  corrompus,  p&squ'au  contraire  il  était  évi- 
dent que  o'était  u»  coupable  mis  en  jugement,  et 
dans  une  situation  Éelle  que  les  juge*  ne  pouvaient 
Fabsoud^e ,  saris  se  mettre  en  contradiction  avec 
eux-mêtties. 

Il  établit  ensuite  que  si ,  dans  <ie  prodès ,  il  y  avait 
eu  de  l'argent  donné  ,  tout  rendait  probable  que 
ce  n'était  pas  par  Cluentius ,  mais  par  Oppianicus; 
car ,  sans  parler  du  caractère  opposé  de  l'accusateur 
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et  de  l'accusé ,  dont  l'un  était  aussi  honnête  que 
l'autre  vicieux  et  dépravé  y  quel  mçtîÇ  pouvait  avoir 
Cluentius  de  tenter  une.  expérience  aussi  dange- 
reuse et  aussi  odieuse  tout  à  la  fois ,,  qrte  oelle  de  se-» 
duire  les  juges  ?  N'est-on  pas  porté  à  croire  que  cette 
dernière  ressource  a  été  mise  en  usage  par  celui 
dont  la  cause  et  la  personne  étaient  en  péril ,  plutôt 
que  par  l'accusateur  dont  les  jugemeus  présageaient, 
le  succès?  par  celui  qui  devait  trembler  pour  sa  for- 
tune, sa  liberté,  sa  vie,  plutôt  que  par  celui  qui  g 
ayant  déjà  beaucoup  obtenu ,  n'était  excite  à  conti- 
nuer ses  poursuites  que  par  l'intérêt  de  la  justice? 

En  troisième  lieu,  l'orateur  affirme ,  cofsame  un 
lait  certain,  qu'Gppianicus  avait  essayé  de  corrompre 
les  juges  ;  que  la  subornation -r  dont  ou  avait  feu* 
tant  de  bruit  daus  ce  proeè*,  avait  été  employée  « 
uon  par  Cluentius  f  mais  contre  lui.  Il  interpelle. 
Titus  Attius ,  son  avocat  adverse  :  il. le  somme  ds 
nier  ,  s'il  le  peut  ou  s'il  l'oee  ,  que  Stalénus  ,  Funde* 
trente-deux  juges  eboisia  (*).,  ait  reçu  dé  l'argent 
d'Oppianicu*  ;  ï  spécifie  la  somme  livrée  ;  il  aonwnei 
les  personnes  qui  étaient  présentes ,  lorsqu'afurè»  la 
mauvaise  issue  du  pceeès,  S&aléntoa  fut  obligé  de 
restituer  cet  argent.  Voilà  sans  doute  un  fait  bien, 
important,  et  qui  semble  même  décisif.  Malbeureu- 
sement  une  circonstance  vient  en  affaiblir  l'impres- 
sion* Ce  même  Stalénus  avait  donné  sa  voix  contre 
Oppianicus.  Ckéron  explique  *cet  étrange  incident* 
de   la  manière  suivante  :  Stalénus  ,  dît-il ,   connu 

(i)  Judices  sdecti. 
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pour  un  misérable,  familiarise  avec  ces  infâmes  pra- 
tiques ,  entra  en  négociation  avec  Oppianicus ,  pour 
le  faire  absoudre  :  il  exigea  pour  cela  une  certaine 
somme,  qu'il  se  chargea  de  distribuer  entre  un 
nombre  de  juges  suffisant  pour  assurer  le  succès  de 
l'affaire.  Lorsqu'il  eut  cette  somme  entre  ses  mains , 
quand  il  vit  un  trésor ,  plus  grand  que  tout  ce  qu'il 
avait  jamais  possédé ,  déposé  dans  sa  chétive  habita- 
tion ,  il  sentit  beaucoup  de  répugnance  à  le  parta- 
ger avec  ses  collègues ,  et  rêva  aux  mpyens  de  s'en 
approprier  la  totalité.  Le  tour  qu'il  inventa  pour 
cela  fut  de  provoquer  la  condamnation  d' Oppianicus, 
au  lieu  de  la  prévenir  :  il  pensait  qu'un  condamné 
n'était  pas  un  homme  à  craindre  y  et  qu'avec  lui ,  il 
pourrait  aisément  se  soustraire  à  la  reddition  de 
compte  et  à  la  restitution.  Ajnsi ,  loin  de  travailler 
i  gagner  des  voix  à  Oppianicus/  il  irrita  de  son 
mieux  ceux  des  •  juges  auprès  desquels  il  avait 
accès ,  en  leur  promettant  d'abord  de  l'argent  au 
nom  de  l'accusé  >  et  leur  annonçant  ensuite  que  ce- 
lui-ci avait  manqué  à  sa  parole  (i).  Il  avait  pris  ses 
mesures  pour  être  absent  lorsqu'on  prononça  la  sen- 
tence ,  et  plaidait  alors  devant  un  autre  tribunal  ; 
mais  ayant  été  ramené  par  les  défenseurs  d'Oppia- 

(i)  «  Cum  esset  agens ,  sumptuosus ,  audax ,  callidus ,  per- 
v  fidiosus ,  et  cum  domi  suce,  miserrimis  in  locis  et  inanis- 
«  simis ,  tantum  nummvrum  positum  vident ,  ad  omnem 
«  malitiam  et  fraudent  versàre.  mentent  suam  cœpit,  Demne 
«  judicibus  ?  mihi  igitur  ipsi>  prœter  periculum  et  infamiam, 
«  quid  quœretur?  Si  quis  eum  forte  casus  ex  periculo  eri- 
«  puerit,  nonne  reddendum  est?  prœcipitantem  igitur  impel- 
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nicus ,  et  contraint  de  donner  sa  voix ,  il  crut  né- 
cessaire à  tfon  but  de  montrer  de  l'indignation ,  et  de 
condamner  celui  dont  il  avait  reçu  l'argent,  sans 
remplir  les  conditions  auxquelles  il  lui  avait  été 
remis. 

Au  moyen  de  ces  faits  et  de  ces  raisonnement 
plausibles,  Gicéron  rétablit  en  grande  partie  la  répu- 
tation de  son  client ,  et  remplit  son  principal  but , 
en  rejetant  sur  sa  partie  adverse  la  haine  et  le  blâme. 
Mais  il  lui  restait  encore  une  tâche  difficile  :  il  y 
avait  eu,  contre  les  juges  de  ce  procès,  plusieurs  dé- 
cisions subséquentes  du  préteur,  des  censeurs  et  du 
sénat,  qui  toutes  étaient  ou  semblaient  fondées  sur 
la  supposition  de  subornation  ou  de  corruption.  En 
effet  on  pouvait  manifestement  soupçonner  que ,  si 
Oppianicus  avait  donné  de  l'argent  à  Stalénus, 
Cluentius  avait  bien  pu  le  gagner. par  une  somme 
plus  forte.  Cicéron  réfuté  toutes  ces  décisions  d'une 
manière  distincte  et  avec  beaucoup  d'art.  Mais  il  se- 
rait trop  long  de  le  suivre  dansle  détail  de  ces  argu- 
mens.  Il  démontré  qu'à  cette  époque  les  faits  étaient 
mal  connus  ;  que  les  décisions  dont  on  s'autorisait 
avaient  été  rendues  légèrement;  qu'aucune  ne  con- 
cluait directement  contre  son  client  ;  et  qu  elles 
avaient  toutes  été  provoquées  par  les  factieuses  ha- 
ïr lamus  ,  inquit ,  et  perditum  prosternamus.  Capit  hoc  con- 
«  silium  ut  pecuniam  quibusdam  ju.licibus  levissimis  polli* 
«  ceatur ,  deinde  eam  postea  supprimât  ;  ut  quoniam  graves 
«hommes  sponte  severe  judicaturos  putabat,  hos  >  qui  le* 
«  viores  erant,  destitutione  iratos  Oppianico  redderet.  » 
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rangues  de  Quintius,  tribun  du  peuple,  précédera* 
ment  l'agent  et  l'avocat  d'Oppianicus  ;  que  ce  tribun, 
furieux,  d'avoir  échoué  dans  sa  défense ,  avait  em- 
ployé toute  sou  influence  à  persécuter  les  juges  qui 
avaient  condamné  son  client. 

Enfin  Cicéron  passe  à  la  discussion  cjn.  point  de 
droit.  Le  crime  de  suborner  des  juges  (  çrimen  cor~ 
ruptijudicii),  était  un  crime  capital.  La  fameuse  loi 
cornélienne  (  Comelia  de  sicariis  )  canteinait  cette 
clause,  qu'on  lit  encore  dans  les  Pandectes  (1),:  «  Qui 
«  judicem  corruperit,  vel  corrumpendum  cwoyerit% 
«  kac  lege  teneatur  (a).  »  Cicéron  nous  apprend 
toutefois  que,  cette  clause  .  n'était  applicable  qu'aux 
magistrats  et  aux  sénateurs^  et  comme  Quentin» 
n'était  que  simple  chevalier,  en  le  supposant  même 
coupable  ,  il  n'aurait  pas  été  atteint  par  la  loi.  Cicé- 
ron se  prévaut  doublement  de  cette  circonstance  ; 
et  Gomme  il  déploie  à  cette  occasion,  une  adresse  et 
une  habileté  supérieures ,  je  donnerai  ici  sonimaire- 
ment  cette  partie  de  «son  plaidoyer.  «  Je  sais,  dit-il 
<c  en  «.'adressant  à  l'avocat  adverse ,  je  sais,  Titus  A;tT 
«  tius,  que  vous  avez  publié  partout  qn'en  défendant 
«  mon  client,  je  ne  débattrais  pas  les  faits,  et  que 
«  je  ne  plaiderais  pas  pour  établir  son  innocence  ; 
«  mais  que  je  me  bornerais  à  faire  valoir  en  sa  faveur 
«  les  termes  de  la  loi.  En  ai-je  tfsé  ainsi?,  j'en  ap- 
«  pelle  à    vous-même.    Me   suis-je   renfermé   dans 

■  '      i  '  — "i        ii  i  i  i    ii  .1        ■  i.       i       in 

'    (i)  Pandect.  Lib.  xiviii,  tit.   10  ,  §  i.  ,  r 

(2)  u  Que  celui  qui  corrompra ,  ou  fera  corrompre  un  juge  , 
«  soit  jugé  par  cette    loi.  » 
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«  Penceittte  d'une  défense  légale?  BTair-je  pas,  au 
*  contraire,  plaidé  pour  mon,  client,  comme  s'il 
«  étàif  sénateur,  et  assujetti  à  la  toi  cornélienne? 
«  n'ai-je  pa»  fait  voir  qu'il  n'y  a  ni  preuve,  ni  pré*» 
«  som^tion  probable  contre  sou  innocence  ?  En 
«  agissant  de-  la  sorte ,  je  dois»  dire  que  je  me  suis 
«  conformé  air  voeftt  de  Chienthfc  ;  car ,  lorsqu'il  me 
v  ccmsulla  peur  la  première  foi*  sur cette  affaire,  et 
«  que  je  lui  appris  qu'on-  *e  pouvait  peimt  lui  appli*- 
«  querlalot  cornélienne,  il  me  pria  à  l'instant  et 
*  me  oottjtrra  de  ne  pas  fonder  &*dessus  su  défense; 
«  il  me  cKt ,  les  larme*  aux  yeux ,  que  sa  réputation 
«  ne  lui  était  pas*  moins  obère  que  sa  vie.;  que  ce 
<t  iju'it  demandait,  eu  qualité  d'innocent,  n'était 
«  pas  seulement  d'être  absous  de  la  peine,  mais  d'être 
«  justifié  aux  yeux  de  ses  concitoyens. 

•*  Jusqu'ici  donc*  faiï  suivi  le  plan  qu'il  m'a  lui» 
«  même  traeé  *  il  doit  à  sou  tour  me  pardonner  de 
«  suivre  maintenant  le  mieu  ;  car  je  me  manquerais 
ft  à  moi-même,  je  manquerais  à  mou  ministère  et  au 
«  respect  que  je  dois  aux  lois  de  l'état ,  si  je  souffrais 
«  qu'un  homme  fût  jugé  par  une  loi  qui  ne  lui  est' 
v  pas  applicable,  U  est  vrai  que  vous  nous  avez  dît , 
«  Âttius,  que  c'était  une  honte  et  un  scandale,  qu'un 
«  chevalier  romain  fût  exempt  de  la  peine  infligée  à 
«  un  sénateur ,  pour  corruption  de  juges  ;  mais  lors 
«  même  que  je  vous  accorderais  cela,  vous  n'en  se- 
«  riez  pas  moins  forcé  de  convenir  qu'il  serait  en- 
ce  core  plus  malheureux  que ,  dans  un  état  qui  se 
«  gouverne  par  le$  lois,  les  lois  fussent  foulées  aux 
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«  pieds.  Quelle  sûreté  y  aurait-il  pour  nos  personnes 
«  et  pour  nos  droits,  si  la  loi  n'était  plus  respectée? 
«  A  quel  titre,. Q.  Nason,  occupez-vous  ce  siège  et 
«  présidez-y ous  ce  tribunal  ?  De  quel  droit ,  T .  Attius  , 
«  venez-vous  ici  accuser ,  et  moi  défendre  ?  Pourquoi 
«  cette  pompe  et  cette  solennité,  ces  juges,  ces 
«  scribes,  ces  licteurs?  Tout  cela  n'est-il  pas  fondé 
«  sur  la  loi?  N'est-ce  pas  elle  qui  règle  tous  les  dé- 
ce  partemens  de  l'état ,  qui  leur  sert  de  lien  commun , 
m  et  dirige  toutes  les  fonctions  publiques,  commet 
<r  Famé  dirige  le  corps  (1)?  Comment  donc  avez-vou% 
«  osé  parler  légèrement  de  la  loi,  ou  proposer,  aux 
«  juges,  dans  un  procès  criminel,  de  faire  un  pas 
«  au  delà  de  ce  qu'elle  prescrit?  La  sagesse  de  nos 
«  ancêtres  a  voulu  que  les  sénateurs  et  les  magistrats , 
«  qui  sont  revêtus  des  premières  dignités,  et  jouissent 
«'  de  plus  grands  avantages  que  les  autres  membres 

(i)  <r  Ait  Attius y  indignum  essefacinus ,  si  senalor  judfcio 
*  quemquam  circumvenerit ,  eum  legibus  teneri  ;  si  equès  ra- 
ce manus  hoc  idem  Jecerit ,  eum  non  teneri.  Ut  tibi  concédant 
ce  hoc  indignum  esse ,  tu  mihi  concédas  necesse  est ,  multo 
ce  esse  indignais ,  in  ea  cwitate  quœ  legibus  continetur9  dis- 
<r  cedi  a  legibus.  Hoc  nom  vinculum  est  hujus  dignitatis 
a  qua  fruimur  in  republica.  Hoc  fundamentum  libertatis  ; 
ce  hic  Jbns  œquitatis  ;  mens  et  animus  ,  et  consiUum ,  et  s*n* 
«  tentia  civitatis  posita  est  in  legibus.  Ut  corpora  nostra  sine 
«  mente,  sic  cwitas  sine  lege,  suis  partibus ,  ut  nervis  ac 
ce  sanguine  et  membris9  uti  non  potest.  Legum  ministri,  ma- 
«  gistratus  ;  legum  interprètes ,  judices  ;  legum  denique  id* 
«  circo  omnes  simus  servi;  ut  liberi  esse  possimus.  Çuid 
«e  est%  Ç,  Naso ,  cur  lu  in  hoc  loco  sedeas,  etc.  » 
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«  de  l'état,  fussent  assujettis  à  des  lois  plus  rigou- 
«  reuses;  que  des  sanctions  plus  sévères  maintinssent 
«  chez  eux  des  mœurs  pures  et  incorruptibles.  Mais 
«  si  vous  jugez  à  propos  de  changer  cette  institution  , 
«  si  yous  pensez  que  la  clause  de  la  loi  cornélienne , 
«  qui  se  rapporte  à  la  corruption  des  juges ,  devrait 
a  être  étendue  à  tous  les  ordres  de  l'état,  en  ce  cas, 
«  réunissons-nous,  non  pour  violer  la  loi ,  mais  pour 
«  obtenir  une  nouvelle  loi  qui  modifie  la  première. 
«  Mon  client,  Cluentius,  sera  au  nombre  des  plus 
«  ardens  promoteurs  de  cette  mesure,  lui  qui, 
«  même  à  présent,  sous  l'empire  de  la  loi  ancienne , 
a  refuse  de  Féniployer  pour  sa  défense ,  et  m'a' requis 
«  de  plaider  sa  cause,  comme  si  la  loi  lui  était  applt- 
«  cable.  Mais,  quoiqu'il  se  prive  ainsi  volontaire- 
ce  ment  dé  son  droit,  votre  devoir  tous  prescrit  de 
«  ne  pas  étendre  la  loi  au  delà  des  limites  qu'elle  à 
«  elle-même  posées.  »  ' 

Tels  sont}  su*  ce  chef,  lès  raisonnemens  de  Cicé- 
ron,  également  éloquens  ,^forts  et  solides.  Gomme 
il  use  de  beaucoup  de  développemens ,  j'ai  fort  abrégé 
l'original ,  mais  j'ai  tâché  de  ne  lui  rien  faire  perdre 
de  sa  force.  # 

Dans  la  dernière  partie ,  l'bïâteur  traite  deFautre 
accusation  intentée  contre  Cluëntîus ,  celle  d'avoir 
empoisonné  Oppianicus.  H  paraît  que  sur  ce  point  les 
accusateurs  eux-mêmes  n'avaient  pas  beaucoup  in* 
sisté,  et  qu'ils  s'étaient  flattés  que  l'imputation  de 
subornation  suffirait  pour  perdre  leur  ennemi,  en 
ranimant  la  haine'  que  lui  avait  attirée  le  procès 
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p#éeédeflt.  En  conséquence,  Cicéron  s'arrête  lui- 
même  fort  peu  à  repousser  cette  accusation  de 
poison.  Il  fait  voir  1  improbabilité  de  tout  cp  gi^i 
a  été  dit  là-dessus  par  les  accusateurs,, et  démon  tr;p 
*  que  leurs  allégations  sont  entièrement  destituées  de 
preuves,  t    t 

Il  ne  jm>us  ve$le  donc  plus  à  parler  que  de  la  péro- 
raison ,  ou  de  il* .  conclusion  de  tout  ie  discours  Ici ,, 
comme dans  toute  «œt'le  harangue ,  Cicéron  se  montrç 
plus  tempère  et  plus  simple  ,  qu'il  ne  Test  souvent 
^illauiis^  et*  quoiqu'il  parlç  avec  beaucoup  de  cjia- 
leur  et  d'intérêt,  il  est  exempt  d'enflure  et  de  décla- 
mation* Xa  péroraison  .roule  ;sur  deux  ipoints ;  lin- 
digna^ion  que  doivent  .exciter  le  caractère  et.  la 
conduite  4e  j3a$sia„  et  la  compassion  due  A  un  &}sj 
parsécut4(poudajit  toute  sa  vie  par  cette  mèrp  déna- 
feurjâç.  XI  récapitule  les  grime*  de  gassia^ses  débau- 
ches, son  mépris  des  lois  de  la  décence  ,  son  iriariage 
inçp^tuçu^,$a  vipjençe  et  sa  cruauté  :  i*  peint ,  *qus 
les  couleurs  les  p}us  pdieuses ,  son  acKarnement  et 
sa  fureur  à  poursuivre  son  fils  ;  il  la  représente  ao 
codant  de  l^iânumà  Rome  ,  av&c  une,  suite  no% 
breuse  et  d$  grandes  sommes  d'argent  ,  pour  Je 
su^pr^n^re :  ,ejt  %  appâter  par  tous  Jes.  moyens  quelle 
a,Vai£  en  aon^pouyoir, .  T$Ue  .çt^ait  cependant ,  ajoute- 
folk -fc  haine,  qu'elle  insjwnaA,  que>  pendant  tout  lé 
j8qurôdeJ5Q^iV9ya(g^,.M  lieux  où  elle  'logeai}  deve- 
^iftUtA*WtAfjdése^rt§;;  tout  le  monde  la  fuyait;  on 
pi^ignaiU^  conXaçgipajide^a  compagnie  et  mêmedcses 
regards;  (on  osait  à;  peine  outrer,  après  son  départ , 
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dans  la  maison  qu'elle  avait  habitée  (1).  A  ce  tableau 
repoussant,  l'orateur  oppose  le  caractère  de  Cluen- 
tius  ,  honnête  ,  franc,  sans  tache  ,  et  respectable  à 
tous  égards»  Il  produit  les  témoignages  des  magis- 
trats de  Larinufn ,  donnés  en  sa  faveur  par  un  décret 
public,  de  la  manière  la  plus  détaillée  et  la  plus 
honorable.  Ce  -décret  était  appuyé  d'un  nombreux 
concours  des  habitans  les  plus  distingués  de  la  même 
-ville ,  préscms  à  l'audience ,/ et  prêts  à  attester  tout  le 
bien  que  rCicéron  disait  de  son  client. 

*  Si  donc  vous  haïssez  le  crime ,  »  conclut  l'ora- 
teur en  s'adressent  aux  juges-,  «  arrêtez'  le -triomphe 
«  xPurre  fetonie  impie  ;  né  permettez  pas  qu'une  mère 

(i)  «  Cum  appropinquare  hujus  judicium  einunciatum  est, 
«  confestim  hic  advolavit;  ne  aut  accusatoribus  diligentia ,  aut 
«*  pecunià  iestibus  Seesset /  aut ne  Jbrte  mater  hoc  sibi  opta<- 
*  tiiïkhûm  spàèUieulUni  4m jus  eovdktm  atque  îuclus ,  et  tamti 
t*  *qualom>  amttenet*  Jam  vm>  quad  tter  Jfamam  hujus 
«,  muJLieris  Juisse  exjsjfmatti  ?  Qiwd  ego  propter  vicinitatem 
«c  Aquinatium  et  Venafranorurn  ex  multis  comperi:  Quos 
«  Qoncursus  in  his  oppîdis  ?  Quantos  et  virarum  et  mulierum 
«t  gemitus  e$$e  factos?  MuUèrem  quamdam  Larino ,  atque 
cr  illam  •  u&qùtè  à  tnaU  superw  Ramant  prqfteiSci  cum  magno 
m  camitatu  et  pedama  y  <faa:ifa£ilhte  icircumvemre  judàpio  epr 
•*'#?#*»  aiguë, Qpptfmtu*,  Jilwmtfpçs$iutNemh  erat  illorum, 
«  pêne  diççm^Qufa  e.xf}iandum.illum  loQumtesse  arbitraretur 
«  quacumque  illa  ïter  fecissetj  nèrno ,  quin  terrant  ipsam , 
u  violari ,  àufe  mater  est  omnium  ,  vestigiis  consc'eleratœ 
«  matrik  putaret.  Itarfue  nuîîo  m  oppido  consistendi  ei  pû- 
-w  4estasfak':h*fN&ei£  VM  fnôipttibus  inventus  est,  qui  non 
ueontagtonem  aspectus  fugemU.  * 
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«  dénaturée  jouisse  du  plaisir  de  verser  le  sang  de  son 
«  fils.  Si  la  vertu  vous  est  chère  ,  tendez  une  main 
«  secourable  à  cet  infortuné,  qui,  pendant  tant 
«  d'années ,  a  été  exposé  aux  plus  injustes  reproches 
«  par  les  odieuses  calomnies  de  Sassia ,  d'Oppianicus 
«  et  de  leurs  complices.  Il  eût  été  moins  malheureux 
«  de  terminer  sa  vie  par  le  poison  d'Oppianicus , 
«  que  d'échapper  à  ses  meurtriers,  pour  devenir 
«  l'objet  des  plus  odieux  et  des  plus  injustes  soup- 
«  çons.  Mais,  se  reposant  sur  votre  équité  et  sur 
«  votre  clémence  ,  il  attend ,  avec  confiance ,  qu'a- 
ce près  avoir  été  instruits  à  fond  de  toutes  les  cir- 
a  constances  de  sa  cause,  vous  prononciez  un  juger 
«  ment  qui  rétablisse  son  bon  ne  u  ri  Vous  le  rendrez 
«  à  ses  amis ,  vous  le  rendrez  à  ses  compatriotes ,  qui 
a  viennent  ici,  devant  vous,  proclamer  hautement 
«  l'estime  qu'ils  lui  portent  i et  vous  montrerez,  par 
«  votre  juste  décision ,  que  si  la  faction  et  la  Galom- 
cc  nie  triomphent  quelque  temps  dan.c  les  assemblées 
ce  et  les  harangues  populaires,  les  tribunaux  n'ont 
«  égard  qu'à  la  vérité.  » 

J'ai  donné  l'esquisse  ou  le  squelette  de  cette  ha- 
rangue. Mon  but  était  principalement  de  faire  con7 
naître  la  disposition  et  la  méthode  dont  l'orateur  a 
fait  usage,  sa  manière  d'arranger  les  faits,  d'établir 
et  de  faire  valoir  ses  principaux  argumens  ;  tuais  si 
l'on  veut  embrasser  le  sujet  dans  toute  son  étendue , 
et  juger  pleinement  de  Tact  avec  lequel  l'orateur  l'a 
traité  ,  il  faut  avoir  recours  à  l'original.  Dans  les  ha- 
rangues de  Cicéron,  on  en  trouve .  peu  qui  offrent 
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une  aussi  grande  variété  de  faits  et  d'argumens  que 
celle-ci.  Cette  circonstance  rend  très-difficile  d'en 
faire  une  analise  complète;  mais  c'est  par  cette 
raison  même  que  je  l'ai  choisie,  comme  un  excellent 
modèle  à  suivre  pour  traiter  au  barreau  une  affaire 
très -compliquée,  avec  ordre,  avec  force  et  avec 
élégance. 
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LEÇON    XXIX. 

Éloquence  de  la  chaire. 


Avant  de  traiter  de  la  structure  d'un  discours  ré- 
gulier q£  des  parties  qui  le  composent,  je  me  suis 
proposé  de  faire  quelques  observations  sur  la  manière 
particulière  et  le  caractère  distinctif  de  chacune  des 
trois  différentes  espèces  de  discours  publics  r  c'est-à- 
dire  ,  de  ceux  des  assemblées  populaires ,  du  barreau 
et  de  la  chaire  :  j'ai  déjà  traité  des  deux  premières 
espèces;  la  troisième  sera  le  sujet  de  cette  leçon. 

'Commençons  par  considérer  les  avantages  et  les 
désavantages  de  ce  genre  de  discours.  La  chaire  a 
manifestement  des  avantages  qui  lui  sont  propres. 
Pour  l'importance  et  la  dignité  des  sujets,  elle  a,  sur 
les  autres  genres,  une  supériorité  incontestable.  Ces 
sujets  sont  de  nature  à  iutéresser  tout  le  monde,  et 
tels  que  chacun   en  son  cœur  peut  aisément  s'en 
faire  l'application.  Ils  permettent  d'ailleurs  les  plus 
riches  ornemens  dans  les  descriptions,  la  chaleur  et 
la  véhémence  dans  l'exposition  des  motifs.  Le  pré- 
dicateur a  encore  d'autres  avantages  dans  les  sujets 
qu'il  traite.  Ce  n*est  pas  à  un  petit  nombre  de  juges , 
bien  moins  à  un  seul ,  qu'il  s'adresse  ;  c'est  à  une 
nombreuse  assemblée:  il  est  sûr  de  n'être  point  in- 
terrompu; il  n'a  point  de  réplique  à  faire,  et  il  est 
dispensé  des  efforts  nécessaires  pour  improviser.  Il 
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Choisit  son  sujet  à  loisir,  et  se  présente  en  public, 
muni  de  tous  les  .secours  que  peut  donner  une  pré- 
paration complète: 

Mais  si  l'éloquence  de  la  chaire  jouit  de  plusieurs 
avantages ,  elle  eflïe  aussi  des  difficultés  qui  lui  sont 
propres.  Le  prédicateur,  à  la  vérité,  n'a  paa  un  adver- 
saire à  combattre  ;  mais  la  dispute  et  les  débats  ex- 
citent le  génie  et  fixent  l'attention.  L'orateur  qui 
parle  du  haut  de  la  chaire ,  est  peut-^tre  trop  tran- 
quille possesseur v du  champ  dans  lequel  il  s'exerce. 
D'ailleurs  ses  sujets,  si  nobles  et  si  importans,  sont 
usés ,  et  familiers  à  tout  le  monde.  Tant  d'orateurs , 
tant  d'écrivains  les  ont  traités  pendant  une  si  longue 
suite  de  siècles  ;  les  oreilles  en  ont  été  si  fréquem- 
ment rebattues,  que,  pour  .y  ramener  l'attention  et  la 
soutenir  d'une  manière  constante,  il  faut  un  degré 
de  génie  plus  qu'ordinaire.  De  tout  ce  à  quoi  l'art 
peut  atteindre,  il  n'y  a  peut-être  rien  déplus  difficile, 
que  de  donner  à  une  chose  commune  les  grâces  de 
la  nouveauté.  Il  n'y  a  aucun  genre  de  composition 
qui  mette  plus  le  talent  à  l'épreuve ,  que  celui  dont 
l'exécution  fait  tout  le  mérite ,  où  il  ne  s'agit  ni  de 
donner  aux  hommes  une  instruction  nouvelle ,  ni  de 
les  convaincre  d'une  vérité  qu'ils  ignorent  ;  mais  de 
leur  présenter  des  choses ,  dont  ils  sont  déjà  instruits 
et  convaincus,  sous  des  couleurs  capables  de  faire  sur 
l'esprit  et  sur  le  cœur  une  impression  profonde  (1). 

(i)  Ce  que  je  dis  ici  est  bien  d'accord  avec  les  observations 
suivantes  du  célèbre  La  Bruyère  ,  dans  le  parallèle  qu'il  fait 
de  l'éloquence  de  la  chaire  et  de  celle  du  b&rreau  :  «  L'éfo- 

*5 
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Il  faut  considérer  aussi  que  le  sujet  du  prédicateur 
l'oblige  en  général  à  se  renfermer  dans  l'enceinte  des 
qualités  abstraites,  des  vertus  et  des  vices  ;  tandis  que 
les  autres  orateurs  populaires  sont  appelés  à  parler  des 
personnes  ;  sujet  qui  a  d'ordinaire  plus  d'intérêt  pour 
les  auditeurs ,  et  qui  saisit  plus  fortement  leur  ima- 
gination. L'office  du  prédicateur  est  de  faire  haïr  le 
crime  :  l'avocat  fait  haïr  le  criminel;  et  comme  il 
désigne  une  personne  réellement  existante ,  il  excite 
plus  aisément  l'indignation.  C'est  par  cette  raison 
-  „  ,  .    ,         .  .       .     .     .  -      . 

«  quence  de  la  chaire ,  en  ce  qui  y  entre  d'humain  et  du 
«  talent  de  l'orateur  ,  est  cachée ,  connue  de  peu  de  per- 
ce sonnes ,  et  d'une  difficile  exécution.  Il  faut  marcher  par  des 
«  chemins  battus ,  dire  ce  qui  a  été  dit ,  et  ce  que  Ton  pré- 
ce  voit  que  vous  allez  dire  :  les  matières  sont  grandes,  maïs 
ce  usées  et  triviales  ;  les  principes  sûrs ,  mais  dont  les  audi- 
cc  teurs  pénètrent  les  conclusions  d'une  seule  vue  :  il  y  entre 
«  des  sujets  qui  sont  sublimes  ;  mais  qui  peut  traiter  ce  su- 
ce blime  ?  —  Le  prédicateur  n'est  point  soutenu ,  comme 
v  l'avocat ,  par  des  faits  toujours  nouveaux ,  par  différens 
«  événemeus ,  par  des  aventures  inouïes  ;  il  ne  s'exerce  point 
ce  sur  des  questions  douteuses  ;  il  ne  fait  point  valoir  les 
ce  violentes  conjectures  et  les  présomptions;  toutes  choses 
ce  néanmoins  qui  élèvent  le  génie ,  lui  donnent  de  la  force 
«  et  de  l'étendue ,  et  qui  contraignent  bien  moins  l'éloquence 
<c  qu'elles  ne  la  fixent  et  ne  la  dirigent.  Il  doit  au  contraire 
«  tirer  son  discours  d'une  source  commune ,  et  où  tout  le 
«  monde  puise  ;  et  s'il  s'écarte  de  ces  lieux  communs,  il  n'est 
«  plus  populaire ,  il  est  abstrait  ou  déclamateur.  »  —  La 
conséquence  que  l'auteur  tire  de  ces  réflexions  est  fort  juste. 
—  «  Il  est  plus  aisé  de  prêcher  que  de  plaider;  et  plus  difficile 
«  de  bien  prêcher  que  de  bien  plaider.  »  Caractères  ou 
Maurs  de  ce  siècle,  p.  6oi.(  ï\  n,  p.  262.  Lyon,  1747.  ) 


Digitized  by  LjOOQ IC 


DE    LA    CHAIRE.    LeC.    XXIX.  6g 

que  ,  quoique  nous  ayons  un  grand  nombre  d'assez 
bons  prédicateurs ,  nous  en  ayons  si  peu  d'excellens. 
Nous  sommes  encore  fort  loin  de  la  perfection  dans 
l'art  de  prêcher  ;  et  il  y  a  peu  d'arts ,  où  il  soit  plus 
difficile  de  l'atteindre  (1).  C'est  cependant  un  objet 
grand  par  lui-même ,  et  digne ,  sous  plusieurs  rap- 
ports, d'exciter  notre  zèle. 

Quelques  personnes  seront  peut-être  portées  à 
croire  que  la  prédication  ne  doit  pas  avoir  recours  à 
l'éloquence  :  celle-ci ,  dira*t-on,  ne  convient  qu'aux 
sciences  humaines.  Les  vérités  de  la  religion  ne 
veulent  point  d'art;  plus  elles  seront  exposées  avec 
simplicité  ,  et  plus  elles  obtiendront  le  seul  succès 
qui  est  digne  d'elles.  Cette  objection  aurait  beaucoup 
de  force  ,  si ,  comme  le  supposent  ceux  qui  la  font , 
l'éloquence  n'était  qu'un  art  brillant  et  trompeur , 

(1)  Ce  que  je  dis  ici ,  et  ailleurs ,  de  l'imperfection  de  l'art 
de  prêcher ,  et  du  petit  nombre  de  ceux  qui  y  excellent ,  doit 
toujours  s'entendre  dans  un  sens  relatif  à  une  perfection 
idéale,  telle  que  personne  peut-être  ,  depuis  le  temps  des 
apôtres ,  ne  Ta  atteinte ,  ni  ne  l'atteindra  ;  mais  au  point 
nécessaire  pour  l'édification ,  qui  est  le  grand  objet  de  cet 
art,  et  pour  assurer  au  prédicateur  une  réputation  hono- 
rable ,  plusieurs  peuvent  y  prétendre.  Je  pense ,  avec  le 
docteur  Campbell  (Rhéêor.  1.  1 ,  ch.  10  ) ,  qu'en  se  rappelant 
combien  est  rare  le  don  de  l'éloquence ,  combien  d'obstacles 
rencontre  l'éloquence  de  la  chaire  ,  en  particulier  dans  la 
fréquente  répétition  des  mêmes  exercices  ;  combien  de  devoirs 
enfin  sont  imposés  aux  pasteurs  chargés  de  la  prédication  ; 
on  est  bien  plus  surpris  du  grand  nombre  des  sermons  ins- 
tructifs et  même  éloquens,  qu'on  ne  l'est  du  petit  nombre 
des  sermons  excellens. 
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une  vaine  étude  de  paroles  et  d'argumens  spécieux  , 
destinée  uniquement  à  plaire  et  à  chatouiller  agréa- 
blement l'oreille.  Mais  j'ai  eu  soin  ,  dès  l'entrée  ,  de 
prévenir  cette  équivoque.  L'éloquence  est  Fart  de 
présenter  la  vérité  sous  le  jour  le  plus  avantageux  et 
le  plus'propre  à  opérer  la  conviction  et  la  persuasion  : 
c'est  ce  que  tout  homme  qui  prêche  l'évangile  peut 
et  doit  avoir  à  cœur.  Cet  art  est  lié  intimement  au 
succès  de  son  ministère;  et  s'il  est  nécessaire,  ce 
que  je  ne  puis  croire,  d'insister  davantage  sur  ce 
point,  je  pourrais  m'autoriser  de  l'exemple  des  pro- 
phètes et  des  apôtres,  dont  les  discours  sont  des  mo- 
dèles d'éloquence  sublime  et  persuasive ,  adaptée  à 
l'imagination  et  aux  passions  des  hommes. 

Une  condition  indispensable  pour  bien  prêcher , 
c'est  de  se  faire  une  idée  juste  du  but  de  la  prédica- 
tion, et  de  ne  jamais  le  perdre  de  vue;  car  il  est  im- 
possible d'avoir ,  dans  un  art  quelconque ,  un  cer- 
tain degré  d'habileté ,  si  Ton  ne  voit  pas  nettement 
l'objet  et  la  fin  qu'on  s'y  propose.  Le  but  de  la  pré- 
dication est  de  persuader  aux  hommes  de  devenir 
meilleurs  :  ainsi  tout  sermon  doit  être  un  discours 
persuasif.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  le  prédicateur  doive 
s'abstenir  d'instruire  et  d'enseigner,  de  raisonner  et 
d'argumenter.  Toute  persuasion ,  comme  je  l'ai  fait 
voir  ci-devant,  doit  être  fondée  sur  la  conviction  : 
c'est  à  l'entendement  qu'il  faut  d'abord  s'adresser, 
si  l'on  veut  faire  sur  le  cœur  une  impression  durable. 
Celui  qui  entreprend  d'agir  sur  les  passions  des 
hommes,  ou  d'influer  sur  leurs  actions,  sans  incul- 
quer dans  leur  esprit   des  principes  sûrs,  sans  y 
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répandre  des  lumières ,  ne  peut  être  qu  un  pur  décla- 
ma leur  :  il  excitera  peut-être  une  ardeur  ou  de* 
é motions  passagères  ;  mais  il  ne  produira  jamais  d'ef- 
fet solide  et  permanent.  Il  faut  se  souvenir  en  même 
temps  que  toutes  les  instructions  du  prédicateur 
doivent  se  rapporter  à  la  pratique ,  et  que  la  persua- 
sion doit  toujours  être  son  principal  objet  :  ce  n'est  pas 
pour  discuter  quelque  point  obscur  de  doctrine, 
qu'il  monte  en  cbaire  ;  ce  n'est  pas  pour  éclaircir 
quelque  opinion  métaphysique ,  ou  pour  apprendre 
aux  hommes  des  choses  nouvelles  et  dont  ils  n'ont 
jamais  ouï  parler  ;  mais  c'est  pour  les  rendre  plus 
hommes  de  bien;  c'est  pour  leur  donner  des  idées 
plus  claires  des  vérités  de  la  religion,  et  faire  qu'il 
leur  en  reste  des  impressions  persuasives.  U  faut  donc 
que  l'éloquence  de  la  chaire  soit  une  éloquence  po- 
pulaire :  c'est  une  des  premières  qualités  du  prédi- 
cateur que  d'être  populaire;  non  en  ce  sens  qu'il 
s'accommode  aux  goûts  et  aux  préjugés  du  peuple 
{  ce  qui  n'aurait  d'autre  effet  que  de  rendre  le  pré- 
dicateur méprisable) ,  mais  dans  le  vrai  sens  du  mot, 
qui  exprime  la  qualité  de  faire  impression  sur  le 
peuple ,  d'atteindre  jusqu'à  son  cceur,  de  s'en  em- 
parer, de  le  saisir.  Je  ne  craindrai  donc  pas  de  dire 
qu'une  manière  de  prêcher  abstraite  et  philosophi- 
que, quoiqu'on  l'ait  admirée  quelquefois,  n'est  pas 
celle  qu'on  doit  préférer ,  qu'elle  tient  à  un  principe 
erroné,  et  quelle  s'écarte  tout-à-fait  du  véritable 
caractère  de  l'éloquence  de  la  chaire.  Sans  doute  le 
prédicateur  doit  toujours  faire  parler  la  raison  :  il 
faut  qu'il  donne  à  ses  auditeurs ,  sur  tous  les  sujets 
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qu'il  traite ,  les  idées  les  plus  claires  ;  c'est  du  sens  et 
non  des  sons  qu'il  doit  sans  cesse  les  occuper.  Mais 
s'il  n'a  d'autre  mérite  que  de  raisonner  juste  ,  s'il  ne 
possède  pas  le  talent  de  persuader,  il  ne  remplit 
qu'imparfaitement  la  tâche  qui  lui  est  confiée. 

S'il  est  vrai  qu'un  sermon  doive  être  un  discours 
persuasif,  on  en  peut  tirer  cette  conséquence  impor- 
tante ,  que  le  prédicateur  lui-même  doit  être  un 
homme  de  bien.  J'ai  tâché ,  dans  une  précédente 
leçon ,  de  faire  voir  qu'en  aucun  genre  un  homme  ne 
peut  être  vraiment  éloquent,  s'il  ne  parle  d'après  sa 
propre  conviction,  si  ce  n'est  point  son  sentiment 
qu'il  exprime ,   «  verce  voces  ab  imo  pectore  » .  Si 
cela  est  vrai,  comme  je  le  crois,  de  tous  les  discours 
publics,  à  plus  forte  raison  doit-il  Fêtre  de  la  prédi- 
cation. Ici,  il  est  essentiel  que  l'orateur  soit  persuadé 
de  la  vérité  et  de  l'importance  des  principes  qu'il 
veut  faire  adopter  à  ses  auditeurs  :  et  il  ne  suffit  pas 
qu'il  en  ait  une  croyance  spéculative,  il  faut  qu'il 
en  soit  vivement  et  profondément  pénétré.  Ce  sen- 
timent donnera  à  ses  exhortations  de  la  force  et  du 
poids  ;  il  y  répandra  une  ferveur  pieuse ,  bien  supé- 
rieure dans  ses  effets  à  tous  les  artifices  d'une  élo- 
quence étudiée.  Au  contraire  ,  si  ce  sentiment  n'y 
est  pas,  toutes  les  ressources  de  l'art  ne  pourront 
point  le  remplacer ,  et  ne  produiront  qu'une  vaine 
déclamation.  Le  véritable  esprit  de  piété  serait  le 
préservatif  le  plus  efficace  contre  diverses  fautes  de  ce 
genre,  que  les  prédicateurs  sont  sujets  â  commettre  j 
il  rendrait  leurs  discours  solides,  pressans  et  utiles  ; 
il  les  ferait  renoncer  à  ces  harangues  frivoles  et 
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fastueuses,  qui  n'ont  d'autre  but  qu'un  vain  étalage 
d'éloquence  ouïe  plaisir  des  auditeurs.  La  difficulté 
d'atteindre  à  ce  haut  degré  de  vertu  et  de  piété  ha- 
bituelle que  requiert  l'éloquence  de  la  chaire,  et 
d'unir  à  ces  qualités  du  talent  et  une  grande  con- 
naissance du  monde,  est  peut-être  une  des  princi- 
pales causes  qui  rendent  si  rares  les  excellents  prédi- 
cateurs. 

Les  caractères  principaux  de  l'éloquence  qui  con- 
vient à  la  chaire ,  par  opposition  aux  autres  espèces 
de  discours  publics ,  me  paraissent  pouvoir  se  réduire 
à  deux ,  la  gravité  et  la  chaleur.  La  nature  sérieuse 
des  sujets  que  Ton  doit  porter  en  chaire  exige  de  la 
gravité  ;  l'importance  qu'ils  ont  pour  tous  les  hommes 
demande  de  la  chaleUr.  Il  n'est  ni  aisé  ni  commun  de 
réunir  ces  deux  qualités  :  le  ton  grave,  s'il  prédomine, 
est  sujet  à  dégénérer  en  une  insipide  monotonie  : 
la  chaleur  ,  si  elle  n'est  pas  tempérée  par  la  gravité , 
se  rapproche  de  la  manière  théâtrale  ,  et  donne  à  la 
prédication  un  air  de  légèreté.  Tout  prédicateur  doit 
s'appliquer  de  tout  son  pouvoir  à  réunir  ces  deux 
mérites ,  soit  dans  la  composition ,  soit  dans  le  dé- 
bit :  la  gravité  et  la  chaleur  réunies  forment  ce  carac- 
tère de  prédication  que  les  Français  appellent  onction  ; 
manière  touchante  et  pleine  d'intérêt,  qui  procède 
d'un  coeur  ému  et  profondément  pénétré  de  l'impor- 
tance des  vérités  qu'il  annonce ,  uniquement  occupé 
du  désir  de  voir  ces  vérités  faire  sur  ses  auditeurs 
toute  l'impression  qu'on  en  doit  attendre. 

Lorsque  le  prédicateur  se  sera  fait  une  idée  juste 
delà  nature  et  du  but  de  l'éloquence  de  la  chaire, 
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le  second  objet  qui  doit  fixer  son  attention ,  est  le 
choix  des  sujets  propres  à  ce  genre  de  discours.  lie» 
règles  relatives  à  ce  choix  sont  du  ressort  de  la  théo- 
logie plutôt  que  de  la  rhétorique.  Mais  on  peut  dire 
en  général  que  les  sujets  que  le  prédicateur  porte 
en  chaire ,  doivent  être  ceux  qu'il  juge  à  la  fois  les 
plus  utiles  et  les  mieux  assortis  à  la  situation  des  au- 
diteurs. On  ne  peut  appeler  éloquent  un  homme  qui 
parle  à  une  assemblée  sur  des  sujets  ou  dans  un  style 
au-dessus  <Je  la  portée  de  tous  ceux  qui  la  compo- 
sent, ou  de  presque  tous.  Le  sens  commun,  la  com- 
mune probité,  doivent  apprendre  à  mépriser  les 
vains  applaudissemens  de  l'ignorance ,  qui  admire 
ce  qu'elle  n'entend  pas*  L'utilité  est  inséparable  de 
la  véritable  éloquence  ;  et  nul  ne  peut  long-temps 
passer  pour  bon  prédicateur ,  s'il  n'est  reconnu  pour 
être  un  prédicateur  utile. 

Les  règles  relatives  à  la  manière  de  traiter  les  diffé- 
rentes parties  d'un  sermon ,  savoir  ,  l'introduction  , 
la  division  et  les  parties  argumentative  et  pathétique, 
trouveront  leur  place  naturelle  dans  ce  que  je  dirai 
sur  le  discours  en  général.  Mais  je  ferai  ici ,  sur  la 
composition  des  sermons  en  particulier ,  quelques 
observations  qui,  j'espère,  ne  seront  pas  sans  utilité. 

La  première  est  relative  à  l'unité  du  sermon.  Sans 
doute ,  en  toute  espèce  de  composition  ,  il  est  fort 
important  de  conserver  l'unité  ;  mais  ,  en  d'autres 
genres  que  celui  du  sermou ,  où  le  choix  du  sujet  ne 
dépend  pas  de  l'orateur,  il.  est  moins  en  son  pou- 
voir d'observer  cette  règle  ;  au  lieu  que  dans  un  ser- 
mon ,  si  le  prédicateur  y  manque  ,  c'est  toujours  sa 
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faute.  Ce  que  j'entends  ici  par  l'unité,  c'est  qu'il  y 
ait  toujours  un  point  principal ,  auquel  tout  l'em- 
semble  du  sermon  se  rapporte .  Il  ne  faut  pas  que  ce 
soit  un  assemblage  de  sujets  différens  ,  rapprochés 
et  réunis  en  un  seul  discours ,  mais  qu'un  même  ob- 
jet y  prédomine  dans  toute  son  étendue.  Cette  règle 
se  fonde  sur  une  vérité  dont  chacun  peut  faire  l'expé- 
rience; c'est  que  l'esprit  ne  peut  s'occuper  fortement, 
et  dans  un  même  temps,  que  d'un  seul  objet  princi- 
pal. Dès  que  l'attention  se  partage,  l'impression  en 
est  affaiblie.  Cette  unité,  sans  laquelle  un  sermon  ne 
peut  ayoir  beaucoup  de  force  ou  de  beauté  ,  n'exclut 
pas  les  divisions  ou  les  chefs  distincts  :  elle  ne  suppose 
pas  que  le  discours  ne  présente  qu'une  même  idée  , 
tournée  de  plusieurs  manières,  et  présentée  «aux 
auditeurs  sous  toutes  les  faces  :  ce  serait  entendre 
le  mot  dans  un  sens  trop  étroit.  L'unité  dont  il  s'agit 
comporte  quelque  variété;  elle  admet  des  parties 
accessoires  et  subordonnées  :  mais  ces  parties  di- 
verses doivent  être  unies  et  liées  entre  elles  d'une 
manière  si  intime  ,   que-  tout  concoure  à  produire 
dans  l'esprit  une  impression  générale  et  unique.  Je 
puis ,  par  exemple  ,  employer  divers  argumens  pour 
exciter  les  hommes  à  l'amour  de  Dieu,  et  je  puis 
aussi ,  dans  un  même  discours ,  rechercher  les  causes 
qui  affaiblissent  dans  leur  cœur  cette  vertu.  C'est  tou- 
jours un  seul  et  grand  objet  qui  est  offert  à  l'esprit  : 
mais  si,  parce  que  mon  texte  porte  :    «  Celui  qui 
«  aime  Dieu,  doit  aussi  aimer  son  frère,  »  je  mêle 
dans  un  sermon  les  argumens  en  faveur  de  l'amour 
de  Dieu ,  avec  ceux  qui  se  rapportent  à  l'amour  du 
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prochain,  je  viole  l'unité  d'une  manière  impardon- 
nable ,  et  je  ne  fais  sur  mes  auditeurs  qu'une  impres- 
sion vague  et  confuse* 

En  second  lieu ,  les  sermons  font  d'autant  plus 
d'effet ,  et  sont  pour  l'ordinaire  d'autant  plus  utiles  , 
que  le  sujet  en  est  plus  précis  et  plus  particulier  : 
cela  résulte  en  grande  partie  de  l'observation  précé- 
dente. Quoiqu'on  puisse  traiter  un  sujet  général  de 
manière  à  y  conserver  de  l'unité ,  il  est  impossible 
néanmoins  que  cette  unité  soit  aussi  rigoureuse  que 
dans  un  sujet  particulier.  L'impression,  dans  le  pre- 
mier cas ,  est  nécessairement  plus  indéterminée  ,  et 
l'instruction  moins  directe  et  moins  convaincante. 
Les  jeunes  prédicateurs  préfèrent  souvent  les  sujets 
généraux ,  tels ,  par  exemple ,  que  les  plaisirs  de  la 
religion ,  comme  ayant  plus  d'éclat ,  et  offrant  plus 
de  facilité.  Sans  doute  ces  points  de  vue  généraux , 
sous  lesquels  on  peut  envisager  la  religion ,  ne  doi- 
vent pas  être  négligés,  et  conviennent  particulière- 
ment en  certaines  occasions  ;  mais  ce  ne  sont  pas 
ceux  qui  sont  les  plus  favorables  aux  grands  effets 
de  la  prédication  :  ils  tombent  presque  inévitable- 
ment dans  le  champ  des  lieux  communs.  L'attention 
est  beaucoup  plus  fixée ,  lorsque  le  prédicateur  saisit 
dans  un  grand  sujet  un  point  de  vue  particulier,  un 
point  unique  et  intéressant  ,  sur  lequel  il  dirige 
toute  la  force  de  ses  raisonnemens  et  de  son  élo- 
quence. L'éloge  d'une  vertu  ou  d'une  qualité  aima- 
ble ,  ou  la  censure  de  quelque  vice  particulier ,  offre 
un  juste  sujet  qui  ne  manque  pas  de  précision  et  d'u- 
nité ;  mais  si  le  prédicateur  se  borne  à  un  certain 
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aspect  de  ce  vice  ou  de  cette  vertu ,  s'il  les  considère 
tels  qu'ils  se  manifestent  en  certains  caractères  ou  en 
certaines  situations  de  la  vie ,  le  sujet  acquiert  un 
nouvel  intérêt.  L'exécution  ,  je  l'avoue  ,  en  devient 
plus  difficile  ;  mais  le  mérite  et  l'effet  sont  aussi 
fort  supérieurs. 

En  troisième  lieu ,  ne  cherchez  jamais  à  dire  sur 
un  sujet  tout  ce  qu'on  peut  dire  :  c'est  une  des  plus 
grandes  fautes  que  l'on  puisse  commettre.  Choisissez 
les  objets  les  plus  utiles ,  les  plus  frappans ,  les  plus 
propres  à  entraîner  la  persuasion  parmi  ceux  que 
votre  texte  peut  suggérer,  et  faites  rouler  votre  dis- 
cours en  entier  là-dessus.  Si  la  doctrine  que  prêchent 
les  ministres  de  l'évangile  était  absolument  neuve 
pour  leurs  auditeurs ,  ils  seraient  obligés  de  s'étendre 
beaucoup  sur  chaque  point  v  pour  ne  pas  s'exposer 
au  risque  de  donner  une  instruction  incomplète. 
Mais  le  but  des  discours  qu'on  prononce  en  chaire 
est  beaucoup  moins  d'instruire  que  de  persuader  : 
et  rien  n'est  moins  propre  à  produire  la  persuasion 
qu'une  abondance  inutile.  Il  y  a  toujours  bien  des 
choses  que  le  prédicateur  peut  supposer  connues , 
et  d'autres  qu'il  suffit  de  toucher  légèrement  :  s'il 
veut  ne  rien  omettre  de  ce  que  son  sujet  peut  four- 
nir ,  il  l'encombrera  ,  et  affaiblira  inévitablement 
son  discours. 

En  méditant  un  sermon ,  il  doit  se  mettre  à  la  place 
d'un  auditeur  réfléchi,  et  supposer  qu'on  lui  adresse 
un  discours  sur  le  sujet  dont  il  a  fait  choix  :  qu'il  se 
demande  à  lui-même  quel  est  le  point  de  vue  qui  lui 
paraîtrait  le  plus  frappant  ;  quels  argumens  lui  sem- 
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bleraient  les  plus  propres  à  entraîner  la  persuasion  ; 
quelles  sont  les  parties  de  ce  sujet  gui  resteraient  le 
plus  profondément  gravées  dans  son  esprit  :  ce  sont 
là  les  principaux  matériaux  dont  il  doit  faire  usage , 
et  dont  il  est  probable  que  son  génie  se  servira  avec  • 
avantage.  La  manière  dont  quelques  prédicateurs  dé- 
veloppent'et  étendent  leur  sujet,  est  propre  à  éner- 
ver les  vérités  les  plus  sublimes.  11  résulterait  peut- 
être  de  l'observation  de  la  règle  que  je  donne  ici  t 
que  Ton  prêcherait  moins  de  sermons  sur  un  même 
texte  ;  mais  ce  ne  serait  point  un  mal ,  à  mon  avis.  Je 
ne  saurais  voir  l'avantage  qu'il  y  a  de  présenter,  sous 
chaque  texte  que  l'on  traite ,  tout  un  système  de  véri- 
tés religieuses.il  est  beaucoup  plus  simple  et'plus  na- 
turel de  choisir  le  point  de  vue  du  sujet  que  le  texte 
indique  comme  le  principal ,  et  de  ne  s'arrêter  sur  le 
texte  même  qu'autant  qu'il  est  nécessaire  pour  dis- 
cuter le  sujet  sous  ce  point  de  vue;  ce  qu'on  peut 
faire  ordinairement ,  avec  une  clarté  et  une  profon- 
deur suffisantes ,  en  un  seul  discours ,  ou  du  moins 
en  un  petit  nombre  de  discours.  Car  c'est  une  grande 
erreur  de  croire  que  les  prédicateurs  les  plus  pro- 
fonds sont  ceux  qui  traitent  leurs  sujets  le  plus  lon- 
guement. Au  contraire ,  ces  circuits  fastidieux ,  que 
prennent  quelques  prédicateurs  dans  toutes  leurs 
explications,  viennent  souvent  de  ce  qu'ils  manquent 
de  discernement  pour  apercevoir  l'objet  le  plus  im- 
portant ,  ou  d'habileté  pour  le  mettre  en  vue. 

En  quatrième  lieu ,  efforcez-vous  surtout  de  rendre 
vos  instructions  intéressantes  pour  ceux  à  qui  elles 
s'adressent.  Cest  ici  la  grande  épreuve  et  la  vraie 


Digitized  by  LjOOQ IC 


DE    LA    CHAIRE.   I,EC.  XXI*.  79 

marque  du  génie  propre  à  l'éloquence  de  la  chaire  ; 
car  rien  n'est  si  contraire  au  succès  de  la  prédica- 
tion ,  que  la  sécheresse  :  un  sermon  sec  ne  peut 
-être  un  bon  sermon.  L'intérêt  d'un  sermon  dépend 
en  grande  partie  de  la  manière  dont  on  le  débite: 
car  le  ton  de  l'orateur  influe  toujours  puissamment 
sur  l'impression  qu'il  produit  ;  mais  cet  intérêt  dé- 
pend aussi  beaucoup  de  la  composition  du  discours. 
Pour  prêcher  d'une  manière  intéressante,  un  langage 
correct  et  des  descriptions  élégantes  ne  sont  pas 
le  point  principal  :  le  grand  secret  est  de  parler 
au  cœur,  et  de  faire  que  les  auditeurs  s'appliquent 
ce  qu'on  dit  à  tous  ;  tellement  que  chacun  d'eux 
croie  que  c'est  à  lui  que  le  prédicateur  s'adresse. 
Pour  atteindre  à  ce  but ,  il  faut  qu'il  évite  les  rai- 
sonnemens  compliqués,  les  propositions  générales 
et  purement  spéculatives  ,  et  les  règles  pratiques  , 
énoncées  d'une  manière  abstraite  et  métaphysique. 
Autant  que  cela  se  peut  faire,  il  faut  que  le  dis- 
cours s'adresse  directement  aux  auditeurs  ,  non  du 
ton  d'un  homme  qui  écrit  une  dissertation  ,  mais 
de  celui  d'un  orateur  qui  s'adresse  à  une  multitude , 
et  qui  .sait  mêler  à  la  partie  didactique  du  sermon , 
ce  qu'on  appelle  l'application ,  on  ce-qui  a  immé- 
diatement rapport  à  la  pratique. 

Il  est  fort  utile  à  ce  but  de  ne  perdre  jamais  de  vue 
la  différence  dûs  âges,  des  caractères,  des  conditions  ; 
et  d'adapter  à  ces  diverses  classes  d'auditeurs ,  les 
conseils  et  les  exhorta tions  qu'on  leur  adresse.  On  in- 
téresse touj  ours  celui  qui  sent  que  ce  qu'on  lui  dit  a  des 
rapports  avec  son  caractère  ou  avec  sa  situation.  Pour 
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saisir  ces  rapports ,  rien  n'est'  plus  nécessaire  que 
l'étude  de  la  vie  humaine  et  celle  du  cœur  humain. 
Développer  les  replis  du  cœur,  dévoilera  un  homme 
ses  propres  faiblesses  ,  lui  montrer  son  caractère 
sous  un  jour  nouveau  ,  c'est  un  moyen  infaillible 
de  produire  les  plus  grands  effets.  Tant  que  le  pré- 
dicateur plane  dans  les  hautes  régions  des  observa- 
tions générales  ,  et  ne  consent  point  à  en  descendre 
pour  décrire  en  détail  les  traits  distinctifs  des  mœurs 
et  des  caractères  ,  ses  auditeurs  s'envisagent  comme 
étrangers  à  ses  leçons  :  c'est  en  faisant  des  caractères 
moraux  une  peinture  fidèle  et  frappante  de  vérité , 
qu'il  donne  à  son  discours  la  force  et  l'effet  requis. 
C'est  pour  cela  que  les  exemples  tirés  des  faits  his- 
toriques et  des  événemens  réels  de  la  vie  ,  tels  que 
l'Ecriture  en  fournit  plusieurs  ,  sont  très-propres  , 
lorsqu'ils  sont  bien  choisis  ,  à  tenir  l'attention  fixée. 
Il  ne  faut  laisser  échapper  aucune  occasion  d'en  faire 
usage  :  ces  exemples  corrigent  ,  à  certain  point ,  l'in- 
convénient que  j'ai  dit  être  attaché  à  la  prédication, 
de  parler,  non  des  personnes,  mais  des  qualités 
d'une  manière  abstraite  ;  ils  donnent  du  poids  aux 
vérités  religieuses ,  en  font  sentir  la  réalité  ,  et  .les 
présentent  sous  le  jour  le  plus  propre  à  opérer  la 
conviction.  Les  sermons  les  plus  beaux  peut-être  et 
les  plus  utiles* ,  mais  aussi  les  plus  difficiles ,  sont 
ceux  qu'on  pourrait  nommer  caractéristiques  ,  qui 
roulent  en  entier  sur  un  seul  caractère,  ou  sur 
quelque  trait  d'histoire  particulier,  tiré  de  nos  livres 
sacrés ,  dont  le  développement  conduit  à  indiquer 
et  à  mettre  à  découvert  les  ressorts  les  plus  secrets 
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du  cœur  humain.  Les  autres  sujets  sont  fort  rebattus  : 
mais  ceux  dont  je  parle  offrent  un  champ  vaste  et 
jusqu'ici  peu  fréquenté  ;  ils  ont  l'avantage  d'être  i 
la  fois  piquans ,  neufs  et  utiles.  Le  sermon  du  doc- 
teur Butler  ,  sur  le  caractère  de  Balaam ,  peut 
donner  une  idée  de  l'espèce  de  prédication  que  j'ai 
en  vue. 

En  cinquième  et  dernier  lieu,  j'ajouterai  une  re- 
marque tendant  à  prévenir  le  danger  de  se  confor- 
mer, dans  la  manière  de  prêcher,  aux  vains  caprices 
de  la  mode.  C'est  un  torrent  qui  aujourd'hui  menace 
de  tout  entraîner,  et  qui  demain  aura  perdu  sa  force. 
Tantôt  c'est  un  goût  de  prédication  poétique  qui  est 
devenu  dominant;  tantôt,  au  contraire,  c'est  celui  de 
la  prédication  philosophique  ;  quelquefois  tout  doit 
être  pathétique  ;  bientôt  après  on  ne  veut  que  des 
ârgumens.  C'est  l'exemple  de  quelque  prédicateur 
célèbre  ,  qui  détermine  le  goût  du  moment.  Toutes 
ces  modes  ,  où  l'on  se  jette  dan*  l'extrême  ,  sont 
également  vicieuses.  Le  prédicateur  qui  les  suit 
met  des  entraves  à  son  génie  ,  et  court  risque  de  le 
dégrader.  Le  goût  universel  des  hommes  ,  ce  goût 
qui  n'est  point  soumis  aux  variations  de  la  mode ,  est 
le  seul  qui  ait  droit  de  faire  loi  ;  et  jamais  il  ne  pres- 
crira d'autre  forme  de  prédication  que  celle  qui  se 
fende  à  la  fois  sur  la  nature  de  l' homme  et  sur  le 
principe  de  l'utilité  ;  qui  dérive  par  conséquent  de  la 
juste  idée  que  l'ont  d$lt  se  faire  d'un  sermon,  ou  d'un 
discours  sérieux  et  persuasif,  adressé  à  une  multitude 
d'hommes,  dans  le  but  de  les  rendre  meilleurs*  Que 
met.  db  BLAin.  —  Tome  //•••« 


Digitized  by  LjOOQ IC 


Ça  ELOQUENCE 

le  prédicateur  s'attacha  à  cette  règle  ,  qu'il  Tait  sans 
cesse  devant  les  yeux ,  et  il  établira  plus  sûrement  sa 
réputation  ;  il  finira  par  obtenir  plus  de  succès,  qu'il 
p'aurait  pu  faire  par  une  servile  déférence  pour  le 
goAt  du  moment  et  pour  la  fantaisie  passagère  de 
ses  auditeurs*  ta  vérité  et  le  ^on  sens  reposent  sur 
une  base  solide,  et  s'y  maintiennent  avec  constance; 
le  caprice  et  la  mode  sont  faibjes  et  vacillans.  Ne 
suive?  donc  point  avec  trop  de  confiance  un  seul 
modèle  ;  ne  devenez  jamais  imitateur  servile  ,  pas 
même  de  eeu*  qui  sont  le  plus  admirés.  En  s'atta» 
cfyant  à  plusieurs  mp4^s  9  oa  prendra  de  cbacum 
ee  qui  peut  être  utile  ;  on  peut  aussi  avoir  pour 
l'un  $eva  une  préférence  décidée  ;  mais  la  servile 
i^ut^tion  étouffe  le  génie  ,  ou  plutôt  prouve  qu'on 
çn  est  dépourvu. 

Quapt  an  style ,  1&  première  qualité  que  la  chaire 
e*ige  est  la  pl^s  p§r£ai^e  çl*?t#f  Cpmme  les  discours, 
<g*'on  y  proi^orae  sont  destiné^  à,  l'instruction  d% 
lOUtes  Ijssi  classes  4'auditeurs  ,  il  doit  y  régner  beau^ 
çorip  de  simplicité,  lies  mçts  inusités ,  pompeux ,  qui 
sen^nt  l'eafloxe,  doivent  êt}%  évitée  eu  particule?; 
eeu?  q\û  soitf;  tfwt-à-fait  p*>étiqiues  ,  pu  philoso- 
phiques, tes  jaunes  prédicateur  se  laissent  prendra 
À  ce  ^ï'm.&daX;  e|  çhe*  eux  cette,  erreur  je$t  e*<?iv-> 
sabla*  maàt  ilcfoit  ,qu-ils  ^acbw*  qw  *'est  u»* 
erreur,  e*  qu'elle  vfe^t  uai<|rçe?ie»t  de  ce  queleMs 
goût  p?e$feL.p*fi.ei|Q9Xe  i|W&  ,J^,  efcafre  exiget  $***«( 
contredit  bfiajigopp  d&  dfep&é  d|a*  l'ejtpressîpn, 
jien  de.fefl*;**  <fe  r#wp^t^a«L4?|ipe  phrase,  auci|t^ 
mot,  ignobles  et  vulgaire?,  nç  peuvent^ à  aucun  prix, 
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y  être  tolérés  :  mais  cette  dignité  est  très-compatible 
avec  la  simplicité.  Tous  les  îftots  qu'on  emploie 
peuveht  être  des  mots  simples,  faciles  à  comprendre , 
d'un  ussrge  commun ,  et  le  st^ïê  néanmoins  avoir  à  la 
fois  de  la  dignité  et  de  là  vivacité.  Car  la  chaire  veut 
aussi  tin  style  vrf  et  animé  r  fiéniotîon  que  te  pré- 
dîgateur  doit  éprouver  hA^mièmé,  là  grandeur  et 
l'importance  des  sujets  qu'il  traite ,  justifient  ;  sou- 
vent même  requièrent ,  de$  •^pressions'  pleines  de 
ebaleur*  et  de  feu.  Il  peut  non- seulement  user  dé 
comparaisons  et  de  métaphores,  mais,  selon  l'occa- 
sion, d'apostrophes  adressées  aux  saints  ou  aux  pé- 
cheurs. Il  peut  personnifier  les  choses  inanimée^  , 
faire  des  exclamations,  ei  en  général  employer  les1 
figures  les  plus  passionnées.  Mais  j'ai  déjà  parlé 
dans  mes  leçons  précédentes  de  l'emploi  des  figures, 
avec  tant  d'étendue,  que  je  >uge  inutile  de:  donner 
là-dessus  aucun  conseil  particulier  ;  je  me  bornerai 
donc  à'  rappelé  i4  ici  cet  le  règle  essentielle  ,  qui  pres- 
crit de  li'uset  des  figures  fortes  et  du  style  pathé- 
tique, que  quand  lé1  sujet  F  exige,  et  quand  l'orateur  y* 
est  entraîné  par  la  vivacité  du  senthneni  quil'an^rne. 
Le  langage  del'JÇcritur^,  convenablement  eifcployé, 
est ,  pour  les  sermons  ;  ufa  grand  ornement:  On  peut 
s'en  servir  par  Voie  de  citatrou  dti  par  voie  d'allusion. 
Les  citaiiënà  directes ,  jtâ?  lesquelles  le  indicateur 
appuie  ce  qu'il  avance,  donnent  de  l'autorité  ^  ses 
préceptes,  »  et  impriment  ks^n  discours  un  caractère 
plus  respectable.  Les  allusions  à  certain*;  passages  ^ 
ou  à  certaines  expressions  remarquables  dé  écri- 
ture ,  lorsqu'elles  sont  bien  placées  ,  ont  toujours 

*6 
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un  heureux  effet  :  elles  fournissent  au  prédicateur 
une  multitude  d'expressions  métaphoriques,  dont 
les  autres  genres  de  composition  sont  privés,  et  qui 
servent  à  varier  le  style  et  à  lui  donner  de  la  vivacité. 
Mais  il  faut  prendre  garde  que  toutes  ces  allusions 
soient  naturelles,  et  faciles;  car ,  pour  peu  qu'elles 
soient  forcées,  elles, ressemblent  à  des  jeux  de 
mots  (1). 

Jamais  on  ne  doit  apercevoir  dans  un  sermon  rien 
qui  ressemble  aux  pointes  ou  aux  jeux  de  mots ,  au- 
cune finesse  d'expression  recherchée ,  aucune  espèce 

(i)  L'évêque  Sherlock,  après  avoir  montré  que  le  christia- 
nisme a  étendu  les  lumières  de  la  raison ,  et  qu'il  a  jeté  du  jour 
sur  les  principes  de  la  religion  naturelle ,  reproche  aux  incré- 
dules l'abus  qu'ils  ont  fait  de  ces  avantages  :  «  De  quel  retour, 
«  dît-il,  avons-nous  payé  de  si  grands  bienfaits?  Avec  quel 
ce  dédain  traitons-nous  l'évangile  de  Christ ,  à  qui  nous  devons 
«  ces  lumières  de  la.  raison  et  de  la  nature  ?  nous  nous  efforçons 
«  de  lui  opposer  la  nature  et  la  raison.  Faut-il  que  cette  main 
«  desiéefiée ,  que  Christ  a  guérie  et  rendue  à  ses  fonctions  f 
«  s'élève  contre  lui?»  voLt ,  Disc.  i.  Cette  allusion  à  un 
miracle  connu  me  semble  heureuse  et  élégante.  Le  docteur 
Seed  recherche  beaucoup  les  allusions  au  style  de  l'Écriture; 
mats  quelquefois  il  en  fait  qui  ne  sont  pas  assez  naturelles» 
C'est  ainsi  qu'il  dit  (  Serm.  iv  )  :  «  Une  vertu  ne  marche 
«  jamais  seule,  ;  les  vertus  gui  sont  ses  compagnes  viendront 
«  avec  elle ,  pleines  &  allégresse  :  »  faisant  allusion  à  un  pas- 
sage du  Psaume  XLVe. ,  où  il  est  question  des  jeunes  filles  qui 
accompagnent  la  fiBe  du  roi  ;  ailleurs  (  Serm.  xm  ) ,  après 
avoir'  dit  <fue  c'est  à  bon  droit  que  les  universités  ont  été 
appelées  les  yeux  de  la  nation  ,  il  ajoute  :  «El  si  les  yeux  à* 
'  «  la  oatipa  sont  mauvais ,  le  corps  entier  sera  dans  les  té* 
«  nèbres*  » 
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d'affectation  ou  de  faux  bel-esprit.  Ces  défauts  sont 
incompatibles  avec  la  dignité  de  la  chaire ,  et  donnent 
au  prédicateur  un  air  de  prétention,  qu'il  ne  saurait 
éviter  avec  trop  de  soin.  Son  style  doit  être  plutôt 
fort  et  expressif  que  brillant.  Mais  il  faut  se  garder 
de  croire  qu'on  rende  le  style  énergique  en  multi- 
pliant les  épithètes  :  ce  serait  commettre  une  grande 
erreur.  Les  épithètes  ont  souvent  beaucoup  de  force 
et  de  beauté  ;  mais  si  on  en  charge  toutes  les  phrases, 
et  si  on  en  accumule  plusieurs  sur  un  même  objet  f 
loin  de  donner  de  la  force  au  style,  elles  l'encombrent 
et  l'affaiblissent  ;  au  lieu  d'éclairer  l'image ,  elles  la 
rendent  plus  confuse.  Celui  qui  emploie  cette  ex« 
pression  :  le  monde  périssable ,  fragile  et  passager  , 
par  ces  trois  épithètes ,  présente  son  idée  avec  moins 
de  force  que  s'il  n'en  avait  employé  qu'une ,  qui  fût 
parfaitement  à  sa  place.  Je  finirai  sur  ce  sujet,  en 
recommandant  d'éviter  Fhabitude.  de  ce  qu'on  peut 
appeler  une   expression   favorite  :  c'est   un  indice 
d'affectation  qui  cause  toujours  du  dégoût.  S'il  est 
dans  votre  discours  quelque  expression  qui  ait  de 
l'éclat,  et  dont  la  beauté  puisse  se  faire  remarquer  f 
ayez  soin  qu'elle  ne  s'y  montre  pas  dçux  fois  :  ce  se- 
rait annoncer  un  vain  désir  de  briller  et  beaucoup  de 
stérilité  d'invention. 

On  demandera  peut-être  quelle  est ,  pour  le  pré- 
dicateur ,  la  méthode  la  plus  convenable  ,  d'écrire 
ses  sermons  en  entier  et  de  les  confier  exactement  i 
sa  mémoire ,  ou  de  se  contenter  d'étudier  la  matière 
et  les  pensées,  en  réservant,  au  moins  en  partie, 
pour  le  moment  du  débit ,  le  soin  de  trouver  l'ex- 
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pression  ?  Je  pense  qu'à  cet  égard  il  est  impossible 
de  donner  une  r£gle  générale  ;  il  faut  laisser  au  pré- 
dicateur le  choix  de  la  méthode  qui  convient  le 
mieux  à  son  génie  :  les  expressions  qui  naissent ,  et- 
sortent  pleines  de  feu  à  l'instant  même  où  on  le» 
énonce ,  ont  souvent  plus  de  grâce  ef  plus  d'énergie 
que  celles  que  Ton  a  méditées  dans  la  retraite  du 
cabinet»  Mais  L'esprit  le  plus  prompt  pe  peut  pas, 
toujours  compter  de  trouver  ainsi  les  expressions, 
i  son  commandement;  et  plusieurs  personnes  ne 
les  rencontrent  jamais,  lorsqu'elles  ont  à  parler  de- 
vant un  auditoire  qui  leur  impose.  Il  est  donc  4 
propos ,  au  moins  lorsqu'on  commence  à  exercer  la 
prédication  >  d'écrire  tout  son  çUscQurs,.  aussi  exao 
tenient  qu'on  peut  le  faire.  Cela  est  indispensable  à 
,  l'entrée  de  la  carrière  %  pour  acquérir  la.  faculté 
et  l'habitude  d'être  correct ,  soit  dans  le  langage  » 
soit  daps  la  pensée ,  en  traitant  les  sujets  relatifs  à 
la  religion.  Je  suis  porté  à  aller  rnên\e  au,  delà,  et 
à  décider  en  faveur  de  cette  méthode  ,  non-seule- 
ment pour  le  commencement,  mais  encore  pour  la 
suite ,  en  conseillant  de  persister ,  a  ussj  long- temps 
que  dure  l'habitude  du  travail  et  à$  l'activité,  dans  1* 
pratique  d'écrire  et  d'apprendre  par  cœur.  Le  relâ- 
chement à  eet  égard  est  si  commun ,,  et  les  prédica- 
teurs sont  si  disposés  à  s'y  livrer,  qu'il  me  semble 
fort  inutile  d'indiqué*  ici  des  précautions  que  j'aurais, 
4  proposer  pour  prévenir  l'abus  de  l'extrême  exac- 
titude» 

Je  traiterai  séparément  de  la  prononciation  ou  du, 
débit.  J'observerai  seulement  ici*  que  l'usage  de  lice 
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les  sermons  est  un  des  pins  grands  obstacles  que  l'é- 
loquence de  la  chaire  rencontre  en  Angleterre,  seul 
pays  où  cet  usage  ait  prévalu.  Il  est  impossible  qu'un, 
discours ,  destiné  à  produire  le  persuasion ,  ait  à  là 
lecture  la  même  force  que  si  on  le  prononçait.  Le 
peuple  sent  cela ,  et  Favcrsiott  qu'il  témoigne  peur 
cette  méthode  a  son  ïondement  dans  la  nature.  Ce 
qu'on  gagne  parJà  du  côté  de  la  correction  ,  ne  com«* 
pense  jamais ,  je  crois ,  ce  que  Ton  perd  dti  cftté  de 
la  persuasion  et  delà  force.  Les  prédicateur*,  dont  la 
mémoire  ne  peut  suffire  à  retenir  la  totalité  d'uto  dis- 
cours, pourraient  s'aider  de  courtes  ilotes,  qu'ib 
tiendraient  sous  leurs  yeux  pendant  fe  débit,  et  qui 
leur  permettraient  de  conserver ,  eh  grande  partie  ^ 
l'aisance  et  la  liberté  d'un  homme  qui  parle. 

Les  sermons  français  et  anglais ,  qui  ont  été  pu- 
bliés, prouvent  que  leurs  auteurs  se  sent  fait  de 
l'éloquence  de  la  chaire  des  idées  fort  différentes. 
Les  deux  nations  ont  pris  ébaëune  dans  eet  art  une 
partie  distincte ,  ou  même  opposée.  Un  sermon  fran- 
çais est  d'ordinaire  une  exhortation  animée  et  pleine 
de  feu  ;  un  sermon  anglais  est  une  suite  de  raisonne- 
mens  instructifs  et  sans  fchaleur*  Le*  prédicateurs 
français  s'adressent  principalement  à  l'imagination  et 
aux  passions;  les  anglais,  à  l'entendement,  d'une 
manière  presque  exclusive.  C'est  la  réunion  de  ces 
deux  genres  de  composition,  la  chaleur  et  la  sensi- 
bilité jointes  à  la  raison  et  à  Fëxactitude,  qtti,  selon 
l'idée  que  j'en  ai  conçue,  pourraient  fournir  le  mo- 
dèle d'un  sermon  parfait.  Un  sermon  français  passe- 
rait  chez  nous  pour  un  discours  fleuri,  souvent 
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même  pour  la  harangue  d'un  enthousiaste  :  et  les 
critiques  français  disent  que  nos  prédicateurs  sont 
des  philosophes -et  des  logiciens ,  mais  qu'ils  ne  sont 
pas  des  orateurs  (1).  Voici  en  général  les  défauts  que 
Ton  peut  reprocher  aux  sermons  français.  L'usage 
établi  parmi  les  prédicateurs  de  cette  nation,  de 
prendre  leurs  textes  dans  la  Leçon  du  jour,  rend 
souvent  la  liaison  du  texte  avec  le  sujet  peu  natu- 
relle et  forcée  (2)  ;  les  applications ,  qu'ils  font  des 
passages  de  l'Écriture,  sont  plutôt  imaginaires  qu  ins- 
tructives. Leur  méthode  a  un  air  de  gêne  et  de 
roideur ,  à  cause  de  l'usage  qu'ils  ont  adopté  de  di- 
viser toujours  leur  sujet  en  trois,  ou  en  deux  points. 
•  principaux  ;  et  en  général  leur  composition  est  trop 
développée. C'est  plutôt  un  petit  nombre  de  pensées, 
étendues ,  tournées  et  travaillées  avec  soin,  qu'une 
variété  de  pensées  et  de  sentimens.  Mais  >  eu  admet- 
tant tous  ces  défauts  comme  bien  réels,  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  reconnaître  que  leurs  ser- 

(1)  «  Les  sermons  sont,  suivant  notre  méthode,  de  vrais 
«  discours  oratoires;  et  non  pas,  comme  chez  les  Anglais,  des 
«  discours  métaphysiques ,  plu*  convenables  à  une  académie, 
«  qu'aux  assemblées  populaires  qui  se  forment  dans  nos 
a  temples  ,  et  qu'il  s'agit  d'instruire  des  devoirs  du  christia- 
*  nisme,  d'encourager  ,  de  consoler  ,   d'édifier.  » 

Rhétorique  française ,  par  M.  CrÉviir  ,  tom.  1 ,  p.  i34* 

(a)  L'un  des  meilleurs  sermons  de  Massillon,  celui  sur  la 
froideur  des  chrétiens  à  remplir  les  devoirs  de  la  religion  r 
a  pour  texte  ces  paroles  de  St.  Luc,  ch.  iv,  v.  1S  :  Et  il 
sortit  de  la  synagogue ,  et  il  entra  dans  la  maison  de  Simon; 
et  la  mère  de  la  femme  de  Simon  était  attaquée  d* une  fièvre 
violente* 
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mons  sont  formés  sur  le  plan  d'un  discours  populaire, 
destiné  à  opérer  la  persuasion.  Par  cetu»  raison,  je 
pense  que  la  lecture  peut  en  être  fort  utile. 

Parmi  les  prédicateurs  français  de  la  religion  ré- 
formée ,  Saurin  est  un  dès  plus  distingués  :  il  est 
abondant,  éloquent,  pieux;  mais  il  n'est  pas  exempt 
d'ostentation.  Parmi  les  catholiques,  les  plus  émi-!- 
nens  sont  Bourdaloue  et  Massillon.  Les  critiques 
français  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  préférence  due  à 
l'un  ou  à  l'autre  ;  chacun  d'eux  a  ses  partisans.  On 
attribue  à  Bourdaloue  plus  de  solidité  et  de  force  de 
raisonnement;  à  Massillon,  une  manière  plus  tou- 
chante et  plus  persuasive.  Bourdaloue  est  en  effet 
un  raisonneur  très-profond;  il  expose  les  Vérités  dont 
il  est  plein  avec  beaucoup  de  zèle,  de  piété,  de  fer- 
veur; mais  il  est  verbeux,  surchargé  de  citations  des 
pères  de  l'Église,  et  il  manque  d'ailleurs  d'imagina- 
tion. Massillon  a  plus  de  sentiment ,  de  beautés,  et, 
à  tous  égards,  selon  moi,  plus  de  génie.  Il  montre 
une  grande  connaissance  du  monde  et  du  cœur  hu- 
main ;  il  est  pathétique  et  persuasif;  et,  tout  consi- 
déré ,  il  est  peut-être  le  plus  éloquent  de  tous  les 
prédicateurs  qu'ont  produits  les  temps  modernes  (1  ). 


(1)  Pour  donner,  une  idée  du  genre  d'éloquence  des  pré» 
(Ucateurs  français,  je  citerai  ici  un  passage  de  Massillon, 
que  Voltaire  loue  connue  un  chef-d'œuvre  dans  l'article 
Éloquence  de  l'Encyclopédie  ,  et  qu'il  met  a  côté  de  ce  que 
les  temps  anciens  et  modernes  ont  produit  de  plus  beau 
en  ce  genre.  Le  sujet  du  sermon  est  le  petit  nombre  des  élus. 
Tout  le  discours  est  d'un  ton  fou  grave  et  fort  animé  j  mais 
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Pendant  la  période  qui  précéda  le  rétablissement 
de  Charles  II  sur  le  trône ,  les  sermons  des  prédica- 

lorsque  l'orateur  en  vint  au  passage  que  nous  allons  rapporter, 
Voltaire  nous  apprend  qu'un  transport  de  saisissement  s'em- 
para de  tout  l'auditoire  :  presque  tout  le  monde  se  leva  à 
moitié  par  un  mouvement  involontaire;  ce  mouvement  d'ac- 
clamation et  de  surprise  fut  si  fort ,  qu'il  troubla  l'orateur", 
et  ce  trouble  ne  servit  qu'à  augmenter  le  pathétique  de  ce 
morceau.  \        <* 

«  Je  m'arrête  à  vous,  mes  frères,  qui  êtes  ici  assemblés: 
«  je  ne  parle  plus  du  reste  des  hommes;  je  vous  regarde 
«  comme  si  vous  étiez  seuls  sur  la  terre  :  voici  la  pensée  qui 
«  m'occupe  et  qui  m'épouvante.  Je  suppose  que  c'est  ici  votre 
«  dernière  heure',  et  la  fin  dé  l'univers;  que  les  cieux  vont 
«  s'ouvrir  sur  vos  têtes ,  Jésus-Christ  paraître  dans  sa  gloire, 
ce  au  milieu  de  ce  temple  ;  et  que  vous  n'y  êtes  assemblés  que 
«  pour  f  attendre,  comme  des  criminels  tremblans ,  à   qui 
«  l'on  va  prononcer ,  ou   une  sentence  de    grâce  ,   on  un 
«  arrêt  de  mort  éternelle.  Car  vous  avez  beau  vous  flatter, 
«  vous   mourrez  tels  que   vous  êtes  aujourd'hui.  Tous  ces 
«  désirs  de  changement  qui  vous  amusent,  vous  amuseront 
«  jusqu'au  lit  de  mort  ;  c'est  l'expérience  de  tous  les  siècles. 
«  Tout  ce  que  vous  trouverez  alors  en  vous  de  nouveau,  sera 
«r  peut-être  un  compte  plus  grand  que  celui  que  vous  auriez 
«  aujourd'hui  a  rendre  ;  et  sur  ce  que  vous  seriez ,  si  l'on 
<t  venait  vous  juger  dans  ce  moment ,  vous  pouvez  presque 
«  décider  ce  qui  vous  arrivera  au  sortir  de  la  vie.  » 
»«  Or,  je  vous  le  demande  ,  et  je  vous  le  demande  frappé 
«  de  terreur ,  ne  séparant  pas  en  ce  point  mon  sort  du  vôtre ,. 
«  et  me  mettant  4a ns  la  même  disposition  où  je  souhaite  que 
ce  vous  entriez  ;  je  vous  demande  donc ,  si  Jésus-Christ  pa- 
«  raissait  dans  ce  temple ,  au  milieu  de  cette  assemblée ,  la 
<r  plus  auguste  de  l'univers,  pour  nous  juger,  pour  faire  le 
<r  terrible  discernement  de»  boucs  et  des  brebis ,  croyez- vous 
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leurs  anglais  abondaient  en  théologie  scolastique  : 
ils  offraient  une  multitude  4e  divisions  et  de  subdi* 

«  que  le  pjus  grand  nombre  de  tout  ce  que  bous  sommes  ici , 
«  fût  placé  à  Ja  droite  ?  croyez-vous  que  les  choses  du  moins 
«  fussent  égales  ?  croyez-vous  qu'il  s'y  trouvât  seulement  dix 
«c  justes ,  que  le  Seigneur  ne  put  trouver  autrefois  en  cinq 
«  villes  tout  entrères  ?  Je  vous  le  demande  :  vous  l'ignorez , 
«  et  je  Pignore  moi-même.  Vous  seul ,  6  mon  Dieu  !  connaissez 
«  ceux  qui  vous  appartiennent.  —Mes  frères ,  notre  perte  est 
«  presque  assurée,  et  nous  n'y  pensons  pas.Qirand  même,  dans 
«c  cette  terrible  séparation  qui  se  fera  un  jour,  il  ne  devrait  y 
«  avoir  qu'un  seul  pécheur  de  cette  assemblée  du  côté  des 
«  réprouvés ,  et  qu'une  voix  du  ciel  viendrait  nous  en  assurer 
«  dans  ce  temple ,  sans  le  désigner ,  qui  de  nous  ne  craindrait 
«  d'être  le  malheureux  ?  qui  de  nous  ne  retomberait  d'abord 
«  aur  sa  conscience  ,  pour  examiner  si  ses  crimes  n  ont  pas 
«  mérité  ce  châtiment  ?  qui  de  nous,  saisi  de  frayeur ,  ne 
«  demanderait  pas  à  Jésus*  Christ  ,  comme  autrefois  les 
«  apôtres:  Seigneur,   ne  serait-ce  pas  moi?  Sommes-nous 

*  sages ,  mes  chers  auditeurs  ?  Peut-être  que  parmi  tous  ceux 
«  qui*  m'entendent ,  il  ne  se  trouvera  pas  dix  justes;  peut- 
c  être  s'en  trouvera-41  encore  moins.  Que  sais  je,  ^ô  mon 
«  Dieu  !  Ve  n'ose  regarder  d'un  œil  fixe  fes  abîmes,  de  vos 
«  jugemensêt  de  votre  justice;  peut-être  ne  s'en  trouvera-t-9 
«  qu'un  seul  ;  et  ce  danger  ne  vous  touche  point ,  mon  cher 
«  auditeur!  Et  vous  croyez  être  ce  seul  heureux ,  dans  le  grand 

*  nombre  qui  périra  ï  Vous ,  qui  avez  moins  sujet  de  le  croire 
«  que  tout  autre ,  vous  ,  sur  qui  seul  la  sentence  de  mort  de- 
«  vrait  tomber.  Grand  Dieu  !  que  l'on  connaît  peu  dans  le 
«  monde  les  terreurs  de  votre  loi  !  etc.  »  Après  cette  exhor- 
tation faite  pour  éveiller  et  alarmer  les  consciences,  l'orateur 
en  vient  avec  raison  à  cette  application  pratique.  «  Mais  que 
m  conclure  de  ces  grandes  vérités  ?  qu'il  faut  désespérer  de 
«  son  salut  ?  à  Dieu  ne  plaise  !  il  n'y  a  que  l'impie ,  qui , 
«  pour  se  calmer  sur  ses  désordres  9  tâche  ici  de  conclure 
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visions,  avec  un  vain  étalage  d'érudition  dans  la 
partie  didactique  ;  mais  dans  celle  qui  était  destinée 
aux  applications,  l'orateur  s'adressait  souvent  à  la 
conscience  des  auditeurs ,  d'une,  manière  animée  et 
vraiment  pathétique.  A  l'époque  du  rétablissement 
de  la  monarchie,  la  prédication  prit  une  forme  plus 
correcte  et  plus  douce  ;  elle  se  montra  dégagée  de  la 
pédanterie  des  sectaires  et  de  leurs  divisions  scolas- 
tiques  ;  mais  dépouillée  en  même  temps  de,  ces  mor- 
ceaux pathétiques  et  pleins  de  feu,  adressés  à  la 
conscience  des  auditeurs  ;  erf  sorte  qu'elle  se  réduisit 
à  la  simple  instruction  raisonnée ,  et  s'interdit  toute 
>  espèce  de  chaleur.  Cependant  les  dissidens  conser- 
vèrent,  dans  leur  manière  de  prêcher,  quelque  chose 
de  l'ancienne  méthode  -  Gela  même  engagea  l'Eglise 
établie  à  s'en  éloigner  toujours  plus.  Si»  dans  la 
composition  ou  dans  le  débit  d'un  sermon ,  on  remar- 
quait quelque  chaleur,  quelque  mouvement  pas- 
sionné ,  on  appelait  cela  enthousiasme  et  fanatisme. 
Voilà. l'origine  de  cette  manière  raisonnée,  voisine 
de  la  sécheresse,  et  si  peu  persuasive,  qui  est  deve- 
nue le  caractère  général  des  sermons  anglais.  En 
adoptant  ce  plan  de  prédication,  on  ne  peut  imagi- 

«  en  secret ,  que  tous  les  hommes  périront  comme  lui  :  ce 
«  ne  doit  pas  être  là  le  fruit  de  ce  discours  ;  mais  de  tous 
«  détromper  de  cette  erreur  si  universelle,  qu'on  peut  faire 
«  ce  que  tous  les  autres  font*;  et  que  l'usage  est  une  voie 
«  sûre  :  mais  de  vous  convaincre  que ,  pour  se  sauver ,  il  faut 
«  se  distinguer  «dis  autres,  être  singulier,  vivre  à  part  au 
«  milieu  du  monde,  et  ne  pas  ressembler  à  la  foule.  » 
Sermons  de  Massillon ,  voL  iv* 
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ner  rien  de  plus  correct  que  plusieurs  de  ceux  qui 
ont  été  publiés.  Mais  le  plan  même  est  borné  et  im- 
parfait. Le  docteur  Clark ,  par  exemple ,  montre  par- 
tout un  esprit  judicieux,  un*  raisonnement  clair  et 
solide;  les  applications  qu'il  fait  des  passages  de  l'É- 
criture sont  justes  ;  son  style  est  toujours  lumineux  , 
souvent  élégant;  il  instruit,  il  opère  la  conviction; 
que  lui  manque-t-U?  Rien,  si  ce  n'est  l'art  d'inté- 
resser et  de  toucher  le  cœur.  Il  nous  montre  nette- 
ment notre  devoir;  mais  il  n'excite  point  en  nous  le 
désir  de  le  remplir;  il  traite  l'homme  comme  s'il 
était  une  pure  intelligence,  sans  imagination  et  sans 
passions.  L'archevêque  Tillotson  a  une  manière  plus 
libre  et  plus  animée ,  qui  approche  plus  du  carac- 
tère de  l'éloquence  populaire ,  que  celle  de  la  plupart 
des  prédicateurs  anglais.  Aussi,  est-il, aujourd'hui  en- 
core, un  des  meilleurs  modèles  que  nous  puissions 
offrir.  On  ne  peut  pas  sans  doute  le  considéffcr  comme 
un  orateur  parfait  :  sa  composition  est  trop  lâche  et 
trop  négligée  ;  son  style  trop  faible,  souvent  même 
trop  plat ,  pour  mériter  un  si  beau  titre.  Mais  il  y  a 
dans  quelques-uns  de  ses  sermons  tant  de  chaleur 
et  de  zèle,  il  règne  dans  tous  tant  d'aisance  et  de 
clarté,  tant  de  bon  sens  et  de  piété,  qu'on  peut  à 
bon  droit  le  placer  au  rang  de  nos  plus  éminens  pré- 
dicateurs. 

On  admire  plus  dans  le  docteur  Barrow  sa  prodi- 
gieuse fécondité  et  sa  force  de  conception ,  que  son 
talent  pour  exécuter  et  pour  achever  ses  composi- 
tions. Son  génie  l'élève  fort  au-dessus  du  grand 
nombre,  et  porte  un  caractère  qui  lui  çst  propre; 
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mais  ses  élans  irréguliers  ne  sont  point  soumis  à  des 
principes,  ni  dirigés  par  l'étude  des  règles  de  l'élo- 
quence. 

Je  n'entreprendrai  point  d'évaluer  ici  le  mérite  du 
grand  nombre  d'écrivains  qui  ont  composé  des  ser- 
mons dans  notre  siècle  et  dans  le  précédent.  Plu- 
sieurs jouissent  d'une  réputation  honorable ,  et  sont 
dignes  de  toute  notre  estime.  Leurs  ouvrages  ont 
tans  doute  beaucoup  de  mérite  ;  on  y  trouve  du  ta- 
lent, du.  jugement,  de  la  piété,  un  raisonnement 
solide,  une  saine  théologie  et  d'utiles  instructions; 
mais  en  général  leur  éloquence  n'est  pas  au  niveau 
de  leurs  autres  qualités.  L'évêque  Atterbury  mérite 
en  particulier  qu'on  le  cite  comme  un7  modèle  pour 
la  beauté  et  pour  la  correction  du  style.  H  y  a  d'ail- 
leurs, dans  quelques-uns  de  ses  sermons,  plus  de 
.chaleur  et  de  véritable  éloquence  qu'on  n'en  trouvé 
danslaplfl^>art  de  nos  autres  prédicateurs.  Si  Té  vê que 
Butler  nous  avait  dopné ,  au  lieu  de  tant  de  disserta* 
tions  philosophiques  et  abstraites ,  plusieurs  compo- 
sitions dans  4e  genre  des  deux  excellens  sentions 
qu'il  a  composés,  l'un  sur  ceux  qui  #e  trompent  eux- 
mêmes,  et  l'autre  sur  le  caractère  de  Bâlaam,  nous 
l'aurions  indiqué  comme  un  modèle  datts  le  genre  des! 
sermons-  caractéristiques',  ddnt  -fai  précédemment 
fait  l'éloge. 

Quoique  les  écrits  des  théologiens  abglais  rjuissent 
être  lus  utilement* par  ceux  qui  se  destinent  à  l'é- 
glise,  j'invite  ceux-ci  à  n'en  pas  faire  trop*d'utfage, 
et  à  ne  point  en  transcrire  dé  longs  passages  dans 
leurs  sermons.  Ceux  qui  se  sont  une  fois  livrés  i  cette 
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pratique,  deviennent  incapables  de  rien  faire  par 
eux-mêmes.  Il -vaut  beaucoup  mieux  nous  présenter 
au  public  avec  nos  propres  pensées  et  avec  les  expres- 
sions que  nous  avons  nous-mêmes  rencontrées,  quoi- 
.  qu'elles  soient  inférieures  en  beauté,  que  de  défigu- 
rer nos  compositions,  en  y  mêlant  des   ornemens 
empruntés  et  mal  assortis  f  qui  trahissent  notre  mi- 
sère aux  yeux  des  juges  éclairés  qui  nous  observent. 
Quand  un  prédicateur  veut  traiter  un  sujet ,  qu'il  ne 
commence  pas  par  aller  consulter  tous  les  ouvrages, 
ou  tous  tes  sermons  écrits  sur  le  même  sujet ,  ou  sur 
le  même  texte.  S'il  en  consulte  plusieurs,  il  en  ré- 
sultera de  l'incertitude  et  de  la  confusion  dans  ses 
idées.  Si ,  au  contraire ,  il  n'en  consulte  qu'un ,  Il  se 
Lysserà  souvent  entraîner  dans  une  méthode  parti- 
culière, bonne  ou  mauvaise.  Qu'il  commence  par 
méditer  seul  son  sujet,  qu'il  fasse  usage  de  ses  propres 
idées,  qu'il  les  recueille  et  les  mette  en  ordre  ;  il  se 
fera  un  plan  en  conséquence,  qu'il  sera  toujours  bien 
de  coucher  par  écrit  :  c'est  alors  seulement  qu'il 
conviendra  de  voir  comment  d'autres  ont  traité  le 
•  même  sujet.  Par  ce  moyen ,  sans  doute ,  la  méthode 
et  les  principales  idées  de-son  sermon  lui  appartien- 
dront en  propre  :  il  pourra  les  perfectionner  en  les 
comparant  avec  les  idées  d"  autrui  ;  il  lui  sera  même 
permis  d'employer  quelquefois  celles-ci  et  d'en  in- 
corporer le  sens  à  son  discours,  en  les  énonçant  à  sa 
manière  et  dans  son  propre  style  :  c'est  faire  un  usage 
légitime  des  secours  qu'on  trouve  à  sa  portée  ;  si  Ton 
passe  cette  limite ,  on  devient  plagiaire. 

En  général ,  ne  perdons  jamais  de  vue  le  principe 
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fondamental  que  j'ai  posé  dès  l'entrée  ;  ayons  toujours 
devant  ks  yeux  le  grand  but  que  doit  te  proposer  un 
prédicateur  qui  monte  eu  chaire ,  d'inspirer  à  ses  au* 
diteursdes  dispositions  vertueuses ,  de  leur  persuader 
de  servir  Dieu  avec  zèle ,  et  de  devenir  des  hommes 
meilleurs.  Que  ce  but  soit  présent  à  l'esprit  de  celui 
qui  compose  ,  et  cela  suffira  pour  répandre  dans  ses 
compositions  les  sentimens  les  plus  propres  i  les 
rendre  utiles  et  à  les  faire  généralement  estimer.  Le 
prédicateur  le  plus  utile  est  le  meilleur ,  et  ne  peut* 
manquer  à  ce  titre  d'obtenir  l'estime  publique.  Or- 
nez la  vérité ,  dans  le  seul  but  de  la  faire  pénétrer 
plus  sûrement  dans  l'esprit  de  vos  auditeurs ,  et  vos 
ornemens  seront  infailliblement  simples,  nobles  et 
naturels.  Les  applaudissemens  les  plus  flatt^ux^, 
qu'un  prédicateur  puisse  recevoir,  sont  les  bons  effets 
qui  résultent  de  l'impression  que  font  ses  discours. 
Le  plus  bel  éloge ,  peut-être ,  qui  ait  jamais  été  fait 
en  ce  genre  %  est  celui  que  Louis  XIV  adressa  à  l'élo- 
quent évêque  de  Clermont,  à  ce  même  Massillon-, 
dont  j'ai  parlé  plus  haut ,  en  rendant  hommage  à  son 
mérite.  Après  qu'il  eut  prêché  devant  lui  à  Versailles, 
le  roi  lui  dit  :  «  Mon  père-,  quand  j'ai  entendu  les 
i  au  très,  prédicateurs,  j'ai  été  très-content  d'eux. 
«  Pour  vous,  toutes  les  fois  que  je  vous  ai  entendu,  - 
«  j'ai  été  très-mécontent  de  moi-même.  » 


Digitized  by  LjOOQ IC 


EXÀME5  CRITIQUE  ,   etc.  LEC.    XXX.  97 


LEÇON    XXX. 

Examen  critique  d'un  sermon  de  l'évêque 
Atterbury  (1). 


J-N  ous  ayons  fait,  dans  la  leçon  précédente,  quelques 
observations  sur  les  caractères  propres  et  distinctifs  de 
l'éloquence  de  la  chaire  ;  mais  comme  les  règles  et  les 
conseils ,  donnés  d'une  manière  abstraite,  ne  sont  ja- 
mais aussi  utiles  que  lorsque  l'on  y  joint  des  exemples 
propres  à  les  justifier ,  il  y  aura  peut-être  quelque 
avantage  pour  ceux  qui  se  destinent  à  Téta t  ecclé- 
siastique, de  faire  ici  Fanatise  d'un  sermon  anglais, 
et  d'en  discuter  à  la  fois  le  fond  et  la  forme.  J'ai 
fait  choix  dans  ce  but  de  l'évêque  Atterbury ,  l'un 
de  nos  plus  éloquens  prédicateurs  ,  que  j'ai  déjà  eu 
occasion  de  nommer.  Il  est  plus  distingué  par  F  élé- 
gance et  la  pureté  de  l'expression  que  par  la  profon- 
deur de  la  pensée.  Son  style,  qui  n'est  pas  exempt  de 
négligence ,  est  en  général  correct  et  soigné  ;  il  est 
fort  supérieur  à  celui  des  autres  orateurs  du  même 
genre.  Dans  les  sentimens  qu'il  exprime ,  on  le  trouve 
non-seulement  raisonnable,  mais  plein  de  dévotion  et 

(1)  Dans  cette  traduction ,  on  a  mis  en  note  les  passages 
anglais  qui ,  roulant  sur  des  critiques  de  style  ,  ne  peuvent 
pas  être  traduits. 

ftHÉT.  de  BiAïa.  —  Tome  H.  7 
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de  piété,  mérite,  sans  doute ,  éminent.  Le  sermon 
que  j'ai  pris  pour  sujet  de  mes  observations  est  celui 
qui  traite  de  la  louange  et  des  actions  de  grâces  ,  le 
premier  du  premier  volume  ,  qui  est  réputé  l'un  des 
meilleurs.  En  l'examinant,  il  est  indispensable  que 
j'use  d'une  pleine  liberté,  et  que'  j'en  fasse  remar- 
quer les  défauts  aussi-bien  que  les  beautés,  tant  pour 
le  fond  du  sujet  que  pour  le  style. 

PSAUME.  L.   i{.  —  Offrez  à  Dieu  vos  actions  de 
grâces. 

v«  Parmi  tant  de  beautés  et  de  perfections  de  tout 
«  genre,  qui  distinguent  cette  pieuse  collection 
«  d'hymnes  ,  à  laquelle  l'église  de  Dieu  a  mis  de 
«  tout  temps  un  si  haut  prix,  ce  n'est  pas  un  de  se$ 
«  moins  précieux  avantages ,  que  de  nous  apprendre 
«  à  donner  à  nos  devoirs  leur  juste  valeur.  Là ,  nous 
«  sommes  appelés  à  ne  point  nous  arrêter  aux  céré- 

*  montes  et  aux  observances ,  qui  forment  l'enceinte 

*  extérieure  de  Irréligion  ;  là,  nous  sommes  instruits 
«  à  sortir,  en  quelque  sorte  ,  de  ces  ombres  mystè- 
re rieuaes ,  pour  aller  au  but  qji'ellfis  recouvrent , 

*  pour  pénétrer  dans  l'intérieur ,  et  réduire  en  pra- 
«  tique  la  piété  et  la  vertu. 

«  Les  différons  auteurs  de  ces  hymnes  étaient  des 

*  prophètes ,  des  hommes  dont  l'office  était  non- 

*  seulement  de  prédire  les  événement  pour  le  bien 
«  de  l'Eglise  dans  les  siècles  futurs,  mais  de  corriger 
«  et  réformer,  ce  qu'il  y  avait  de  vicieux  chez  les 
«  hommes  avec  lesquels  ils  vivaient  ;  de  préserver 
«  un  peuple  égaré  de  l'idolâtrie  et  des  erreurs  d'un 
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«  faux  culte  ;  de  débarrasser  la  loi  des  vaines  gloses 
«  qui  l'altéraient  ,  et  des  superstitieux  abus  qui 
«  avaient  pu  s'introduire  à  côté  d'elle  ;  de  rappeler 
«  enfin  aux  hommes  ,  si  disposés  à  l'oublier ,  cette 
«  régie  de  conduite  invariable ,  éternelle  ,  qui  a  pré- 
«  cédé  les  observances  (1) ,  qui  doit  leur  survivre, 
«  et  qui,  en  tout  t^pt,  doit  leur  être  préférée. 

«  Cette  partie-pratrcpie  de  l'office  des  prophètes 
«  occupe  Une  grande  place  dans  le  livre  des  Psau- 
«  mes  ;  et  c'est  une  des  raisons ,  d'ailleurs  en  grand 
«  nombre,  qui  en  ont  fait  toujours  sentir  le  prix  ;  car 
«  elle  fournit  une  très-bonne  réponse  à  un  argument 
«  souvent  employé  parles  incrédules,  qui  regardent 
«  toutes  les  religions  révélées  comme  des  impostures 
«  et  des  fraudes  pieuses;  prévenus  contre  celle  dés 
«  Juifs  ,  ils  l'envisagent  comme  consistant  tout  en- 
«  tière  en  cérémonies  extérieures,  et  bientôt  en 
«  viennent  à  se  persuader  que  Dieu  n'a  pu  être  l'au- 
«  teur  d'une  religion  de  cette  nature ,  ni  se  plaire  à 
«c  un  tel  culte.  Il  serait  difficile  de  réfuter  pleine- 
«  meut  cette  objection  ,  si  le  livre  des  Psaumes  et 
«  quelques  autres  écrits  des  prophètes  ne  nous  met- 
«  taxent  en  état  de  faire  voir  que  la  religion  ju- 
«  daïque  était  quelque  chose  de  plus  qu'un  tissu  de 
«  cérémonies  ;  que  la  pureté  du  cœur  et  la  dévo- 
«  tion  intérieure  étaient  dès  lors ,  comme  à  pré- 
«  sent ,  un  devoir  rigoureusement  prescrit.  » 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  une  excellente  intro- 
duction. La  pensée,  qui  en  fait  le  fond,  est  solide  et 

(1)  Les  devoirs  positifs* 
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judicieuse  ;  savoir ,  que ,  dans  le  livre  des  Psaumes  , 
l'attention  des  hommes  est  appelée  à  se  fixer  sur  la 
partie  morale  et  spirituelle  de  la  religion  ;  qu'ainsi  la 
religion  judaïque  est  disculpée  de  l'accusation  de 
n'exiger  de  ses  sectateurs  que  l'observation  des  rites" 
et  des  cérémonies  extérieures  prescrites  par  la  loi. 
Cet  aspect  de  la  religion  doipÊ^^souvent  reproduit  ; 
on  ne  saurait  trop  y  insister  ;  et  il  doit  être  recom- 
mandé à  tous  ceux  qui  veulent*  que  la  prédication 
ait  l'effet  vers  lequel  elle  doit  tendre,  le  progrès  de  la 
vertu.  Jusqu'ici  le  style  est  non-seulement  exempt 
de  fautes  ,  mais  élégant  et  d'une  heureuse  facilité. 

C'est  une  grande  beauté  dans  une  introduction 
que  de  rouler  sur  une  seule  pensée  ,  que  l'on  déve- 
loppe et  que  l'on  éclaircit  pleinement ,  surtout  si 
cette  pensée  est  intimement  liée  i  la  suite  du  dis- 
cours ,  et  si  néanmoins  elle  ne  contient  rien  qui  dût 
trouver  ailleurs  sa  place  d'une  manière  plus  natu- 
relle. L'introduction  d'Àtterbury  a  tous  ces  avan- 
tages. L'éloge  qu'il  fait  du  livre  des  Psaumes  n'est 
pas  tel  qu'il  pût  servir  d'exorde  à  tout  autre  dis- 
cours dont  le  texte  serait  pris  dans  ce  livre.  Si  cela 
était ,  l'introduction  n'aurait  plus  la  même  beauté. 
Nous  allons  voir  comment  la  pensée  sur  laquelle  elle 
roule  se  lie  naturellement  avec  le  texte,  et  le  rappelle 
heureusement. 

ce  Les  paroles  que  nous  sommes  appelés  à  dévelop- 
«  per  sont  un  exemple  frappant  de  cette  vérité  : 
«f  elles  sont  tirées  d'un  psaume  d'Asaph  ,  écrit  dans 
ce  le  but  de  montrer  la  faiblesse  et  le  peu  de  mérite 
«  des  cérémonies  extérieures ,  comparées  aux  devoirs 
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«  plus  essentiels.   Pour  étayer  cette  doctrine  ,    le 

*  prophète  la  met  dans  la  bouche  de  Dieului-mênie  ; 

*  Écoute  y  mon  peuple ,  je  vais  parler.  O  Israël  !  je 
«  vais  témoigner  contre  toi  :  je  suis  Dieu  ,  oui ,  je 

*  suis  ton  Dieu.  C'est-là ,  sans  doute ,  une  préface 
«  bien  solennelle  ,  et  on  ne  peut  douter  de  Fimpor- 
«  tance  de  ce  qui  va  suivre  :  Je  ne  te  Jerai  point  de 
«  reproches  sur  tes  victimes  ;  tes  holocaustes  fu- 
it ment  continuellement  devant  moi.  C'est-à-dire ,  je 
«  ne  te  ferai  pas  de  reproches  pour  les  manquemens 
«  que  tu  as  pu  faire  dans  tes  sacrifices  et  tes  ho- 
«  locaustes ,  comme  si  c'étaient  les  seules  choses  qui 
«  sont  requises  de  toi ,  ou  même  les  principales.  Je 
«  ri  ai  besoin  ni  des  taureaux  de  ta  maison,  ni  des 
«  boucs  de  tes  parcs.  Ce  n'est  pas  pour  moi,  pour 
«  mes  besoins ,  que  je  t'ai  prescrit  des  sacrifices  ; 
«  car  tous  les  animaux  des  forets  sont  à  moi;  j'ai 

*  des  bestiaux  sur  des  milliers  de  montagnes  :  ils 
«  sont  à  moi  ;  ils  étaient  à  moi  avant  que  je  te  corn- 
«  mandasse  de  me  les  offrir  ;  en  sorte  que ,  comme 
«  il  ajoute  t  si  la  faim  me  pressait ,  je  ne  te  le  dirais 
«  point ,  car  Vunivers  et  tout  ce  qu'il  renferme  est  à. 
«  moi.  Mais  pourriez-vous  être  assez  grossiers  et 
«  dépourvus  de  sens ,  pour  croire  que  je  suis  sujet 
«  à  la  faim  et  à  la  soif?  pour  imaginer  qu'aucune 
«  espèce  de  besoin  puisse  m' atteindre  ?  Mangerais- 
•t  je  la  chair  des  taureaux  ,  ou  boirais-je  le  sang 
«  des  boucs  ?  —  C'est  ainsi  qu'il  leur  adresse  des 
tf  questions  sévères  ,  sous  les  formes  gracieuses  de 
«  la  poésie  orientale  ;  et  il  les  termine  par  un  ordre 
«  qui  termine  d'un  mot  tous  leurs  doutes  :  —  Offrez 
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«  à  Dieu  des  actions  de  grâces.  Voulez-vous  donner 
«  à  votre  hommage  quelque  mérite ,  quelque  valeur 
«c  à  vos  services ,  offrez  h  Dieu  des  actions  de  grâces .  », 
Il  est  souvent  difficile  d'introduire  d'une  manière 
heureuse  les  éclaircissemens  que  le  texte  d'un  ser- 
mon peut  recevoir  de  sa  liaison  avec  ce  qui  précède 
et  ce  qui  suit,  et  d'en  bien  marquer  la  connexion. 
Cette  partie  du  discours  est  souvent  sèche  et  en- 
nuyeuse ,  surtout  lorsqu'on  l'accompagne  d'un  com- 
mentaire minutieux.  En  conséquence ,  si  de  tels 
éclaiicissemens  ne  sont  pas  indispensables  pour  l'ex- 
plication du  vrai  sens  de  l'auteur  sacré  ,  et  s'ils 
n'ajoutent  pas  beaucoup  à  la  force  des  paroles  du 
texte  ,  je  pense  qu'il  faut  toujours  les  donner  d'une 
manière  brève  et  succincte  ;  quelquefois  même  on 
peut  les  omettre  entièrement ,  et  le  texte  peut  être 
envisagé  comme  une  proposition  indépendante.  C'est 
ainsi  qu'on  en  doit  user  ,  lorsque  la  connexion  qu'il 
s'agit  d'éclaircir  est  obscure ,  et  demande  ,  pour  être 
sentie,  une  explication  laborieuse.  La  manière  dont 
Atterbury  éclaircit  son  texte ,  en  faisant  voir  sa  liai* 
son  avec  tout  le  psaume  dont  il  est  tiré ,  est  singu- 
lièrement heureuse.  Sur  le  langage,  j'ai  peu  de  chose 
à  observer  (i). 

(i)  On  the  language  I  bave  lit  lie  to  observe  except  that 
the  phrase,  one  great  instance  of  this  pmof,  is  a  clumsy 
expression.  It  was  sufficient  to  hâve  said  one  great  proqf9 
or ,  one  great  instance  qfthis.  In  the  saine  sentence  ,  when 
he  spëaks  of  setting  but  the  wedkness  and  worthlessness 
of  external  performances ,  w e  may  observe  that  the  word 
worthlessness  ,  as  it  is  more  coiwnonly  used  ,  signifies  more 
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«  L'usage  que  je  me  proposé  de  faire  de  ces  paroles 
«  est  de  nous  élever  à  quelques  pensées  relatives  à 
*  l'important  devoir  de  la  louange  et  des  actions  de 
«  grâces.  Ce  sujet  convient  au  temps  où  nous 
«  sommes ,  soit  que  Ton  considère  la  froideur  avec 
<*  laquelle  on  se  porte  à  cet  acte  àe  dévotion ,  ou 
«  l'occasion  qui  a  fait  consacrer  ce  four  à  nous  le 
«  rappeler,  ou  les  nouveaux  bienfaits  dont  Dieu 
«  nous  a  comblés  ,  par  lesquels  il  a  enfin  exaucé  nos 
«  prières  (1) ,  et  nous  permet  de  paraître  deVani  lui 
«  pour  remplir  le  plus  doux  de  nos  devoirs ,  en  éle*- 
«•  i>ant  une  voiv  de  louange  et  de  joie ,  de  eûticert 
«  avec  une  multitude  d'hommes  qui  célèbrent  les 
«  saintes/êtes  (2). 

than  the  déficiences  of  worth ,  wbich  is  ail  that  the  Author 
raeans.  It  generaUy  imports  a  considérable  degree  of  badness 
or  blâme.  It  would  be  more  proper,  therefore,  to  say, 
the  imperfection  or  insignificancy  of  external  performances. 

(i)  Nous  transcrivons  F  expression  anglaise  9  tout-à-fait  rela- 
tive à  l'époque  à  laquelle  ce  sermon  fut  débité  :  et  The  great 
«c  occasion  of  setting  asîde  this  particular  day  in  the  calendar, 
«c  some  years  ago  ;  or  the  new  instances  of  mercy  and  good- 
«  ness  ,  which  God  hath  lately  been  pleased  to  bestow  upou 
«  us  ;  answering  at  last  the  tnany  prayers  màjastings ,  by 
«  which  we  besought  him  so  long  for  the  establishment  of 
«  their  Majestics  throne,  and  for  the  success  of  their  arms; 
«  and  giving  us  9  in  his  good  time ,  an  opportunity ,  etcJ 

(i)  In  this  paragraph  there  is  nothing  remarkable  ;  no 
particular  beauty  or  neatiiess  of  expression;  and  the  sen- 
tence which  it  forms  is  long  and  tiresome.  To  mise  some 
thougkt  about  that  very  excellent ,  etc.  Is  rather  loose  and 
awkward  ;  — better — To  recommend  that  very  excellent^  etc.  ; 
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«  Offrez  à  Dieu  vos  actions  de  grâces.  Quel  est 
«  ce  devoir  qui  nous  est  imposé  ?  Tel  est  le  premier 
«  objet  dont  nous  devons  nous  occuper.  Il  s'agira 
«  d'examiner  comment  il  faut  entendre  cet  ordre 
«  donné  de  louer  Dieu  et  de  lui  adresser  des  actions 
«  de  grâces  :  nous  verrons  ensuite  combien  il  e6t 
«  raisonnable  d'obéir  à  cet  ordre.  » 

C'est  la  division  du  discours  :  elle  est  parfaite ,  et 
convient  à  plusieurs  sujets  de  ce  genre ,  qui  se  rap- 
portent à  des  devoirs  particuliers.  Il  est  naturel  de 
commencer  par  en  exposer  la  nature,  et  ensuite 
d'inculquer  les  inotifs  qui  doivent  le  faire  pratiquer» 
Une  division  doit  toujours  être  simple  et  naturelle  : 
elle  aide  beaucoup  à  faire  concevoir  nettement  le  sujet» 
a  Quant  au  sens  du  précepte  qui  nous  est  ici  donné, 
«  nous  avons  peu  de  chose  à  dire  ;  car  où  est  l'homme 
«  qui  connaisse  les  premiers  principes  de  la  reli- 
«  gion ,  et  qui  ignore  qu'offrir  à  Dieu  des  louanges 
«  et  des  actions  de  grâces ,  signifie  que  Ton  a  un 
«  sentiment  vif  et  religieux  de  ses  perfections  et  de 
«  ses  bienfaits  ;  que  l'on  se  les  rappelle  avec  hu- 
it milité  et  gratitude  ;  que  l'on  exprime  ces  affections 
«  par  des  signes  propres  à  les  faire  connaître  •>  par 
«  une  posture  humble  et  respectueuse  ;  par  des 
«  chants  et  des  hymnes  ;  par  des  élans  de  dévotion  , 
«  en  public   et   en  particulier  ;  dans  les  services 

ând  when  he  mentions  setting  aside  a  parti cular  day  in  the 
calendar  ,*  one  would  imagine  that  setting  apart  would  hâve 
been  more  proper,  as  >  to  set  aside ,  seems  rainer  to  suggest 
a  différent  idea. 
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«  journaliers  de  l'Eglise ,  et  dans  l^s  assemblées  so- 
«  lennelles  que  provoquent  des  occasions  extraordi- 
«  naires?  C'est- là  ,  sans  doute ,  une  explication  que 
«  tout  chrétien  est  prêt  à  donner,  et  sur  laquelle  , 
«  par  conséquent ,  il  est  inutile  de  s'étendre.  Je 
«  dirai  seulement  que ,  dans  la  rigueur  des  termes  , 
«  les  mots  louanges  et  actions  de  grâces  ont  un 
ce  sens  un  peu  différent.  La  louange  proprement  se 
«  termine  à  Dieu ,  dont  elle  exalte  les  perfections  : 
w  c'est  l'acte  de  dévotion  par  lequel  nous  recon- 
c<  naissons  ces  perfections ,.  et  nous  leur  vouons 
«  notre  admiration  ;  mais  les  actions  de  grâces  sont 
«  un  devoir  moins  étendu ,  qui  se  borne  au  senti- 
«  ment  de  la  reconnaissance  pour  ses  bienfaits  et 
«  pour  son  infinie  miséricorde.  Nous  louons  Dieu 
«  pour  tous  les  glorieux  actes  de  sa  puissance,  soit 
ce  à  notre  égard,  soit  à  l'égard  des  autres  hommes; 
ce  même  pour  les  vengeances  qu'il  exerce  et  les  juge* 
ce  mens  qu'il  prononce  ;  mais  nous  le  remercions  des 
ce  actes  de  sa  bonté;  et  de  ceux-là  seulement  auxquels 
«r  nous  sommes  ,  de  manière  ou  d'autre  ,  intéressés. 
«  C'est  le  sens  de  ces  mots  strictement  interprétés: 
«  mais  comme ,  en,général,  le  langage  de  l'Ecriture 
ce  est  moins  exact,  et  que  souvent  ces  deux  mots  y 
«  sont  employés  l'un  pour  l'autre  ,  je  ne  m'assujet- 
ce  tirai  pas  moi-même  à  les  distinguer  scrupuleu- 
ee  sèment.  » 

Il  aurait  été  à  propos  d'insister  un  peu  plus  sur 
la  nature  du  devoir  que  l'auteur  ne  l'a  fait  ici. 
C'était  eu  particulier  la  place  où  il  aurait  convenu 
de  prévenir  une  méprise  que  les  hommes  sont  tou- 
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jours  enclins  à  commettre ,  en  montrant  que  les 
actions  de  grâces  ne  consistent  point  dans  la 
simple  expression  extérieure  ,  que  l'essence  du  de- 
voir est  le  sentiment  du  cceur.  En  général ,  il  est  fort 
utile  de  donner  des  explications  distinctes  de  nos 
devoirs  religieux  ;  mais  comme  notre  auteur  ne 
voulait  faire  qu'un  seul  discours  sur  le  sujet  qu'il 
avait  choisi,  il  ne  pouvait  en  traiter  pleinement 
toutes  les  parties  ;  et  il  a  trouvé  à  propos  de  s'arrê- 
ter principalement  sur  la  partie  qui  a  le  plus  besoin 
de  développement,  celle  des  motifs  qui  doivent  nous 
porter  à  remplir  le  devoir  prescrit.  Car ,  comme ,  en 
ce  genre ,  il  est  plus  aisé  de  connaître  que  de  prati- 
quer ,  c'est  toujours  pour  la  partie  persuasive  de  son 
discours  que  l'orateur  doit  réserver  ses  moyens  les 
plus  énergiques.  Ce  qui  est  dit ,  sous  ce  chef ,  de 
la  nature  de  la  louange  et  des  actions  de  grâces , 
quoique  court ,  est  à  la  fois  distinct  et  développé  : 
le  langage  a  de  l'élégance  et  de  la  douceur. 

«  Le  devoir  imposé  à  l'homme  de  louer  son  créa- 
«  teur  et  de  lui  adresser  des  actions  de  grâces ,  est 
«  fondé  en  raison ,  et  nous  y  sommes  obligés  de 
«  plusieurs  manières  :  c'est  ce  que  l'on  reconnaîtra , 
«  soit  que  F  on  envisage  ce  devoir  en  lui-même  et 
«  d'une  manière  absolue,  comme  une  dette  de  notre 
«  nature  ,  ou  qu'on  le  compare  avec  d'autres ,  et 
«  qu'on  détermine  le  rang  qu'il  doit  tenir  parmi 
«  tous  nos  devoirs  ;  soit  enfin  que  Ton  fasse  ressortir 
«  les  avantages  qu'il  procure  à  ceux  qui  s'en  acquit-- 
«  tent  religieusement.  » 

L'auteur  entre  ici  dans  le  cœur  du  sujet;  il  s'at- 
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tache  à  prouver  que  le  devoir  dont  il  s'agit  est  ap- 
prouvé par  la  raison ,  et  il  établit  cette  vérité  par 
trois  argumens  :  ils  sont  posés  nettement,  et  pré- 
sentent d'eux-mêmes  des  considérations  justes  et 
d'un  grand  poids.  La  manière  dont  l'auteur  les  fait 
valoir ,  sera  l'objet  de  quelques  remarques  subsé- 
quentes :  mais  je  ne  puis  m' empêcher  de  croire 
qu'il  a  omis  un  argument  tout-à-fait  essentiel  ;  je 
veux  dire  l'obligation  que  nous  imposent  les  nom* 
breux  sujets ,  de  nous  répandre  en  actions  de  grâce* 
que  nous  fournit  sans  cesse  la  bonté  divine.  Cet  ar- 
gument l'aurait  conduit  à  rappeler  les  bienfaits  de  la 
création ,  de  la  providence  et  de  la  rédemption.  Ce 
sont  ces  bienfaits  qui  fondent  notre  reconnaissance  : 
il  faut  que  le  cœur  en  soit  pénétré ,  pour  que  nous 
soyons  portés  à  louer  Dieu.  Si  vous  aviez  à  cœur  dé 
m' inspirer  de  la  reconnaissance  pour  mon  bienfai- 
teur, il  ne  serait  pas  à  propos  de  vous  borner  à  des 
considérations  du  genre  de  celles  auxquelles  s'atta- 
che notre  auteur ,  tirées  de  ce  que  la  reconnaissance 
est  une  loi  de  notre  nature,  ou  de  ce  qu'elle  tient 
un  rang  élevé  parmi  nos  devoirs,  ou  de  ce  qu'elle 
a  certains  avantages  qui  lui  sont  propres.  Ce  sont 
là  des  considérations  d'une  nature  secondaire  :  il 
faudrait  commencer  par  me  rappeler  tout  ce  que 
mon  ami  a  fait  pour  moi  :  ce  serait  le  moyen  de  me 
toucher  le  cœur,  et  d'y  faire  naître  les  doucfes  émo- 
tions de  la  gratitude.  Il  en  est  précisément  de  même, 
lorsqu'il  s'agit  dé  nous  engager  à  remercier  Dieu.  H 
aurait  donc  été  convenable  ,  en  développant  ce  sujet 
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dans  toute  son  étendue  ,  de  prendre  en  considération 
les  biens  que  nous  tenons  de  la  bonté  divine. 

On  peut  dire  toutefois ,  à  la  justification  de  notre 
auteur ,  que  cet  argument  l'aurait  entraîné  dans  un 
champ  trop  vaste  pour  un  seul  discours ,  et  dans  un 
sujet  d'autant  plus  difficile  à  traiter  qu  il  est  fort 
rebattu.  Il  semble  donc  avoir  envisagé ,  comme  une 
chose  accordée  et  convenue ,  que  nous  avons  tous  le 
sentiment  des  bienfaits  de  Dieu  gravé  dans  le  cœur. 
Il  part  de  là  ,  et  abandonnant  ce  que  Ton  peut  appe- 
ler la  partie'  pathétique  du  sujet ,  ou  ce  qui  était 
propre  à  échauffer  le  cœur ,  il  s'en  tient  à  la  partie 
raisonnée.  Cest  une  résolution  que  je  ne  peùl  abso- 
lument blâmer.  Je  suis  loin  de  prétendre  qu'il  faille 
dire  toujours  tout  ce  qui  appartient  au  sujet  qu'on 
traite.  Il  arrive  souvent  qu'un  discours  est  gâté  pair 
l'ambition  d'y  comprendre  trop  de  choses ,  ou  par* 
un  excès  d'abondance.  Un  prédicateur  peut ,  sans 
s'exposer  à  aucun  reproche ,  prendre  à  lui  une  par- 
tie d'un  grand  sujet ,  celle  où  son  génie  l'entraîne 
quand  il  compose  ;  et  il  lui  est  bien  permis  de  ne 
point  s'étendre  au  delà  ;  mais  lorsqu'il  omet  quelque 
chose  d'essentiel,  il  doit  en  avertir.  Peut-être  eût-il 
été  à  propos  d'en  user  ainsi  dans  le  cas  présent. 
Notre  auteur  aurait  pu  commencer  par  dire  qu'il 
est  facile  de  voir  combien  le  devoir  dont  il  s'agit  est 
conforme  à  la  raison;  que  cette  vérité  ne  peut  man- 
quer d'être  sentie  par  tout  être  pensant ,  qui  réfléchit 
aux  obligations  infinies  que  nous  imposent  la  bonté 
et  l'amour  de  celui  qui  nous  a  créés ,   conservés , 
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rachetée  Puis,  après  avoir  dit  que  le  champ  qu'ou- 
vrent de  telles  réflexions  était  trop  étendu  pour  qu'il 
pût  entreprendre  de  le  parcourir ,  il  aurait  passé  aux 
autres  chefs.  Considérons  maintenant  ceux-ci  chacun 
à  part. 

«  Le  devoir  de  la  louange  et  des*ctions  de  grâces, 
«  considéré  en-  soi  et  d'une  manière  absolue  est, 
«  avons-nous  dit ,  une  dette  et  une  loi  de  notre  na- 
ît ture.  Nous  avons  reçu  de  notre  créateur  des  fa- 
it cultes  qui  nous  mettent  en  état  d'acquitter  cette 
«  dette  et  d'obéir  à  cette  loi.  Jamais,  en  conséquence, 
«  elles  n'agissent  plus  naturellement  et  plus  libre- 
«  ment,  que  quand  on  en  fait  cet  usage. 

*  C'est  une  des  plus  anciennes  doctrines  de  la 
«  philosophie ,  et  qui  d'âge  en  âge  n'a  point  cessé 
*  d'être  approuvée  et  inculquée  par  tous  les  sages, 
«  que  le  but  primitif  de  la  création  de  l'homme  était 
«  qu'il  pût  louer  et  honorer  son  créateur.  Lorsque 
«  Dieu  eut  achevé  cette  admirable  structure  que  nous 
«  nommons  ('itmVe/y,  lorsqu'il  en  eut  assemblé  les 
«  diverses  parties  selon  les  vues  de  son  infinie  sar 
«  gesse,  dans  d'exact/es  proportions  de  nombre,  de 
«  poids  et  de  mesure,  il  y  manquait  encore  une 
«  créature,  qui,  c^ans  ces  régions  inférieures,  pût 
«  en  saisir  la  beauté ,  l'ordre ,  le  plan  et  sa  parfaite 
«  exécution;  qui,  en  contemplant  le  don,  pût  s'élever 
«  au  donateur,  reconnaître  ses  attributs  etlui  rendre 
«  hommage.  Il  est  vrai  qu'en  un  certain  sens,  toutes 
«  ses  œuvres  le  glorifient,  parce  qu'elles  portent 
a  toutes  son  auguste  empreinte,  et  que  chacune 
«  d'elle  est  un  effet  digne  de  la  cause  qui  l'a  produite. 
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«  Ainsi ,  les  'deux ,  au  moment  même  de  leur  créa- 
it tion ,  annonçaient  la  gloire  de  Dieu ,  et  le  firma* 
c  ment  n  outrait  l 'ouvrage  de  ses  mains.  Mais  c'était 
«  là  une  gloire  imparfaite  et  défectueuse  ;  le  signe 
«  n'avait  point  de  signification  ici-bas,  où  il  n'y 
«  avait  aucun  être  qui  put  en  déterminer  le  sens. 
«  L'homme  fut  fait  pour  remplir  ce  vide;  il  fut 
«  doué  de  facultés  propres  à  découvrir  et  à  recon- 
«  naître  les  perfections  de  son  auteur ,  et  placé  dans 
«  ce  temple  de  .Dieu,  dans  ce  monde  inférieur, 
«  comme  le  prêtre  de  la  nature ,  pour  offrir  l'encens 
%  de  louanges  et  d'actions  de  grâces,  au  nom  des 
«  créatures  muettes  et  insensibles. 

«  Telle  a  été ,  dis-je,  l'opinion  des  hommes  accou- 
«  tumés  à  réfléchir  depuis  les  temps  les  plus  anciens 
«  jusqu'au  nôtre  :  et,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  sus» 
«  ceptible  de  démonstration ,  elle  doit  au  moins  pa*- 
«  raître  tout  à-fait  raisonnable,  dès  qu'une  fois  on 
«  accorde  que  l'homme  a  été  créé  pour  une  fin  quel- 
le conque ,  et  qu'il  est  capable  de  discerner  cette  fin. 
«  Car ,  d'ailleurs ,  avec  quelque  soi u  que  nous  étu- 
«  dionsce  sujet,  et  quelles  que  soient  nos  recherches 
«  en  ce  genre,  nous  ne  trouverons  aucune  autre 
«  manière  satisfaisante  de  nous  rendre  compte  du 
«  but  que  Dieu  s'est  proposé  en  créant  l'homme.  Si 
«c  l'on  dit  que  c'était  pour  déployer  sa  sagesse,  sa 
«  puissance  et  sa  bonté ,  on  donnera  bien  la  raison 
•c  générale  de  son  existence,  car  c'est  la  raison  coin- 
ce mune  de  l'existence  de  toutes  les  créatures  ;  mais 
«  cela  n'explique  point  pourquoi  il  a  été  fait  tel  qu'il 
a  est ,  un  être  réfléchissant ,  pensant,  avide  de  con- 
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«  .naître.  La  raison  particulière  de  celte  disposition 
«  semble  se  déduire  très-bien  de  l'honneur  et  des 
«  actions  de  grâces  qui  devaient  être  rendus  à  Dieu, 
«  indépendamment  de  la  gloire  dont  il  jouit  seul,  et 
«  qui  est  réfléchie  de  lui  à  lui-même.  »    , 

La  pensée  qui  domine  dans  ce  passage,  que 
l'homme  est  le  prêtre  de  la  nature ,  et  que  le  but 
principal  de  son  existence  a  été  cet  hommage  qu'il 
doit  offrir  au  nom  des  créatures  muettes ,  est  une 
pensée  ingénieuse ,  et  que  l'auteur  a  bien  déduite. 
C'était  une  idée  favorite  de  quelques  anciens  philo- 
sophes; ce  n'est  pas  une  raison  de  s'en  défier,  puis- 
qu'on en  peut  au  contraire  inférer  qu'elle  est  l'effet 
d'un  sentiment  naturel  à  l'esprit  humain.  Dans  un 
sermon  toutefois  il  aurait  été  mieux  de  la  présenter 
comme  un  argument  accessoire  ou  comme  un  simple 
éclaircissement ,  plutôt  que  de  l'étaler  avec  pompe 
et  d'en  faire  le  premier  motif  du  devoir.  A  la  place 
où  l'auteur  l'a  mise,  elle  ne  me  semble  pas  avoir  tout 
l'effet  qu'il  s'en  est  promis.  Quand  la  bonté  divine 
appela  l'homme  à  l'existence ,  il  n'est  pas  facile  de 
concevoir  que  son  principal  objet  fût  de  faire  un 
être  qui  pût  chanter  les  louanges  de  son  créateur. 
Dans  son  infinie  bienveillance,  l'Etre  suprême  fit 
l'homme  pour  qu'il  pût  être  heureux  et  jouir  de  lui- 
même  dans  le  cours  d'une  vie  vertueuse ,  ou  dans 
une  suite  d'actions  convenables  à  sa  nature.  L'opinion 
sur  laquelle  notre  auteur  insiste,  quoique  belle, 
semble  trop  disputable ,  pour  former  le  chef  prinT 
cipal  du  discours. 

«  Ce  devoir  est  donc  une  dette  et  une  loi  de  notre 
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«  nature.  C'est  ce  qui  deviendra  encore  plus  sensible, 
«  si  nous  considérons  séparément  chacune  des  deux 
«  principales  facultés  de  notre  esprit,  Y  entendement 
«  et  la  volonté.  Car  le  devoir  se  fonde  sur  Tune  et 
«  l'autre  ;  l'entendement ,  principe  de  la  raison ,  le 
«  reconnaît  et  l'avoue  ;  la  volonté  ,  source  de  la  re- 
«  connaissance ,  nous  porte  ,  ou  plutôt  nous  force  à 
<r  le  remplir. 

«  La  raison  nous  a  été  donnée  comme  une  règle, 
«  comme  une  juste  mesure,  à  l'aide  de  laquelle  nous 
«  devons  proportionner  notre  estime  àlabonté  et  au 
«  degré  de  perfection  de  chaque  chose.  Elle  ne  peut 
«  donc  manquer ,  si  elle  remplit  son  office ,  de  con- 
te cevoir  Dieu  comme  un  être  tout  parfait  et  tout 
«  bon  ;  et  en  conséquence  de  reconnaître  et  d'admi- 
«  rer  ses  diverses  perfections.  Or  c'est-là  propre- 
ce  ment  un  acte  de  louange ,  que  l'Ecriture  appelle 
«  confesser  Dieu ,  le  reconnaître,  lui  attribuer  ce  qui 
ce  lui  est  dû  ;  en  ce  sens ,  on  ne  peut  penser  à  Dieu 
ce  sans  le  louer;  car  il  ne  dépend  pas  plus  de  F  ente  n- 
«  dément  de  concevoir  les  choses  de  telle  ou  telle 
«  manière,  qu'il  n'appartient  à  l'œil  de  changer  l'ap- 
te parence  des  objets  visibles. 

«  Le  devoir  nous  saisit  et  nous  assujettit  plus  su- 
«  rement  encore  par  l'action  de  la  volonté ,  par  ,ce 
«  penchant  à  la  reconnaissance  que  l'auteur  de  notre 
«  nature  a  mis  en  nous  et  qui  se  fait  si  fortement 
ce  sentir.  Il  n'y  a  point  dans  l'homme  de  principe 
«  plus  énergique ,  et ,  sans  contredit ,  il  n'est  aucun 
ce  objet  plus  digne  de  le  mettre  en  action  et  d'en  dé- 
«  ployer  pleinement  le  ressort,  que  Dieu;  le  grand 
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w  et  universel  bienfaiteur  ;  de  qui  seul  nous  tenons 
«  tout  ce  que  nous  possédons ,  tout  ce  que   nous 
*  sommes  ;  et  à  qui  nous  lie  pouvons  rendre  autre 
«  chose  qu'un  tribut  de  louanges ,  ou  (  pour  employer 
«  l'expression  1% plus  exacte)  de  simples  actions  de 
«  grâces.  Qui  a  le  premier  donné  à  Dieu  ?  (dit  le 
ce  grand  apôtre ,  en  usant  delà  figure  qui  lui  est  fa- 
ce milière),  et  il  lui  sera  rendu.  Un  don  requiert 
«  une  récompense.  Il  est  vrai/  mais  toutes  choses" 
«  sont  de  lui,  par  lui  et  à  lui  :  de  lui ,  comme  de  leur 
a  auteur  ;  par  lui ,  coinme  conservateur  et  gouver-' 
«  neur  de  l'univers  ;  à  lui  ou  pour  lui,  comme  étant 
«  la  fin  et  la  perfection  de  toutes  choses;  auquel 
«  donc  (selon  ce  qui  suit  immédiatement)  soit  gloire 
«  à  jamais  j\Àmen  !  »'  * 

Je  ne  saurais  fort  approuver  l'aspect  sous  lequel 
l'auteur  présente   son  argument  dans  le   morceau 
qu'on  vient  de  lire.  Il  y  a  quelque  chose  de  trop 
métaphysique  et  de  trop  raffiné,  à  motiver  de  U  sorte 
l'obligation! de  rendre  des  actions  de  grâces;  en  la' 
déduisant  des  deux  facultés  de  l'esprit  humain,  de 
l'entendement  et  de  la  volonté*  Quoiqu'il  ne  dise 
xien-que  de  juste  ;  l'argument  n'est  point  assez  simple 
ni  assez,  frappapi.»  Les  iarrgumens  que  l'on  «inploiet 
dans  les  sermons ,  surtout  dans  des  sujets  où  ils  se 
présentent:  naturellement  et  facilement  /doivent  être' 
palpables  ^tpOpulaJres  ;  il  ne  faut  pas  qu'ils  paraissent 
tirés  de  loin',  il  faut  qu'ils  s'adressent  directement 
au  coeur  et  qu'ils  intéressent  la  sensibilité.  Un  pré- 
dicateur ne  doit  jamais -s'écarter  trop  de  la  manière 
commune  de  penser  et  de  s'exprimer.  Je  suis  porté  à 
rhét.  de  BtiiiiÀ*  — •  Tome  IL  8        .    ' 
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croire  que  le  point  qui  est  ici  traité  aurait  pu  l'être 
mieux. ,  si  Fauteur  s'était  placé  sur  un  terrain  de  fa- 
cile accès  et  qui  s'ouvrait  en  quelque  sorte  devant 
lui  ;  s'il  avait  présenté  la  reconnaissance  comme  un 
des  aeniimens  Les  plus  naturels  dit  cœur  humain; 
s'il  avait  insisté  en  montrant  combien  est  odieuse  la 
disposition  contraire,  en  rappelant  qu'en  tout  temps 
et  en  tous  lieux  les  honunes,  d'un  consentement  una» 
nime ,  ont  détesté  et  condamné  l'ingratitude  ;  puis , 
appliquant  ces  raisonnemens  à  son  sujet ,  s'il  eût  fait 
voir  quelle  corruption  dans  les  sentimetis  moraux , 
doit  annoncer  l'absence  de  toute  émotion  de  recon* 
naissance  envers  notre  suprême  bienfaiteur.  Comme 
la  manière  la  plus  naturelle  de  donner  l'essor  à  des 
mouvemens  de  grafitude  est  de  les  manifester  ai»  de» 
hors ,  il  aurait  prévenu  une  objection  qui  se  présente 
aisément  ;  savoir ,  que  l'expression  de  nos  louange? 
est  tout-àrfait  inutile  à  l'être  tout-puissant.  Mais  en 
cherchant  à  donner  à  son  argument  une  forme  nou- 
velle et  raffinée,  il  a  omis  quelques-unes  des  considé* 
rations  les  plus  frappantes  et  les  plus  manifestes  :  et 
toutefois  ces   considérations,  convenablement   dé-* 
duites ,  auraient  offert  à  l'éloquence  un  champ. aussi 
beau  et  aussi  grand  que  celui  qu'il,  a  préféré.  Il  con- 
tinue: 

«  La  gratitude  consiste  k  rendre ,  si  on  le  peut , 
«  des  bienfaits  égaux  à  ceux  que  l'on  a  reçus  ;  ouy  sî 
«  #n  ne  le  peut  pas  /des  remercîmensi:  ,ces  remercia 
«  /mens  doivent  donc  croître  ep  proportion»  du  bien* 
*  faite*  de  l'impuissance  où. l'on  se  tibnve  de  le  re- 
«  connaître  de  quelque  autre  manière.  Maintenant  * 
«  puisqpe  jamais  aijçun  homme  &'a  pu  faire  du  bien 
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*  à  Dieu  ;  et  puisque  tout  homme  ,  à  chaque  instant 
t  de  sa  vie ,  en  reçoit  de  nouveaux  bienfaits ,  corn- 
et bien  ne  sommes-nous  pas  obligés  de  le  remercier? 

*  Il  est  vrai  que  nos  remercîmens  ne  lui  sont  pas 
«  moins  inutiles  que  tout  autre  sorte  d'offrande  ; 
«  ils  sont  d'eux-mêmes  sans  valeur;  mais  sa  bonté 

*  leur  en  donne  une  :  il  a  déclaré  qu'il  les  accepte-*- 

*  rait  eu  paiement  de  l'énorme  dette  que  nous  avons 
«  contractée.  D'après  cela,  qu'est-ce  qui  nous  con* 

*  vient  mieux  ,  de  disputer  sur  la  raison  qui  les  fait 
«  accepter  pour  équivalent ,  ou  de  les  offrir  et  àt 
«  payer  ainsi  notre  dette  ?  ' 

«  C'est  donc  la  voix  de  la  nature  (  en  tant  que  la 
«  gratitude  mérite  ce  nom  ) ,  qui  ordonne  de  faire 
«  remonter  au  ciel,  en  louanges  et  en  actions  de 
«  grâces,  les  bienfaits  qui  en  sont  descendus  pour  se 
«  répandre  sur  nous ,  âomme  les  rivières  vont  à  la 

*  mer ,  au  lieu  d'ôk  elles  dérivent  ;  ainsi  les  bienfaits 

*  &  en-haut  doivent  retourner  à  leur  source  (  dàni 
«  l'océan  de  bienfaisance  )  en  actions  de  grâces.  » 

Ici  l'auteur  a  touché  quelques  considérations  que 
i'ai  mentionnées  5  mais  il  y  aurait  eu  de  l'avantage  S  eu: 
faire  la  matière  principale  de  son  discours. 

a  Jusqu'ici  nous  avons  considéré  le  devoir  d'une 
«  manière  absolue  ;  nous  allons  maintenant  le  com- 
«  parer  à  d'autres ,  et  déterminer  le  rang  qu'il  doit 
«  occuper.  Entre  tous  les  actes  de  la  religion ,  qui 
«s'adressent  immédiatement  à  Dieu ,  celui-ci  est  le 
«  plus  noble  et  le  plus  excellent  ;  et  cela  doit  être  » 
«  si  l'on  accorde  te  que  j'ai  avancé ,  que  la  fin  pfeur* 
«  laquelle  l'homme  a  été  créé ,  est  pour  qu'il  louât; 
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ii  Dieu  et  le  glorifiât.  En  effet ,  il  ne  peut  y  avoir , 
«  pour  un  être  ,  quel  qu'il  soit ,  d'acte  plus  noble  el 
«  plus  excellent,  que  celui  qui  répond  le  mieux  au 
«  but  et  au  dessein  de  celui  qui  l'a  fait.  Quant  aux 
«  autres  exercices  de  dévotion ,  tels  que  la  confes- 
«  sionet  la  prière,  ils  ne  semblent  pas,  dans  l'ori- 
«  gine ,  avoir  été  faits  pour  l'homme  ,  ni  l'homme 
«  fait  pour  eux  :  ils  supposent  le  péché  et  le  besoin  , 
«  deux  circonstances  incompatibles  avec  Y  état  (Tin- 
«  nocenceP  Si  l'homme  avait  persisté  dans  cet  état  , 
«  son  culte  (  comme  celui  des  anges  )  aurait  consisté 
«  en  simples  actions  dé  grâces  :  il  n'aurait  eu  qu'à 
«  jouir  des  biens  à  sa  portée,  et  à  louer  Dieu  de  les 
«  lui  accorder  :  mais  après  sa  chute,  souillé  par  le 
nr  péché  ,  et  ayant  perdu  ses  droits  à  la  miséricorde 
«  divine ,  il  faut  qu'il  prie  et  qu'il  confesse  se* 
«  fautes ,  pour  recouvrer  ce  qu'il  a  perdu ,  et  ren- 
ée trer  dans  cet  état  de  grâce  où  ces  actes  ne  seront 
«  plus  nécessaires.  Ils  sont  donc  propres  à  une 
«  dispensation  d'un  ordre  inférieur,  avant  lequel, 
ic  en  paradis,  il  n'était  question  que  de  louanges; 
«  çt  après  lequel  on  n'entendra  encore  que  des 
«  louanges  retentir  dans  les  demeures  célestes. 
«  Notre  état  le  plus  parfait  a  consisté  d'abord  ,  et 
ce  consistera  enfin  dans  l'accomplissement  de  ce  de- 
«  voir.  C'est  donc  en  lui  que  résident  l'excellence 
<t  et  la  dignité  de  notre  nature. 

ce  Cette  manière  de  raisonner  est  la  même  qu'a 
«  employée  l'Apôtre ,  quand  il  a  placé  la  charité 
«  au-dessus  de  la  foi1,  de'  l'espérance  et  de  tous  les 
ce  dons  spirituels.  La  charité  ne  manque  jamais  r 
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,*  dit-il ,  entendant  par-là  que  ce  n'est  pas  une  vertu 
«  qui  ne  serve  que  pour  la  vie  présente ,  mais  qui 
«  doit  nous  suivre  dans  celle  qui  est  à  venir.  Tandis 
«  que  les  prophéties  manqueront ,  les  langues  péri* 
«  ront,  la  sciencedisparaîtra.  Ce  sont-là  les  dons  d'un 
.  «  avantage  passager  ;  car  nous  ne  connaissons  quen 
«  partie ,  nous  ne  prophétisons  quen  partie  ;  notre 
«  état  présent  est  imparfait  ;  et  tout  ce  qui  en  dé- 
«  pend  Test  de  même  ;  mais  lorsque  ce  qui  est  par- 
ti fait  sera  arrivé,  alors  disparaîtra  ce  qui  n'est 
«  qu'en  partie.  On  voit  que  l'argument  de  St.  Paul, 
«  qui  établit  que  la  charité  est  supérieure  à  toutes 
«  les  autres  grâces ,  établit  aussi  la  prééminence  de 
«  la  louange  sur  toutes  les  autres  parties  du  culte. 
«  Ainsi,  nous  pouvons  conclure  comme  lui  :  Et  main- 
«  tenant  demeurent  ces  trois  choses  :  la  confession, 
•*  la  prière  et  la  louange  ;  mais  la  plus  grande  est 
«  la  louange.  » 

Ici  Fauteur  vient  d'entrer  dans  l'exposition  de 
son  second  motif,  le  haut  rang  des  actions  de  gràcis 
entre  tous  les  devoirs  que  l'on  peut  leur  compa<- 
rer  :  il  manie  cette  partie  du  sujet  avec  éloquence. 
L'idée  que  c'était  le  seul  culte  primitif,  avant  que 
la  chute  de  l'homme  eût  rendu  d'autres  devoirs 
nécessaires  ;  que  ce  culte  primitif  sera  le  seul  dans 
le  ciel ,  où  ne  pourront  trouver  place  les  devoirs 
qui  supposent  la  conscience  du  péché  ;  cette  idée 
est  juste  et  solide  ;  elle  est  heureusement  dévelop- 
pée ;  le  style  est  coulant  et  doux.  Il  est  rare  de  ren- 
contrer dans  un  sermon  un  morceau  plus  achevé. 
«  Ce  n'est  pas  la  seule  raison  qui  lui  assigne  un  si 
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«  haut  rang.  De  toutes  les  parties  du  service  divin , 
«  c'est  la  plus  désintéressée  ;  c'est  celle  où  Dieu 
«  occupe  le  plus  de  place,  et  qui  se  rapporte  le  moins 
«  à  nous-mêmes  ;  par-là  même  ,  c'est  celle  qui  ap- 
te proche  le  plus  d'être  un  hommage  pur,  libre  et 
«  parfait.  Car  bien  qu'une  action  ne  perde  point 

*  toute  sh  valeur  pour  être  faite  en  vue  de  quelque 
«  avantage ,  comme  quelques-uns  l'ont  faussement 
«  imaginé,  ou  accordera  ,  je  pense,  que  Le  parfait 
«  désintéressement  en  rehausse  le  prix.  Job  craint-il 
«  Dieu  pour  néant  ?  était  une  objection  de  Satan, 

*  qui  signifiait  que  les  devoirs,  qui  ne  supposent 
«  aucun  motif  d*intérêt  ,  ont  plus  de  valeur  :  et 
«  Dieu  semble  avoir  admis  ce  principe  ,  en  char* 
m  géant  Satan  de  mettre  la  vertu,  de  lob  à  l'épreuve, 
«,  Or  nos  demandes  pour  l'avenir,  et  même  notre 
«  reconnaissance  des  miséricordes  divines  dans  le 
«  temps  qui  n'est  plus,  dérivent  toutes  de  nous- 
m  mêmes  comme  d*un  centre  ;  notre  intérêt  propre 
«,  en  eôt  l'objet  direct.  Mais  la  Louange  est  un  acte 
«  généreux  et  qui  n'a  rien  de  mercenaire  ;  il  ne  se 
«  propose  aucun  autre  but ^ que  de  faire  ce  qui  con- 
«  vient  &  une  créature  douée  de  certaines  facultés 
«  envers  le  plus  parlait  et  le  plus  bienfaisant  des 
«  êtres  ;  de  payer  un.  tribut  d'honneur  14  où  la  raison 
«  nous  invite  à  le  payer.  Dieu ,  il  est  virai,  a  joint  ses 
«  bénédictions  à  l'accomplissement  de  ce  devoir  ; 
«  et ,  dès  que  nous  le  savons ,.  nous  ne  pouvons  nous 

*  empêcher  de  les.  avoir  en  vue  :  mais  du  moins  ce 
«  n'est  pas  le  but  difeet  de  notre  dévotion  r  ce  n'est 
«  pas  le  premier  motif  qui  l'anime  :  s'il  l'était  en 
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«  effet  ,*  nous  nous  serions  livrés  à  la  prière ,  et  nous 
«  aurions  donné  l'essor  à  no4  désirs  sons  cette  forme, 
«  la  plus  naturelle  et  la*  plus  propre  à  les  exprimer. 

«  La  louange ,  en  un  mot ,  est  l'œuvre  la*  pins  ex* 
«  cellenle,  commune  à  Féglise  triomphante  et  à  l'é* 
«  glise  militante ,  et  qui  nous  élève  jusqu'à  la  société 

*  et  à  la  communion  des  anges.  L'objet  dontt  ella 

*  s'occupe  est  la  perfection  de  js  naCnre  divine,  et 
«  l'acte  même  est  la  perfection  de  la  nôtre*  » 

Ce  second  développement  est  tiré  de  cette  cir- 
constance ,  que  la  louange  est  de  tous  nos* hommages 
le  pins  désintéressé  :  c'est  ce  qu'il  explique  avec  jus» 
tesse  et  avec  élégance;  mais  peut-être  c'est-là  une 
considération  trop  délicate  et  trop  raffinée  pour  ser- 
vir de  base  à  nos  devoirs  religieux.  Des  créatures  r 
telles  que  nous ,  en  Rapprochant  de  la  présence  dk 
vine,  ne  peuvent  pas  mettre  entièrement  à  1  écart  la 
considération  de  leurs  propres  besoins  ;  et  (  comme 
l'auteur  le  dis  lui-même  ).  ne  sont  nullement  tenues  à 
en  faire  le  sacrifice.  La  proposition  qui  termine  co 
morceau  est  élégante'  et  heureusement  exprimée* 

«  J'en*  viens  enfin  aux  propriétés  et  aux  avan- 
«  toges  propres  a  ce  devoir ,  par  lesquels  il  se  recoin* 
«  mande/  fortement  aux  âmes  pieuses  :  et 

*  i.°  C'est  la  partie  la  plus  agréable  de  toutes  nos 
«  dévotions  :  elle  naît  d'une  disposition  vive  et  gaie  v 
«  favorise  cette  même  disposition  de  F  âme .  Il  es  t  bon. 
»  dechxmter  les  louanges  denotreDJeu{^tUnjk^mm& 
«  dont  l'expérience  à  cet  égard  mérite.nôtre  pleine 
«  confiance  )  -T  car  c'est  une  chosa  agréable  r  et  la 
«  louange  est  belle.  Demander  et  confesser  est  le 
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«  langage  de  l'indigent  et  du  coupable  ;  ce  sont  les  sou* 
«  pirs  d' un  cœur  triste  et  con  tri  t.  Si  quelquunestaffit- 
*.gé,  qxiilprie  ;  mais  ,  si  quelqu'un  est  joyeux  ,  qu'il 
«  chante  les  psaumes.  La  manière  la  plus  ordinaire 
«  et  la  plus  naturelle  d'exprimer  la  gaieté  est  de 
«  chanter ,  et  les  chants  sont  le  véritable  langage 
«  de  la  louange;  c'est  à  l'exprimer  qu'ils  sont  parti- 
ce  culiérement  desjjpés ,  et  il  est  rare  que  la  religion 
«  les  emploie  à  d'autres  usages.  La  louange  provient 
«  de  Y  amour  et  de  la  reconnaissance  :  de  Y  amour , 
«  source  du  plaisir ,  passion  qui  donne  a  tout  ce 
«  que  nous  faisons ,  à  tous  les  biens  dont  nous  jouis- 
«. sons,  de  la  valeur  et  du  charme  ;  de  la  reconnais- 
«  sance ,  qui  suppose  le  souvenir  des  bienfaits ,  leur 
«  présence  à  notre  pensée,  une  espèce  de  seconde 
«  jouissance  du  bien  que  L'on  nous  a  fait.  Ce  qu'elle 
«  est  dans  son  principe ,  elle  l'est  encore  dans  sa  fin  : 
«  elle  procure  Je  calme  et  le  repos  de  l'âme,  en  fai~ 
«  sant  quelque  chose  pour  acquitter  une  dette  dont 
«  elle  se  sent  accablée  ;  en  donnant  l'essor  aux  mou- 
«  vemens  de  gratitude  et  d'exaltation  auxquel  elle 
«  est  en  proie  ,  et  qui  deviendraient  pénibles  si 
«  elle  les  renfermait  au-dedans  d'elle-même.  Si  les 
ce  hommes  reconnaissans  se  contenaient,  ce  serait 
et  pour  eux  une  douleur  et  une  angoisse;  mais  alors, 
«  alors,  leur  âme  est  rassasiée  comme  de  moelle  et 
«  de  graisse ,  lorsque  leur  bouche  loue  Dieu  de  ses 
*  lèvres  joyeuses.  » 
La  première    subdivision  (1)   qui  établit   que  la 

^i)  |n  beçinniBg  this  head  of  discourse ,  the  expression 
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louange  est  la  partie  1%  plus  agréable  de  nos  exercices 
*de  dévotion  est  très-juste  et  bien  exprimée ,  jus- 
qu'au point  où  elle  est  déduite  ;  mais  elle  me  semble 
manquer  de  développement.  Il  y  avait  beaucoup  plus 
à  dire  sur  le  plaisir  qpi  accompagne  ces  actes  d'une? 
vive  dévotion.  C'est  une  froide  pensée ,  que  celle  de 
soulager  Fâme  du  poids  d'une  dette.  L'auteur  aurait 
pu  insister  davantage  sur  l'effet  qu'ont  les  louanges 
et  les  actions  de  grâces ,  d'échauffer  le  coeur  ,  de  le 
réjouir,  de  le  remplir  de  dpux  sentimens;  d'élever 
l'âme  au-desssusdes  régions  terrestres ,  et  de  la  trans- 
porter au  sein  des  choses  éternelles  et  divines  :  il  au- 
rait pu  dépeindre  la  paix  et  la  joie  qui  épanouissent 
le  cœur;  le  soulagement  des  soucis  et  des  agitations 
de  la  vie  que  cet  exercice  nous  procure  ;  l'idée  de  la 
Providence  sur  laquelle  il  porte  notre  attention  e( 
qui  relève  notre  courage;  la  confiance  en  la  divine 
miséricorde  qu'il  ranime  pour  l'avenir  par  la  commé- 
moration de  Ses  bienfaits  passés  :  c'était  t  en  un  mot , 
la  place  de  donner  un  plus  libre  cours  aux  sentimens 
de  dévotion  que  le  sujet  fait  naître. 

«2.0  Une  autre  propriété  distinctive  de  la  louange 
«  divine ,  c'est  qu'elle  étend  et  développe  les  facnl-  . 
«  tés  de  l'âme  ;  elle  les  détourne  des  choses  basses  et 
«  petites,  pour  les  fixer  sur  les  objets  les  plus  grands 
«  et  les  plus  nobles,  sur  la  nature  divine,  et  emploie 
«  leur  activité  à  découvrir  et  admirer  les  diverse» 

which  the  author  uses  ,  ta  set  out  some  qf  its  peculiar  pro* 
petites  and  advantages,  would  now  be  reckoced  not  so 
proper  an  expression  as  ta  point  outy  or  to  show. 
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«  perfections  qui  brillent  en»  elle.  Nous  voyons  la 
«  différence  qu'il  y  a  d'homme  à  homme ,  différence 
«  telle  qu'à  peine  y  en  a-t-il  plus  entre  l'homme  et 
«  la  bête  ;  il  faut  l'attribuer  surtout^  la  différence 

*  entre  la  sphère  d'idées  où  chacun  d'eux  se  ren- 
«  ferme ,  et  à  celle  qui  existe  entre  les  objets  avec 
«  lesquels  ils  sont  en  communication  habituelle. 
«  L'esprit  est  essentiellement  le  même  dans  le  paysan 
«  et  dans  le  prince  ;  il  jouit  naturellement  de  la 

*  même  capacité  dans  l'homme  illettré  et  dans 
«  le  philosophe  :  mais  l'un  est  tout  occupé  de  minces 
«  affaires ,  dans  un  cercle  étroit  et  borné ,  tandis 
«  que  l'autre  s'exerce  dans  des  choses  graves  et  impor- 
te tantes.  C'est-là  ce  qui  les  sépare  par  une  si  grande 
«  distance.  De  nobles  objets  sont  pour  l'âme  ce  que 

*  les  rayons  du  soleil  sont  aux  boutons  ou  aux  fleurs  ; 
«  ils  en  ouvrent ,  ils  en  déploient,  pour  ainsi  dire  f 
«  les  feuilles  ;  ils  l'engagent  à  briser  ses  enveloppes , 
«  à  se  répandre  de  toutes  parts ,  à  donner  l'essor  aux 
«  facultés  qui  auparavant  restaient  "  inertes  et  ca~ 
«  chées.  Ainsi  la  louange  ,  l'admiration  èe  la  nature 
k  divine ,  a  l'avantage  de  donnera  nos  facultés  toute 

-  «  l'étendue  dont  elles  sont  susceptibles,  et  de  le* 
«  porter  au  degré  de  perfection  qu'elles  peuvent 
«  atteindre.  » 

Ce  chef  est  bien  traité  et  bien  exprimé  ;  la  critique 
qu'on/ en  pourrait  faire  paraîtrait  aller  au  delà  des 
justes  bornes  :  il  s'y  trouve  cependant  quelques  ex- 
pressions que  l'on  aimerait  à  modiâer  (1). 

(i)  The  simile,  fbr  instance  ,  about  the  effects  of  the  sun- 
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•  3.°  De  plus,  elle  nous  inspire  un  sentiment  très- 
«  vif  de  la  gloire  de  Dieu ,  et  mie  sainte  indignation 
«  pour  tout  ce  qui  tend  à  la  profaner.  En  effet  t  ce 
«  qui  a  toute  notre  estime ,  ce  qui  fait  nos  plus 
«  chères  délices  ,  nous  ne  pouvons  supporter  qu'on 
«  l'avilisse  ou  qu'on  l'outrage.  Les  louanges  qui  sor- 
«  tent  de  notre  bouche  nous  animent  à  faire  en 
*  toute  occasion  tous  nos  efforts  pour  avancer  la 
«  gloire  de  Dieu ,  pour  repousser  les  attaques,  audar 
tr  cieuses  de  l'impiété.  Cette  considération  ne  de- 
«  vrait  point  échapper  à  ceux  qui  ne  voudraient 
«  pas  paraître  négliger  un  si  saint  devoir ,  et  qui 
<c  toutefois  gardent  le  silence  lorsqu'on  insulte  la  re~ 
«  ligion  et  son  auteur.  JEn  effet,  entendre  tranquil- 
le lement  vilipender  Dieu  et  son  culte,  n'indique  pas 
«  qu'intérieurement  on  le  respecte  et  on  l'houore.  * 

beams  upon  the  bud  or  flower  r  is  pretty ,  but  not  correct) j 
expressed.  Thejr  open  and  unfold,  as  it  vpere ,  the  leaves  qf 
it.  If  thîs  is  to  beliterally  applied  to the  flower,  the  phrase, 
as  it  were ,  is  needless  ;  if  it  is  to  be  metaphorically  under- 
stood ,  (  which  appears  to  be  the  case  )  the  leave*  efthe 
mind,  is  harsh  language;  beside*  that,  put  it  upon  exerting 
ilseift  is  rather  a  low  expression.  Nolhing  is  more  nice, 
than  to  manage  properly  such  simitics  and  allusions ,  so  as 
to  préserve  thera  perfectiy  correct  ,  and  ai  the  same  time 
to  render  the  image  lively  :  it  mîght  perbaps  be  amended  in 
some  such  way  as  thîs  :  «  As  the  sunbeams  open  the  bud 
«  and  unfold  the  leaves  of  a  flower ,  noble  objects  hâve  a 
a  like  effect  upon  the  mind  :  they  expand  and.  spread  it , 
«  and  call  forth  those  powers  that  before  lay  hid  andlocked 
«  up  in  the  soûl.  » 
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Ici  la  pensée  est  solidement  établie  ;  mais  elle  est 
négligemment  énoncée  (1). 

«  4.0  En  outre,  la  louange  de  Dieu  fait  naître  en 
«  nous  un  sentiment  profond  d'humilité  et  l'aveu 
«  intérieur  de  nos  propres  imperfections,  t'atten- 
te tion  que  nous  donnerons  fréquemment  à  Dieu  et 
«  à  ses  attributs,  nous  fera  découvrir  notre  faiblesse 
«  et  nttre  néant.  La  haute  opinion  que  nous  pour- 
«  rions  avoir  de  nous-mêmes  sera  abaissée  ;  nous 
«  verrons  et  nous  sentirons  que,  pesés  à  la  ba- 
«  lance,  nous  sommes  plus  légers  que  la  vanité 
«  même;  et  c' est-là  une  leçon  qui ,  pour  la  plupart 
«  des  hommes ,  mérite  ,  je  pense ,  d'être  apprise. 
«  Nous  sommes  naturellement  vains  et  présomp- 
«  tueux  ;  pleins  de  nous-mêmes ,  indifférons  pou* 
«  tout  le  reste,  surtout  quand  quelque  petite  préroga- 
«  tive  extérieure  nous  distingue  des  autres  hommes. 
«  En  ce  cas  on  peut  presque  se  tenir  pour  assuré 
«  que  nous  nous  envisagerons  avec  complaisance , 
«  que  nous  serons  à  nos  feux  plus  sages  (et  meilleurs 
«  à  tous  égards  ) ,  que  sept  hommes  capables  de  rai' 

r 

(1)  The  sentence  ,  our  own  praises ,  wkich  we  are  con- 
stantly  putiing  up  ,  will  be  a  spur  to  us  toward  procuring 
and  promoting  the  divine  glory  in  every  other  instance ,  is 
both  négligent  in  language  and  ambiguous  in  meaning  ;  for, 
our  own  praises ,  propèrly  signifies  the  praises  of  ourselves. 
Mucb  better  if  he  had  said  ,  «  Those  devout  praises  which 
à  we  conslantly  offer  .up  to  the  Almîghty ,  will  naturally 
«  prompt  us  to  promote  the  divine  glory  in  every  other 
«  instance.  » 
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«  sonner.  Rien  ne  peut  mieux  guérir  cette  vanité  , 
«  que  l'attention  donnée  aux  perfections  de  Dieu. En 
«  les  comparantà  celles  dont  nous  croyons  être  doués, 
«  nous  apprendrons  h  ne  point  concevoir  de  nous- 
«  mêmes  une  plus  haute  opinion  que  nous  ne  le 
*  méritons  ,  et  à  mettre  de  la  modération  dans  nos 
«pensées.  Nous  éprouverons  plus  de  satisfaction  à 
«  élever  les  yeux  en  haut,  et.  à  nous  humilier  devant 
«  «notre  père  commun ,  qu'à  jeter  au-dessous  de 
«  nous  un  regard  dédaigneux  ,  et  à  compter  pour 
u  rien  l'ouyrage  de  sçs  mains.  L'immense  distance 
«  où  nous  sommes  d'un  mérite  réel  et  sans  bornes  t 
«  nous  frappera  d'étonnement,  et  nous  n'oserons, 
«  plus  faire  valoir  de  vaines  prééminences ,  que  la 
«  coutume,  l'opinion,  quelque  accident  favorable, 
«  ont  pu  nous  faire  obtenir.  »  > 

.  Quoiqu'icila  pensée  ne  cesse  point  d'être  juste, 
on  peut  reprocher  à  ce  passage  un  défaut  d'élé- 
gapee  (i).  , 

«  5.°  Je  ne  ferai  plus  remarquer  qu'un  avantage; 
«  attaché  à  la  pratique  de  ce  devoir*  Le  voici  :  La 
«  louange  de  Dieu  ,  faite  d'une  manière  conscien- 
ce cieuse ,  nous  préservera  ,de  la  louange  feusse  et 

(i)  Hic  phrase,  but  we  look  into  oursehes  wiîh  great 
degrees  qf  complacency ,  is  much  toclow  and  colloquial 
fbr  a  sermon.  He  might  bave  saîd ,  we  are  likeljr  ,  oç 
<we  <ar$  prone  ,tp*  look  into  ourselyes ,  ~-,Comparing  thèse 
with  those  whicti  vve  imagine  belong  to  us,  is  also  very 
careless  style.  —  Éy  compating  thesé'witk  the  virtues  and 
abilitiès  -which  we  ascribe  to  oursehes  ,  we  shatt  learn-1-' 
would  hare  been  'purer  and  more  correct. 
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«  basse ,  de  ces  dégoûtant  s  et  seryiles  adulations 

*  que  l'on  prodigue  aux  hommes.  La  louange  f 
r  comme  ou  la  donne  le  pins  souvent,  n'est  qu'un 
«  essai  de  son  talent  fait  sur  un  certain  homme , 
te  pour  dire  de  lui  tout  le  bien  qu'il  est  possible  d'i- 
«  maginer.  On  fouille  dans  les  trésors  de  l'art  ora- 

*  toire ,  on  entasse  e*r  cet  homme  toutes  les  belles 
«  choses  qui  ont  jamais  pu  être  dites  :  il  importe 
k  peu  qu'elles  lui  conviennent  ou  qu'elles  ne  lui  con-* 
«  viennent  pas ,  pourvu  qu'il  y  en  ait  assez  pour  lui 
«  plaire.  C'est  un  déplorable  exemple ,  entre  mille  * 
«  de  la  bassesse  de  notre  nature ,  du  peu  de  respect 
4  qu'elle  porte  à  la  vérité  et  à  la  justice  t  au  bien  et 

*  au  mal ,  à  ce  qui  est  digne  de  louange  ,  et  à  ce  qui 
«  n'en  mérite  pas  ;  mais  celui  qui  a  un  profond  sen* 
«  timent  des  perfections  de  Dieu ,  se  gardera  bien 
«  de  diviniser  ainsi  les  créatures  :  il  donnera  à  cna- 
«  cun  la  louange  qui  lui  est  due ,  l'honneur  A  qui 
«  Thonneur,  et  jusqu'au  point  où  il  est  dû;  il  en 
m  usera  ainsi  parce  c'est  son  devoir;  mais  l'honneur 
«  qu'il  doit  à  Dieu  ne  lui  permettra  pas  d'aller  plus 
«  loin.  Si  cette  règle  avait  été  religieusement  obser- 
ce  vée,  un  prince  voisin  (qui  maintenant,  grâce  à 
«  Dieu ,  a  beaucoup  plus  besoin  que  jamais  de  trou- 
«  ver  des  gens  qui  le  flattent  ) ,  aurait  été  privé  d'une 
«  bonne  partie  de  l'encens  que  lui  offraient  ses  ado* 

*  rateurs.  »  '     c   •  - 
Ce  chef  semble  à  peine  mériter  de  trouver*  place 

i  côté  des  importantes  considérations  qui  s'offraient 
d'elles-mêmes  dans  un  tel  sujet  ;  tout  au  moins  il  eût 
été  beaucoup  mieux  que  l'auteur  eût  supprime  1  ap- 
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plîeation  qu'il  fait  de  son  raisonnement  aux  flatteurs 
de  Louis  XIV  ;  et  les  remerctmens  qu'il  adresse  i 
Dieu  de  ce  que  ce  prince  est  réduit  à  un  tel  état 
d'abaissement,  qu'il  a  plus  besoin  que  jamais  de 
trouver  quelqu'un  qui  le  flatte.  Cette  sa  lire  politique 
est  ici  tout-à-fait  déplacée,  et  indigne  du  sujet,  au- 
quel on  F  associe. 

On  est  porté  à  croire,  en  passant  en  revue  les  ar- 
gumens  de  l'auteur ,  quUl  a  négligé  quelques  points 
relatifs  aux  heureuses  suites  du  devoir  de  la  louange, 
qui  n'ont  pas  moins  d'importance  qu'aucuns  de  ceux 
qu'il  a  touchés.  En  particulier  il  n'aurait  pas  dû  ou- 
blier l'heureuse  tendance  qu'ont  la  louange  et  les 
actions  de  grâces  à  fortifier  les  bonnes  dispositions 
du  cœur;  à  nourrir  l'amour  de  Dieu,  à  favoriser 
l'imitation  des  perfections  que  l'on  adore,  et  à  exciter 
le  zèle  et  l'ardeur  dans  tout  ce  qui  tient  à  la  religion, 
comme  faisant  partie  du  service  de  notre  commun 
bienfaiteur.  Voilà  quelles  sont  les  suites  naturelles 
de  l'attachement  à  ce  devoir  ;  il  ne  fallait  pas  les 
omettre,  parce  qu'il  ne  faut  négliger  aucune  occa- 
sion de  montrer  les  bons  effets  qu'a  la  dévotion  sur 
la  religion  pratique  et  sur  la  vertu  ;  et  de  faire  sentir 
la  liaison  nécessaire  de  l'une  et  de  l'autre»  Car  cer- 
tainement le  grand  but  de  la  prédication  est  de 
rendre  les  hommes  meilleurs  sous  tous  les  rapports, 
et  d'avancer  cette  réforme  du  cœur  et  de  la  conduite, 
eu  quoi  le  vrai  christianisme  consiste.  Notre  auteur 
toutefois  ne  manque  pas  en  général  de  présenter  de 
telles  vues  ;  car ,  dans  tout  le  cours  de  sa  prédication, 
il  se  montre  rempli  de  piété,  et  tourne  en  même 
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temps  ses  regards  vers  h  morale  et  la  pratique  de  la 
vertu. 

La  manière  dont  il  récapitule  tout  le  sujet ,  dans  le 
paragraphe  suivant,  est  élégante  et  belle.  Ce  coup- 
ci' œil  rapide  qui  sert  de  conclusion  est  souvent  con- 
venable et  utile,  ce  Tels  sont  les  fondemens  sur  les-» 
«  quels  repose  le  devoir  de  louer  Dieu ,  et  telles 
«c  sont  les  obligations  qui  nous  assujettissent  à' le 
«  remplir.  Il  est  le  but  de  notre  existence ,  la  règle 
«  et  la  loi  de  notre  nature;  il  découle  des  deux 
«  sources  de  toutes  les  actions  humaines,  l'enten- 
te dément  et  la  volonté ,  d'une  nianière  naturelle  et 
ce  presque  nécessaire.  Il  est  la  partie  la  plus  excel- 
ce  lente  du  culte  religieux ,  il  subsiste  dans  l'éternité, 
«  lorsque  tout  Je  reste  ri  est  plus;  et  il  est  rempli, 
,  et  même  ici-bas ,  de  la  manière  la  plus  libérale ,  sans 
«  la  moindre  vue  intéressée.  Il  se  recommande  d'ail- 
«  leurs  à  notre  attention  par  diverses  propriétés  et 
«c  divers  avantages  ;  il  est  plus  agréable  à  remplir 
ce  qu'aucun  autre  acte  de  dévotion  ;  il  étend  et  exalte 
«  les  facultés  de  l'âme  ;  il  nourrit  en  nous  un  senti*» 
<c  ment  vif  de  l'honneur  qui  est  dû  à  Dieu,  et  un 
«  désir  d'avancer  sa  gloire  dans  l'univers;  il  nous 
«  apprend  à  être  humbles  ,•  et  toutefois  il  nous  pré- 
ce  serve  de  cette  basse  et  vile  flatterie,  qui  prodigue 
ce  des  louanges  vaines  et  non  méritées.  ». 

Après  cela ,  notre  •  auteur  s' adresse  à  :  deux  classes 
de  personnes ,  au*  insoucians  et  aux  profanes.  Ce 
qu'il  dit  aux  insouciant  est  beau  et  pathétique  :  il 
n'en  est  pas  de  même  du  morceau  qui  s'adresse  aux 
profanes  ;  il  est  inférieur  à  plus  d'un  égard.  De  telle* 
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adresses  me  semblent  être  ,  en  plusieurs  occasions, 
fort  utiles.  Elles  étaient  souvent  employées  par  les 
prédicateurs  avant  l'époque  de  la  restauration  ;  des 
lors,  on  les  a  peut-être  trop  abandonnées.  Elles 
offrent  une  occasion  de  rapprocher  de  la  conscience 
des  auditeurs ,  bien  des  choses  qui  n'ont  pu ,  dans 
le  reste  du  sermon,  être  présentées  que  d'une  ma- 
nière abstraite. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  la  conclusion  du  sermon 
que  nous  venons  d'analiser  ;  elle  est  principalement 
destinée  à  quelques  observations  sur  les  affaires  pu- 
bliques du  temps  où  ce  discours  fut  prononcé.  En 
tout ,  c'est  un  discours  beau  et  utile ,  bien  que  je  me 
sois  permis  d'y  faire  remarquer  quelques  imperfec- 
tions. Il  est  rare ,  il  n'arrive  peut-être  jamais ,  qu'une 
composition  d'un  genre  quelconque  en  soit  exempte  ; 
et  si  Ton  songe  aux  difficultés  qui  sont  propres  i  l'é- 
loquence de  la  chaire ,  et  dont  j'ai  fait  mention  ci- 
dessus,  on  s'attendra  moins  encore  à  trouver  un 
sermon  parfait. 


RHÉT.  DE  BLÀIR.  —  TomC  IL 
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LEÇON  XXXI. 

De  la  composition  d'un  discours  dans  toutes 
ses  parties  ;  exorde  ;  division  ;  narration  et 
explication. 


JUans  les  quatre  leçons  précédentes ,  j'ai  considéré 
ce  qu'a  de  particulier  chacun  des  trois  genres  de  dis- 
cours publics  ;  celui  des  discours  adressés  aux  assem- 
blées populaires,  celui  du  barreau  et  celui  de  la 
cnaire.  Je  dois  traiter  maintenant  de  ce  qui  est  com- 
mun à  tous,  c'est-à-dire ,  de  la  composition  d'un 
discours  en  général.  Les  observations  que  j'ai  faites 
sur  l'esprit  et  le  caractère  distinctifs  des  différentes 
sortes  de  discours  publics  ,  étaient  nécessaires  pour 
diriger  dans  l'application  des  règles  que  je  vais  don- 
ner ;  et  j'aurai  soin ,  en  les  exposant,  de  faire  remar- 
quer celles  d'entre  elles  qui  sont  plus  particulière- 
ment relatives  au  barreau ,  ou  à  la  chaire ,  ou  aux 
assemblées  populaires. 

Quel  que  soit  le  sujet  d'un  discours,  l'orateur 
commence  d'ordinaire  par  une  introduction,  desti- 
née à  préparer  l'esprit  des  auditeurs  ;  ensuite  il  fait 
connaître  son  sujet,  et  expose  les  faits  qui  s'y  trouvent 
liés  ;  il  emploie  des  argumens  pour  établir  son  opi- 
nion et  pour  détruire  celle  de  son  antagoniste  ;  peut- 
être  encore,  s'il  y  a  lieu,  s' efforcera- t-il  d'émouvoir 
les  passions  de  ses  auditeurs  :  enfin,  quand  il  aura  dit 
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tout  ce  qu'il  estime  convenable,  il  terminera  son 
discours  par  une  péroraison  ou  conclusion  quel- 
conque. Comme  cette  marche  est  celle  qu'indiqué 
la  nature,  les  parties  dont  est  composée  une  harangue 
régulière  sont  au  nombre  de  six  :  la  première  est 
Yexorde  ou  Yintroduction  ;  la  seconde ,  Y  état  de  la 
question  et  la  division  du  sujet;  la  troisième,  la 
narration  ou  explication;  la  quatrième,  le  raisonne- 
ment ou  les  argumens  ;  la  cinquième ,  le  pathétique; 
et  la  dernière ,  la  conclusion.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu£ 
toutes  ces  parties  entrent  nécessairement  dans  tout 
discours  public ,  et  qu'elles  y  soient  toujours  placées 
dans  ce  même  ordre.  Toutes  les  occasions  n'exigent 
pas  la  même  régularité  ;  ce  serait  souvent  une  faute 
d  y  prétendre  ,  car  souvent  elle  donnerait  au  discours 
un  air  empesé  et  pédantesque.  Il  peut  y  avoir  beau- 
coup d'excellens  discours,  prononcés  en  public,  où 
plusieurs  de  ces  parties  ne  se  trouvent  point;  l'ora- 
teur ,  par  exemple ,  peut  omettre  l'introduction  et 
entrer  tout  de  suite  en  matière ,  ou  bien  il  peut  sp 
passer  de  division  ou  d'explication  ;  se  borner  à  pré- 
senter simplement  les  argumens  en  faveur  de  son 
opinion,  et  conclure.  Mais  comme  les  parties  que  je 
viens  d'indiquer ,  sont  celles  qui  naturellement  cons- 
tituent un  discours  régulier ,  et  comme  quelques-- 
unes au  moins  se  retrouvent  nécessairement  dans 
toute  espèce  de  discours,  le  but  de  cet  ouvrage 
ni  engage  à  traiter  de  chacune  d'une  manière  dis- 
tincte. 

Je  commencerai  donc  par  Fexorde  ou  l'introduc- 
tion. Cette  partie  est  manifestement  commune  au* 


*9 
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trois  genres  de  discours  publics.  Ce  n'est  pas  une  in- 
vention de  la  rhétorique  ;  c'est  une  manière  de  dé- 
buter fondée  sur  la  nature  et  suggérée  par  le  sens 
commun.  Quand  un  homme  a  un  conseil  à  donner 
i  un  autre  ;  quand  il  entreprend  de  l'instruire ,  ou 
de  le  réprimander ,  la  prudence  lui  apprend  en  gé- 
néral à  ne  pas  le  faire  d'une  manière  brusque ,  à  user 
de  certaines  préparations,  à  commencer  par  quel- 
ques expressions  qui  disposent  celui  à  qui  il  s'adresse 
à  l'écouter  favorablement.  Tel  est,  ou  doit  être, 
l'objet  principal  de  l'introduction.  Cicéron  et  Quin- 
tilien  indiquent  en  conséquence  trois  fins  qu'elle  se 
propose  :  «  Reddere  audit  or  es  benevolos ,  attentos , 
«  dociles  (i).  » 

Premièrement,  l'introduction  est  destinée  à  se 
concilier  la  bienveillance  des  auditeurs ,  à  les  dispo- 
ser en  faveur  de  l'orateur  et  du  sujet  qu'il  va  traiter. 
Pour  cet  effet ,  l'orateur  peut  quelquefois  tirer  son 
exorde  de  sa  situation  ,  ou  de  celle  de  son  client,  en 
leur  opposant  le  caractère  et  la  conduite  de  son  ad- 
versaire. Il  peut  aussi  le  tirer  de  la  nature  du  sujet, 
en  le  présentant  comme  intimement  lié  à  l'intérêt 
des  auditeurs  ;  et  plus  généralement  encore  des  sen- 
timens  de  modestie  et  des  intentions  pures  dont  il 
est  animé.  La  seconde  fin  que  l'introduction  se  pro- 
pose est  d'exciter  l'attention.  On  y  parviendra,  en 
laissant  apercevoir  dès  l'entrée  l'importance,  la 
grandeur ,  ou  la  nouveauté  du  sujet  ;  ou  bien  encore 

(i)  «  Rendre  les  auditeurs  bienveillans ,  attentifs  et  dc- 
«  ciles.  » 
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en  donnant  à  l'avance  une  idée  favorable  de  la  clarté 
ou  de  la  précision  avec  laquelle  nous  allons  le  trai- 
ter ;  et  en  faisant  pressentir  que  nous  éviterons  d'être 
longs.  La  troisième  fin  est  de  rendre  les  auditeurs 
dociles,  de  préparer  les  voies  à  la  persuasion.  Pour 
cela ,  il  faut  commencer  par  écarter  les  préventions 
qu'ils  peuvent  avoir  conçues  contre  la  cause  ou  l'opi- 
nion dont  nous  entreprenons  la  défense. 

Toute  introduction  doit  se  proposer  l'une  ou 
l'autre  de  ces  fins.  Mais  s'il  est  inutile  de  s'en  occu- 
per ,  si  nous  sommes  assurés  de  la  bienveillance ,  de 
l'attention  et  de  la  docilité  de  l'audience ,  comme 
cela  peut  arriver  souvent,  il  n'y  aura  aucun  incon- 
vénient à  supprimer  toute  introduction  régulière. 
Et  certes,  si  l'exorde  ne  doit  être  qu'un  vain  étalage 
de  belles  paroles,  il  vaut  beaucoup  mieux  s'en  passer  ; 
à  moins  toutefois  que,  par  égard  pour  l'assemblée, 
et  pour  ne  pas  l'occuper  trop  brusquement  de  notre 
sujet ,  nous  ne  jugions  convenable  de  l'annoncer  en 
peu  de  mots.  Toutes  les  introductions  de  Démos- 
thène  sont  courtes  et  simples  ;  celles  de  Cicéron  sont 
plus  développées ,  et  travaillées  avec  plus  d'art.    5 

Les  anciens  critiques  distinguent  deux  sortes 
d'introductions,  qu'ils  nomment  «  principium  »  et 
«  insinuatio  (1).  »  La  première  «principium»  est 
celle  dans  laquelle  l'orateur  déclare  nettement  et 
ouvertement  le  but  pour  lequel  il  prend  la  parole. 
La  seconde  «  insinuatio  »  est  celle  où  l'orateur  prend 
un  détour,  et  présumant  que  ses  auditeurs  sont  pré- 

(i)  «  Début  et  insinuation.  », 
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venus  contre  lui ,  lâche  de  les  ramener  peu  à  peu,  et 
3e  les  engager  à  l'écouter  plus  favorablement,  avant 
de  leur  laisser  voir  l'objet  qu'il  a  en  vue. 
'  Nous' avons  un  bel  exemple  de  cette  seconde  es- 
pèce d'introduction  dans  la  seconde  harangue  de 
Cicéron  contre  Rullus.  Ce  Rullus  avait  été  tribun  du 
peuple,  et  avait  proposé  une  loi  agraire ,  dont  l'objet 
était  de  créer  un  décemvirat,  ou  dix  commissaires 
revêtus  pendant  cinq  ans  d'un  pouvoir  absolu  sur 
toutes  les  terres  conquises  par  la  république ,  pour 
en  faire  la  répartition  aux  citoyens.  De  telles  lois 
avaient  été  souvent  proposées  par  des  magistrats  fac- 
tieux ,  et  elles  étaient  toujours  avidement  reçues  par 
le  peuple.  C'est  au  peuple  que  Cicéron  s'adresse; 
il  tenait  de  lui  la  place  de  consul ,  à  laquelle  il  avait 
été  élu  récemment;  et  sa  première  démarche  auprès 
de  lui  tendait  à  faire  rejeter  la  loi.  Ce  sujet  était  in- 
finiment délicat,  et  demandait  beaucoup  d'art.  L'o- 
rateur commence  par  reconnaître  toutes  les  faveurs 
"qu'il  à  reçues  du  peuple ,  par  préférence  à  la  no- 
blesse. Il  fait  profession  d'être  au  nombre  de  ses 
créatures,  et  l'homme  au  monde  qui  a  le  plus  i 
cœur  ses  intérêts.  Il  déclare  qu'il  se  regarde  comme 
le  consul  du  peuple,  et  qu'il  se  fera  toujours  gloire 
de  mériter  le  titre  de  magistrat  populaire.  Il  observe 
cfu'on  donne  à  la  popularité  des  acceptions  diffé- 
rentes; que  pour  lui  il  la  fait  consister  dans  un  atta- 
chement ferme  et  inviolable  aux  vrais  intérêts  du 
peuple ,  à  sa  liberté ,  à  son  bonheur ,  à  son  repos  ; 
mais  que  quelques-uns ,  abusant  du  mot ,  le  faisaient 
servir  de  masque  à  leur  ambition  personnelle*  C'est 
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ainsi  qu'on  le  voit  s'approcher  insensiblement  du 
but  où  il  tend  ,  qui  est  d'attaquer  la  proposition  de 
Rullus.  Et  il  ne  le  fait  d'abord  qu'avec  beaucoup  de 
ménagemens  et  de  réserve.  Û  proteste  qu'il  s'en  faut 
de  beaucoup  qu'il  soit  ennemi  des  lois  agraires  ;  il 
donne  les  plus  grands  éloges  aux  Gracques  ,  ces  ar-> 
dens  défenseurs  du  peuple  ;  et  il  assure  que  lorsqu'il 
entendit  parler  pour  la  première  fois  du  projet  de 
Rullus,  il  résolut  de  l'appuyer,  s'il  lui  paraissait 
conforme  à  l'intérêt  du  peuple;  mais  que,  l'ayant 
examiné,  il1  avait  reconnu  qu'il  tendait  à  établir  un 
pouvoir  incompatible  avec  la  liberté ,  et  A  favoriser 
l'ambition  de  quelques  hommes  aux  dépens  du  pu-* 
blic.  Il  termine  son  exorde  en  annonçant  qu'il  va  ex- 
poser les  raisons  sur  lesquelles  il  fonde  son  opinion  ; 
mais  il  ajoute  que  si  le  peuple  n'en  est  point  satis- 
fait, il  y  renoncera,  et  adoptera  le  sentiment  du  pins 
grand  nombre.  Il  règne  un  grand  art  dans  tout  ce 
début.  L'éloquence  de  l'orateur  produisit  l'effet 
désiré;  et  le  peuple,- tout  d'une  voix,  rejeta  cette 
loi  agraire. 

Après  avoir  fait  connaître  d'une  manière  générale 
la  nature  et  le  but  d'une  introduction ,  il  me  resté  k 
donner  quelques  règles  relatives  à  la  composition  de 
cette  partie  du  discours;  ce  qui  est  d'autant  plus 
nécessaire,  qu'elle  exige  beaucoup  de  soin.  Il  est 
toujours  important  de  bien  débuter  ;  de  faire  dèa 
l'entrée  une  impression  favorable  ;  d'est  le  moment 
où  l'esprit  dWauditeurs,  libre  et  exempt  d'occupa- 
tion, s'ouvre  avec  le  plus  de  facilité  aux  impressions 
de  tout  genre.  Je  dois  aussi  ajouter  qu'une  bonne 
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introduction  est  souvent  d'une  exécution  très-diffi- 
cile ;  et  qu'il  y  a  peu  de  parties  dans  un  discours  qui 
exigent  plus  de  travail,  ou  qui  donnent  lieu  à  des 
considérations  plus  délicates. 

La  première  règle  est,  que  l'introduction  soit 
aisée  et  naturelle  :  le  sujet  doit  la  suggérer.  Il  faut , 
comme  dit  élégamment  Cicéron,  qu'elle  paraisse 
«  sortir  de  la  chose  même  dont  on  parle,  comme 
«  une  fleur  de  sa  tige  (1).  ^  C'est  un  défaut  très- 
commun  des  introductions  d'être  prises  de  quelques 
lieux  communs,  qui  nont  aucune  liaison  particu- 
lière avec  le  sujet  qu'on  traite;  au  moyen  de  quoi, 
elles  forment  une  partie  détachée  et  étrangère  en 
quelque  façon  au  reste  du  discours.  Telles  sont 
les  introductions  que  Sali  us  te  a  mises  en  tête  de  son 
histoire  de  la  conjuration  de  Catilina  et  de  la  guerre 
de  Jugurtha  :  elles  pourraient  servir  également  à 
toute  autre  histoire ,  et  même  à  toute  autre  espèce 
d'écrit.  Par  cette  raison,  quelque  belles  qu'elles 
puissent  paraître ,  on  doit  les  envisager  comme  fau- 
tives et  vicieuses ,  puisqu'elles  n'ont  aucun  rapport 
nécessaire  avec  les  ouvrages  dont  elles  font  partie. 
Quoique  Cicéron ,  dans  ses  harangues ,  soit  fort 
éloigné  de  mériter  aucun  reproche  à  cet  égard ,  il 
n'en  est  pas  de  même  dans  ses  autres  écrits.  Il  paraît, 
par  une  de  ses  lettres  à  Atticus  (2) ,  qu'il  était  dans 
l'usage  de  préparer  à  loisir  un  certain  nombre  d'in- 
troductions ou  de  préfaces,  toutes  prêtes  à  être  mises 

(1)  a  Efftoruisse  penîtus  ex  re  de  qua  turn  agitur.  » 

(2)  L.  xyi  ,6, 
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à  la  tête  de  ses  ouvrages  à  l'époque  de  leur  publica- 
tion. En  conséquence  de  cette  bizarre  méthode ,  il 
lui  arriva  d'employer  deux  fois  la  même  introduc- 
tion jfjpsiT  pure  inadvertance  3  en  la,  mettant  à  la  tête 
de  deux  ouvrages  tout  différens.  Àtticus  le  lui  ayant 
fait  remarquer,  Cicéron  reconnut  sa  méprise ,  et  lui 
envoya  une  autre  introduction. 

Pour  qu'une  introduction  soit  aisée  et  naturelle  , 
c'est,'. je  crois,  une  fort  bonne  règle-  de  ne  s'en  oc- 
cuper qu'après  avoir  médité  le  plan  et  la  substance 
de  son  discours.  Ce  n'est  qu'alors  qu'il  feut  commen- 
cer à  examiner  quelle  serait  l'introduction  la  plus 
convenable.  Si  Ton  suit  la  marche  contraire ,  et  que 
l'on  s'eflbrce  de  travailler  J'introduction  avant  le 
reste  du  discours,   il  arrivera  souvent,   comme  le 
savent  ceux  qui  ont  l'habitude  de  la  composition, 
'que  l'on  fera  choix  de  quelque  pensée  triviale,  ou 
qu'au  lieu  d'adapter  l'introduction  au  discours,  on 
se  verra  forcé  d'adapter  le  discours  à  l'introduction. 
C'est    Cicéron  qui  fait    cette   remarque,  quoique, 
comme  on  vient  de  le  voir ,  sa  pratique  ne  fût  pas 
toujours  conforme  à  la  règle  qu'il  prescrit  :  «  Omni- 
«  bus  rébus  consideratis ,  tum  dcnique  id  quod  pri* 
«  mum  est  dicendum,  poslremum  soleo  cogitare; 
«  quoutar  exordio.  Nam  si  quando  idprimum  in- 
«  venire  volui ,  nullum  mihi  occurrit  nisi  aut  exile , 
«  aut  nugatorium ,  aut  vulgare  (  1  ) .  »  Lorsque  l' esprit 
est  échauffé  et  mis  en  activité  de  travail  par  une 

(1)   a  Lorsque  j'ai  bien  réfléchi  sur  mon  sujet ,  la  dernière 
«  chose  à  laquelle  je  pense  est  monexorde;  car  lorsqu'il  m'est 
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méditation  suivie  sur  le  sujet  dont  on  s'occupe ,  les 
matériaux  d'un  exorde  s'offrent  d'eux-mêmes  avec 
bien  plus  de  facilité. 

En  second  lieu ,  il  faut  particulièrement  s'attacher 
dans  l'exorde  à  avoir  une  expression  très-correcte. 
La  situation  des  auditeurs  l'exige  :  ils  sont  dans  ce 
premier  moment  plus  enclins  à  critiquer  qu'en  au- 
cun autre.  Le  sujet  du  discours ,  les  argumens  de  l'o- 
rateur ne  les  occupent  point  encore  ;  ainsi  leur 
attention  se  dirige  en  entier  sur  sa  manière  et  sur 
son  style.  Il  faut  donc  qu'il  fasse  quelque  chose  pour 
les  disposer  en  sa  faveur  ;  mais ,  précisément  par  la 
même  raison  ,  il  ne  doit  pas  y  mettre  trop  d'art ,  car 
c'est  aussi  le  moment  où  il  serait  le  plus  vite  aperçu  , 
et  il  en  résulterait  infailliblement,  dans  le  reste  du 
discours,  un  obstacle  à  la  persuasion.  Une  élégante 
et  correcte  simplicité  est  le  caractère  qui  convient  à 
l'introduction  :  «  Ut  videamur ,  »  dit  Quintilien , 
<r  accurate,  noncallide,  dicere  (1).  » 

En  troisième  lieu  ,  l'exorde  doit  être  modeste. 
Tûjit  ce  qui  annonce  la  modestie  a  du  charme  et 
donne  droit  à  la  faveur.  Si  l'orateur  prend,  en  débu- 
tant, un  air  d'arrogance  et  d'ostentation,  l'orgueil 
et  la  vanité  des  auditeurs  en  sont  blessés ,  et  le  sui- 
vent pied  à  pied  avec  l'attention  de  la  malveillance. 

h  arrivé  de  vouloir  le  composer  en  commençant ,  je  n'en  ai  su 
«  trouver  aucun;  tout  ce  qui  s'offrait  à  moi  en  ce  genre  était 
«  sec,  puérile  ou  trivial.» 

(i)  «Qu'on  voie  que  nous  parlons  correctement,   et  non 
«  d'une  manière  artiûcieuse.  » 
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Ce  n'est  pas  seulement  dans  ses  expressions  que  la 
modestie  doit  paraître  au  début ,  mais  dans  toute  son 
action  oratoire ,  dans  ses  regards ,  dans  ses  gestes , 
dans  le  ton  de  sa  voix.  Quel  que  soit  Fauditoire  au- 
quel on  s'adresse ,  ces  marques  de  respect  sont  tou- 
jours prises  en  bonne  part.  Sans  doute  il  ne  faut  pas 
que  la  modestie  de  l'exorde  ait  rien  de  bas  et  de  ram- 
pant ;  au  contraire ,  il  est  toujours  utile  à  l'orateur 
de  laisser  percer ,  à  travers  cette  modestie  et  cette 
déférence  pour  son  auditoire  ,  un  sentiment  de  di- 
gnité, fondé  sur  la  justice  ou  sur  l'importance  des 
choses  qu'il  va  dire. 

Une  conséquence  de  la  modestie  qui  doit  régner 
dans  l'introduction,  c'est  que  celle-ci  ne  doit  pas 
trop  promettre. 

a  Non  fumwn  ex  fulgore  ,  sed  ex  fumo  dare  lucem  (i).  » 

Oest  certainement  une  règle  générale ,  que  l'orateur 
ne  doit  point  déployer  toute  sa  force  dès  le  commen- 
cement, mais  qu'il  doit  croître  et  s'élever  à  nos  yeux 
à  mesure  que  le  discours  avance.  Il  y  a  cependant 
des  cas  qui  permettent  de  débuter  d'un  ton  hardi  et 
élevé.  Tel  est  celui,  par  exemple ,  où  un  orateur  se 
lève  pour  défendre  une  cause  qu'on  a  pris  à  tâche 
d'avilir  et  de  décrier.  Un  début  trop  modeste  sem- 
blerait un  aveutlu  crime.  Par  la  fierté  de  son  exorde, 
il  se  montre  prêt  à  affronter  la  tempête  ;  il  com- 

(i)  Ce  n'est  point  un  vain  feu  qui  s'éteint  en  fumée  : 
C  est,  dans  le  sein  de  l'ombre,  une  flamme  allumée. 

Daru. 
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mence  à  affaiblir  les  préventions  eu  les  attaquant 
sans  frayeur.  Quelquefois  aussi,  dans  des  sujets  dé- 
clamatoires, et  dans  les  sermons  dont  le  sujet  est 
frappant,  la  magnificence  de  Texorde  produit  un 
bon  effet ,  lorsque  le  reste  y  répond.  Ainsi  l'évêque 
Àtterbury ,  dans  un  sermon  éloquent ,  prêché  le 
3o  janvier,  jour  anniversaire  de  ce  qu'on  a  coutume 
d'appeler  le  martyr  du  roi  Charles ,  débute  par  ce 
pompeux  exorde  :  «  Ce  jour  est  un  jour  de  douleur, 
«  de  reproche  et  de  blasphème  :  il  est  marqué  dans 
«  le  calendrier  de  notre  église  et  dans  les  annales 
«  des  nations,  par  les  souffrances  d'un  roi  vertueux , 
«  qui  périt  victime  des  fureurs  de  ses  sujets  rebelles , 
«  dont  la  mort  a  chargé  d'opprobre ,  de  misère  et 
«  de  crime  ,  ses  meurtriers  et  leur  coupable  posté- 
es rite.  »  Bossue t ,  Fléchier,  et  les  autres  prédica- 
teurs français  les  plus  célèbres ,  commencent  souvent 
leurs  discours  par  une  introduction  sublime.  Cette 
méthode  éveille  l'attention  et  donne  de  l'éclat  au 
sujet  ;  mais  tout  orateur  doit  être  fort  attentif  à  ne 
point  prendre  ,  en  commençant ,  un  ton  qu'il  ne 
pourra  pas  soutenir  jusqu'à  la  fin  de  son  discours. 

En  quatrième  lieu,  l'introduction  doit  d'ordinaire 
être  calme.  Il  est  rare  que  la  passion  et  la  véhémence 
y  soient  bien  placées.  L'émotion  doit  naître  à  mesure 
que  le  discours  avance.  Il  faut  que  f  esprit  des  audi- 
teurs ait  été  préparé  d'une  manière  graduelle,  pour 
que  l'orateur  puisse  hasarder  d'exprimer  des  senti- 
niens  violens  et  passionnés.  La  règle  souffre  excep- 
tion ,  lorsque  le  sujet  est  d'une  telle  nature ,  qu'on  ne 
ne  peut  l'indiquer  sans  qu'il  éveille  un  mouvement 
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passionné,  ou  lorsque  la  présence  d'un  homme  ou 
d'un  objet  enflamme  l'orateur,  et  le  fait  éclater  tout 
à  coup  avec  feu.  L'une  ou  l'autre  de  ces  circon- 
stances justifie  ce  qu'on  appelle  un  exorde  ab  abrup- 
to (i).  C'est  ainsi  que  l'apparition  de  Catilina,  dans 
le  sénat,  fait  juger  convenable  et  naturel  le  début  vé- 
hément de  la  première  harangue  qu'il  prononça 
contre  lui  :  «  Çuousque  tandem ,  Catilina,  abutere 
«  patientia  nostra  (2)?  »  De  même  encore  l'évêque 
Atterbury,  prêchant  sur  ce  texte  :  «  Heureux  celui  à 
«  qui  je  ne  serai  pas  une  occasion  de  chute  ».  (3),  ne 
craint  point  d'employer  cet  exorde  hardi  :  «  Et 
«  peut-il  donc  y  avoir  quelqu'homme  à  qui  tu  sojs 
«  une  occasion  de  chute  ,  6  divin  Jésus  !  »  s'adres- 
sant  au  Sauveur  dès  le  début,  et  continuant  sur  le 
même  ton  pendant  une  page  ou  deux,  avant  d'en 
venir  à  la  division  du  sujet.  Mais  il  n'y  a  qu'un  bien 
petit  nombre  d'orateurs  qui  puissent  risquer  de  telles 
introductions  ;  elles  annoncent ,  pour  le  res^e  du 
discours ,  tant  d'onction  ou  de  véhémence ,  qu'il  est 
ensuite  fort  difficile  de  remplir  l'attente  des  audi- 
teurs. 

Quoique  l'introduction  ne  soit  pas  en  général  le 
lieu  où  l'on  se  laisse  aller  à  la  chaleur  de  la  passion  , 
je  dois  faire  observer  néanmoins  qu'elle  doit  frayer 
la  voie  aux  sentimens  qu'on  se  propose  d'exciter  dans 
la  suite  du  discours;  l'orateur  doit  y  disposer,  dès 

(1)  Brusque. 

(a)  «Jusqu'à  quand  enfin,  Catilina,   abuserez  -  vous  de 
c  notre  patience  ?  » 
(3)  Matth.  xi ,  6. 
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le  commencement ,  l'esprit  de  ses  auditeurs.  Selon 
qu'il  se  propose  de  faire  naître  des  mouvemens  de 
pitié,  d'indignation  ou  de  mépris  ,  il  doit  en  semer 
les  germes  dans  son  exorde  ;  il  faut  qu'on  sente  d'en- 
trée quels  sont  les  sentimens  qu'il  respire  et  qu'il 
cherche  à  communiquer.  Une  grande  partie  de  l'art 
et  du  talent  de  l'orateur  consiste  à  savoir  ainsi  faire 
résonner  ,  dès  le  commencement ,  ce  qu'on  pourrait 
appeler  la  principale  note  du  ton. 

En  cinquième  lieu  ,  c'est  une  règle  de  l'introduc- 
tion qu'elle  n'anticipe  pas  sur  le  reste  du  discours, 
en  traitant  quelque  partie  essentielle  du  sujet. 
Quand  on  y  présente  des  réflexions  ou  des  argu- 
mens  qui  doivent  être  ensuite  plus  dé veloppés ,  ils 
perdent,  en  reparaissant  pour  la  seconde  foif  t  la  grâce 
de  la  nouveauté.  Une  pensée,  qui  a  quelqu'impor- 
tance  ,  fait  beaucoup  plus  d'impression  ,  lorsqu'on 
ne  la  présente  qu'une  seule  fois  et  à  la  place  la  plus 
convenable. 

Enfin  ,  l'introduction  doit  être  proportionnée  , 
soit  pour  la  longueur,  soit  pour  le  genre ,  à  la  nature 
du  discours  qu'elle  annonce.  Pour  la  longueur  ,  car 
rien  ne  saurait  être  plus  absurde  que  de  placer  un 
vaste  portique  à  l'entrée  d'un  petit  bâtiment.  Pour  le 
genre  ,  car  il  ne  serait  pas  moins  ridicule  de  surchar- 
ger de  riches  ornemens  la  galerie  d'une  maison  fort 
simple,  ou  de  rendre  l'entrée  d'un  tombeau  aussi 
riante  que  celle  d'un  jardin.  Le  bon  sens  indique 
que  chaque  partie  du  discours  doit  être  assortie  à  la 
couleur  ou  au  ton  de  l'ensemble. 

Telles  sont  les  principales  règles  qui  se  rapportent 
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à  l'introduction  :  elles  conviennent  à  peu  près  éga- 
lement aux  discours  de  tout  genre.  Pans  les  plai- 
doyers du  barreau ,  et  dans  les  harangues  des  assem- 
blées populaires ,  il  faut  prendre  garde  de  faire  em- 
ploi de  quelque  exorde ,  dont  notre  adversaire  puisse 
tirer  avantage.  C'est  un  inconvénient  auquel  on  s'ex- 
pose toutes  les  fois  qu'on  fait  usage  de  lieux  com- 
muns ou   de   maximes   générales.   C'est  toujours , 
pour  un  adversaire ,  un  grand  sujet  de  triomphe  , 
quand,  par  un  léger  changement  d'expressions,  il 
fait  servir  à  sa  cause  quelque  principe  dont  celui  qui 
vient  de  l'attaquer  a  fait  usage  contre  lui  ,  et  qu'il  a 
mis  en  avant  dans  son  exorde.  Quintilien  fait,  à  pro- 
pos de  la  réplique ,  une  remarque  bien  digne  d'être 
pesée   :  il  observe   qu'une  introduction  ,   tirée  de 
quelque  chose  qui  a  été  dit  dans  le  cours  des  débats, 
a  toujours  une  grâce  particulière  ;  et  il  en  donne 
une  raison  fort  juste  :  «  Multum  gratiœ  exordio  est , 
«  quod  ab  actione  diverses  partis  materiam  trahit  ; 
«  hoc  ipso,  quod  non  compositum  domi ,  sed  ibi 
«  atque  e  re  natum  ;  et  facilitât e  famam  ingenii 
«  auget;  et  faeie  simplicis  ,  sumptique  e  proximo 
«  sermonis  ,jidem  quoque  acquiiit,  adeo  ut,  etiamsi 
«  reliqua  scripta  atque  elaborata  sint ,  tamen  videa- 
«  tur  tota  evtemporalis  oratio ,  cujus  initium  nihil 
*  prœparatum  habuisse  manifestum  est  (î).  » 

(i)  «  L' exorde  a  beaucoup  de  grâce,  quand  il  est  tiré  de 
«c  ce  qu'a  dît  la  partie  adverse,  précisément  parce  qu'H  n'a 
«  pu  être  composé  à  la  maison ,  et  qu'il  est  évidemment  sorti 
«  du  sein  de  la  discussion.  Il  donne  une  grande  idée  de  la 


Digitized  by  LjOOQ IC 


1 44  EXORDB.     LEÇ.    XXXI. 

Il  ne  peut  rien  y  avoir  dans  un  sermon  qui  res- 
semble à  cela  ;  et  véritablement  il  n'y  a  presque  rien 
de  plus  difficile ,  dans  ce  genre  de  discours  ,  que 
d'éviter  une  sorte  de  roideur  et  d'affectation  dans 
l'introduction  ,  quand  on  veut  faire  un  exorde  en 
forme.  J'ai  dit  que  les  prédicateurs  français  font 
souvent  des  introductions  pompeuses  et  animées  ; 
mais ,  parmi  nous ,.  cette  méthode  n'aurait  pas  le 
même  succès.  Quand  un  exorde  est  long,  et  qu'il 
roule  sur  quelque  lieu  commun ,  comme  le  désir  du 
bonheur,  naturel  à  tous  les  hommes,  ou  quelqu  autre 
semblable ,  il  ne  manque  jamais  de  causer  de  l'en- 
nui. Il  faut  dans  cette  partie  de  la  composition  quel- 
que variété.  Souvent  on  fera  bien  de  commence? 
sans  aucune  espèce  d'introduction  ,  si  ce  n'est  peut- 
être  une  ou  deux  phrases.  De  toutes  les  introduc- 
tions, la  plus  simple  est  celle  qui  est  firée  de  la  con- 
nexion du  texte  avec  ce  qui  le  suit  ou  le  précède  ;  et 
souvent  c'est  la  meilleure  qu'on  puisse  employer  ; 
mais  comme  ces  sortes  d'explications  sont  souvent 
un  peu  sèches,  il  faut  toujours  qu'elles  soient  cour- 
tes. Une  introduction  historique  est  propre  en  gé- 
néral à  réveiller  l'attention.  On  peut  l'employer, 
lorsqu'il  s'offre  quelque  fait  remarquable  ,  qui  a  f 
avec  le  texte  ou  le  sujet ,  un  rapport  facile  à  saisir. 

«  facilité  de  l'orateur ,  et  lui  attire  la  confiance  ,  en  présen- 
te tant  son  discours  comme  étant  fait  sans  art  et  sans  pré- 
«  paration.  Il  arrive  même  que ,  quoique  les  autres  parties 
«  soient  écrites  et  travaillées,  le  discours  entier  paraît  im- 
«  provisé ,  parce  qu'on  voit  manifestement  que  le  début  n'a 
«  pu  être  médité  à  l'avance.  » 
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En  l'expliquant  d'une  manière  convenable  ,  on  entre 
insensiblement  en  matière» 

Après  l'introduction ,  ce  qui  suit  communément 
est  la  proposition  ou  renonciation  du  sujet,  Sur  ce 
point  il  n'y  a  rien  à  dire ,  sinon  que  cet  exposé  doit 
être  fait  avec  toute  la  clarté  possible ,  d'une  manière 
distincte ,  exprimée  en  peu  de  mots,  ayec  simplicité 
et  sans  la  moindre  affectation. 

A  la  suite  on  place  généralement  la  division ,  ou 
ce  que  l'on  doit  dire  à  l'avance  du  plan  qu'on  se  pro- 
pose de  suivre  :  sur  quoi  il  est  nécessaire  de  faire 
quelques  observations.  Remarquons  d'abord  que  je 
ne  veux  pas  dire  qu'il  soit  indispensable  de  faire  en 
toute  espèce  de  discours  une  division  formelle ,  ou 
une  distribution  de  ses  différentes  parties.  Il  y  a  plu-» 
sieurs  occasions ,  dans  lesquelles  un  discours  public 
peut  se  passer  de  division ,  où  même  il  est  à  propos 
de  n'en  point  faire.  Par  exemple  ,  quand  le  discours 
a  fort  peu  d'étendue ,  ou  quand  on  se  propose  de  ne 
traiter  qu'un  seul  point,  ou  lorsque  l'orateur  ne  croit 
pas  utile  d'annoncer  à  ceux  qui  Pécoutent,  le  plan 
qu'il  va  suivre,  et  la  conclusion  à  laquelle  il  tende 
Sans  doute  un  bon  discours  requiert  absolument  un 
ordre  quelconque  ;  c'est-à-dire ,  que  tout  y  doit  être 
arrangé  de  manière  que  ce  qui  précède  jette  du 
jour  sur  ce  qui  suit;  mais  c'est  ce  qu'on  peut  faire  en 
cachant  sa  méthode.  Ce  que  nous  entendons  parla  v 
division  est  un  énoncé  formel ,  qui  dévoile  aux  audi- 
teurs la  méthode  que  l'orateur  s'est  tracée. 

C'est  surtout  dans  les  sermons ,  que  cette  forme 
rhét.  de  BLÂia.  —  Tome  IL  ;  10 
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de  division  est  usitée.  On  a  mis  en  question  son 
utilité ,  et  l'on  a  élevé  des  doutes  sur  l'avantage  de 
présenter  ainsi  à  l'avance  tous  les  chefs  que  le  pré- 
dicateur se  propose  de  parcourir.  Un  juge  très-com- 
pétent,  Fénélon,  dans  ses  dialogues  sur  l'éloquence, 
se  déclare  fortement  contre  cet  usage.  Il  observe  que 
c'est  une  invention  moderne  ;  qu'elle  était  inconnue 
aux  pères  de  l'Église ,  et,  ce  qu'on  ne  peut  nier,  que 
c'est  aux  scolastiques  qu'elle  est  due  ;  qu'elle  date  en 
un  mot  de  l'époque  où  la  métaphysique  s'est  intro- 
duite dans  la  prédication.  Il  pense  que  la  coutume 
d'annoncer  ainsi  son  plan  et  sa  division,  donne  aux 
sermons  un  air  guindé  ;  que  cela  rompt  l'unité  du 
discours  ;  que  la  liaison  naturelle  des  parties  entre 
elles  soutiendrait  mieux  l'attention  jusqu'au  bout,  si 
elle  était  moins  aperçue. 

Mais,  malgré  son  autorité  et  sesargumens,  je  ne 
puis  m'empêcher  de  croire  que  la  méthode  adoptée 
de  nos  jours ,  de  diviser  un  sermon  et  d'en  indiquer 
les  principaux  chefs,  doit  être  maintenue.  La  cou- 
tume l'a  tellement  consacrée ,  que  lors  même  qu'on 
n'aurait  rien  autre  à  dire  en  sa  faveur,  un  prédica- 
teur devrait  craindre  de  s'en  écarler.  Mais ,  à  mon 
avis ,  la  pratique  se  fonde  sur  de  bonnes  raisons.  Si 
les  divisions  formellement  énoncées  donnent  aux 
sermons  l'air  un  peu  moins  oratoire,  elles  les  rendent 
«aussi  plus  clairs ,  plus  faciles  à  comprendre  ,  et  par-là 
même  plus  instructifs  pour  la  masse  des  auditeurs  ; 
objet  principal  et  qu'on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue. 
Les  principaux  chefs  d'un  sermon  sont  un  grand  se- 
cours pour  la  mémoire  ,  et  donnent  à  l'auditeur  un 
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moyen  de  se  rappeler  ce  qu'il  a  entendu.  Ils  servent 
aussi  à  fixer  son  attention  :  ils  le  mettent  en  état  de 
suivre  le  discours  dans  sa  marche;  ils  lui  indiquent 
les  lieux  de  repos,  où  U  peut  réfléchir  sur  ce  qui  a 
été  dit ,  et  pressentir  ce  qui  doit  suivre.  Us  ont  aussi 
l'avantage  de  faire  prévoir  aux  auditeurs  le  moment 
où  ils  pourront  soulager  leur  attention;  ce  qui  fait 
écouter  l'orateur  avec  plus.de  patience.  Quintilien  re- 
lève cetavantage  de  la  diyision  dans  des  discours  d'une 
autre  nature  :  «  Rèficit  awii#i&em  *\ ,  dit-il ,  «  certo 
«  sitigularum  parùumfinç.;  pbn  aliter  quamfacienti- 
m  bus  iter  multum  detrabuntfaUgationis  notpta  spa- 
«  tia  inscriptis  lapidibus  :  nftntet  exhautfi  laboriï 
«  nos  se  mensuram  yoluptatiest,;  et  hortatur  ad  relir 
>  qua  fortius  exequenda.  scire  quùntuyi  super sit{  1  ) .  * 
Quant  au  reproche  fait  à  cette  méthode  de  rompre 
l'unité,  il  m'est  impos$ible  4e  W>ir.  comment  on 
pourrait  faire  valoir  cet  argument.*  Si  lV&ité  est 
rompue,  ou  ne  doit  l'imputer  qu'à  la  nature  des 
chefs  ou  points  q«e  traite  l'orateur,  et  non  à  l'énoncé 
formel  qu'il  eu  lait.  Tout  ad  contraire,  si  ces  chefs 
sont  bien  choisis,  en  les  indiquant  d'une  manière 
distincte ,  loin  de  nuire  à  l'unité  du  tout ,  on  la  ren- 
dra plus  complète  et  plus  sensible ,  parce  qu'on  fera 
voir  plus  nettement  comment  toutes  les  parties  sont 

(1)  «  La  division  soulage  l'auditeur  en  lui  faisant  sentir 
«  la  fin  do  chaque  partie.  C'est  ainsi  que  les  pierres  où  sont 
«  gravées  les  distances  diminuent  la  fa|jgue  des  voyageurs* 
«  D'un  côté  on  est  bien  aise  de  connaître  la  mesure  du  travail 
«  passé  ;  de  l'autre ,  eu  voyant,  ce  qui  reste  à  faire  f>  on 
«  s'arme  d'un  nouveau  courage.  » 
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liées  par  une  mutuelle  dépendance ,  et  convergent 

toutes  vers  un  seul  point. 

Dans  un  sermon,  dans  un  plaidoyer,  ou  dans  tout 
%utre  discours,  dans  lequel  on  doit  faire  usage  de  di- 
vision, voici  les  règles  principales  qui  s'y  rapportent* 

Premièrement  :  Que  les  différentes  parties  dans 
lesquelles  on  divise  le  sujet ,  soient  bien  réellement 
distinctes  les  unes  des  autres,  c'est-à-dire,  que 
l'une  ne  comprenne  point  l'autre.  Ce  serait,  par 
exemple ,  une  division  absurde  que  celle  qui  annon- 
cerait une  première  partie  sur  les  avantages  de  la 
vertu ,  et  une  seconde  sur  ceux  de  la  justice  ou  de 
la  tempérance  ;  parce  que  le  premier  chef  comprend 
manifestement  lé  second ,  comme  l'espèce  est  conte- 
nue sous  le  genre.  Cette  manière  de  diviser  répand 
dans  le  sujet  le  désordre  et  la  confusion. 

Secondement  :  Dans  la  division  il  faut  s'attacher  à 
suivre  l'ordre  dé  la  nature,  en  commençant  par  les 
points  les  plus  simples  9  les  plus  faciles  à  comprendre, 
qui  doivent  être  discutés  les  premiers,  et  passant 
ensuite  à  ceux  qui  sont  fondés  sur  les  precédens ,  et 
qui  en  supposent  la  connaissance.  Il  faut,  en  divi- 
sant le  sujet,  séparer  les  parties  dans  lesquelles  il 
peut  se  résoudre  aisément  et  naturellement  ;  en  sorte 
iju'il  paraisse  se  décomposer  de  lui-même ,  et  non 
être  déchiré  aVec  violence  :  «  Dividere ,  non  fran- 
«  gère  (1).  » 

Troisièmement  :  Il  faut  que  les  membres  de  la  divi- 
sion  qu'on  énonce   épuisent    totalement  le  sujet; 

(i)  k  Diviser,  et  ion  briser.  »  ^ 
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fans  quoi ,  la  division  a  est  pas  complète.  "Nous  lais- 
sons voir  quelques fragmens,  quelques  côtés  de  notre 
sujet,  et  nous  ne  Teiposons  pas  en  entier  à  la  vue. 

Quatrièmement  :  Les  termes  dans  lesquels,  noua 
énonçons  notre  division ,  doivent  être  aussi  concis 
qu'il  est  possible.  Dans  cette  partie ,  évitez  toute  cir- 
conlocution :  ne  vous  permettez  pas  un  mot  qui  ne 
soit  nécessaire.  C'est  surtout  en  traçant  un  planf 
qu'il  faut,  de  la  précision.  Rien  ne  contribue  plus, à 
faire  paraître  une  division  nette  et  élégante,  que  ce 
soin  d'indiquer  les  chefs  de  la  manière  la  plus  claire, 
la  plus  expressive,  en  aussi  peu  de  mots  qu'on  peut 
le  faire  i  cela  frappe  toujours  agréablement  les  audi- 
teurs, et  a  d'ailleurs  le  grand  avantage  de  rendre  la 
division  plus  facile  à  retenir. 

.Cinquièmement:  Évitez  de  multiplier  inutilement 
les  chefs  que  vous  .énoncez.  Si,  dans  un  discours, 
l'on  hache  le.  sujet  en.  .un,  grand  nombre  de  petites 
parties,  par  des  divisions  et  subdivisions  sans  fin,  on 
produit  un  mauvais  effet.  Cette  méthode  peut  con- 
venir à  un  traité  logique  ;  mais  elle  donne  à  une  ha- 
rangue-.de  U  jséchgresse  et  de  la  dureté  ;  elle  fatigue 
d'aiUeuçs inutilement  la  mémoire.  Dans  un  sermon, 
on  peut  se  permettre  d'indiquer  depuis  trois  jusqu'à 
cinq  ou  sjfc  qheis  %  en  comptant les  subdivisions  :  ra- 
rement on  doit  aller  au  delà., ,  , 

Dans  un  sermon,  ou  dans  un  plaidoyer  au  bar- 
reau, il  n'y  a  presque  rien  de  plus  essentiel  qu'une 
division  heureuse  et  convenable  au  sujet,  On  ne  sau- 
rait méditer  eet  article  avec  trop  de  soin  ;  car. si  l'o- 
rateur adopte  eu  commençant  une  méthode  défeo- 
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tueuse ,  tout  le  reste  de  son  discours  s'en  ressentira  ; 
il  sera  embarrassé  ou  languissant;  et  quoique  peut* 
être  les  auditeurs  ne  soient  pas  en  état  de  dire  où  est 
le  défaut,  ils  sentiront  fort  bien  qu'il  est  quelque 
part,  et  l'impression  sera  détruite.  Les  prédicateurs 
français  s'attachent  plqs  que  les  nôtres  à  mettre  dans 
leurs  divisions  de  la  netteté  et  de  l'élégance.  Celles* 
de$  prédicateurs  anglais,  quoique  justes  et  réfléchies, 
manquent  d'art  et£oàt  souvent  trop  verbeuses.  D'un 
autre  côté ,  il  y  a  dans  les  divisions  dés  sermons 
français  trop  de  recherche  d'esprit,  jointe  à  une  sorte 
d'affectation  de  diviset*  toujours  en  deux  ou  en  trois 
points.  Les  critiques  français  ont  beaucoup  exalté 
une  division  de  Massillonsur  ce  texte  :  *  Tout  est 
«  accompli.  »  «  De  sorte  >  »  dit  le  prédicateur  en  ré- 
sumant une  explication  qu'il  vient  de  donner,  «  de 
#r  sorte  que  la  mort  de  Jésus*Christ  renferme  trois 
«  consommations,  qui  vont  comprendre  tout  ce 
«  -qu'il  y  a  de  plus  saint  le  t  de  plue  touchant  dansl'E- 

*  vâiïgite.  Consommation  de  justice  du  côté  du  père 
«  «kernel.  CWsômmatibh  de  ittalfcë  du  cfoé  des 
«  hoftimês.  Cohsitttiiààtion  d'âSôfcti*  iiutïAié'&e  Jésus^ 
«  Chïist  thème.  «On  a  beaucoup  louéiawsi  la  ^ivi^ 
Sioç  du  P.  BourdaldUe  sur  ce  «ëiie>:  *  Là  paii  soit 
*'  aveeVôùi.»  —  *  f&mïêremefit ,  »  dit  «  il  v*^  lapai* 
«  de  l'esprit  dans  la  soumission  à  la  foi  ;  Seconde- 
«  mehl/îa  pak  dùèteur,  dans  -  FàsWjeUissement  à 

*  la  lorde'Dieù  (r).  »   '  '     . 

(ï)C^st  là  substance  des  éipi-e&ious"  du  P.  Bourdàtoue  ; 
ton»,  m  ,  p.  4aa  de  Fédit.  de  Toulouse  >  1783.  ^  P.f . 
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La  partie  suivante  du  discours ,  selon  Tordre  que 
j'ai  indiqué,  est  la  narration  ou  Y explication.  Je  réu- 
nis ces  deux  parties,  parce  qu'elles  sont  à  peu  près 
soumises  aux  mêmes  règles ,  et  parce  que  d'ordinaire 
elles  ont  le  même  but  ;  eHes  servent  à  donner  con- 
naissance de  la  cause  ou  du  sujet  dont  l'orateur  se 
propose  d'occuper  l'audience,  avant  d'exposer  les 
argumens  en  faveur  de  l'opinion  qu'il  a  embrassée, 
ou  d'émouvoir  le  cœur  de  ceux  qui  F  écoutent. 

Dans  les  plaidoyers  du  barreau,  la  narration  est 
souvent  une  partie  fort  importante  du  discours  *  et 
exige  une  attention  particulière.  Outre  qu'il  n'éfct 
jamais  facile  de  raconter  bien  et  avec  grâce ,  les  nar- 
rations au  barreau  offrent  une  difficulté  qui  leur  est 
propre.  L'avocat  ne  doit  rien  dire  que  de  vrai,  et  il 
doit  éviter  en  même  temps  de  rien  dire. qui  puisse 
nuire  à  sa  cause.  Les  faits  qu'il  raconte  doivent  servir 
de  bases  à  tous  ses  raisonnemens  futurs.  Raconter  en 
se  renfermant  toujours  dans  les  bornes  de  l'exacte 
vérité,  et  présenter  les  faits  sous  un  jour  favorable 
à  sa  cause  ;  faire  saillir  les  circonstances  qui  lui  sont 
avantageuses;  adoucir,  affaiblir  celles  qui  lui  sont 
contraires  :  c'est  un  travail  qui  demande  beaucoup 
d'adresse  et  d'intelligence.  Il  faut  qu'il  n'oublie  ja- 
mais, que  si  l'art  perce  dans  ce  travail,  il  contrarie 
son  propre  dessein ,  parce  qrfil  e*cit€  aussitôt  la  dé- 
fiance. Quintilien  donne  à  ce  sujet  un  avis  fort  sage  : 
«  Effugienda  in  hac  prœcipue  parte,  oirtnis  callidi- 
«  tatis  suspicio  :  neque  enim  se  us  quant  magis  cus- 
«  todit  judeœ ,  quant  cum  narrât  orator  ;  nihil  tum 
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ce  videatur  fictum ,  nihil  sollicitum;  omnia  potius  a 
«  causa,  quam  ab  oratore,  profecta  videantur  (1).  » 
La  clarté,  la  probabilité,  la  concision,  sont  les 
'  qualités  principales  que  les  critiques  requièrent  dans 
la  narration  :  et  toutes  portent  avec  elles  la  preuve  de 
leur  importance.  La  clarté  est  nécessaire  dans  tout  le 
discours  ;  mais  plus  particulièrement  dans  la  narra- 
tion ,  parce  qu'elle  doit  répandre  le  jour  surtout  ce 
qui  suit.  Un  seul  fait,  une  seule  circonstance  qu'on 
laisse  dans  l'obscurité,  et  qu'en  conséquence  le  juge 
ne  saisit  pas  bien  nettement,  suffit  pour  détruire 
l'effet  de  tous  les  raisonnemens  de  l'orateur.  Si  la 
narration  est  improbable ,  le  juge  n'y  aura  aucun 
égard  ;  si  elle  est  ennuyeuse  et  diffuse ,  il  en  sera  re- 
buté et  l'oubliera.  Pour  obtenir  la  clarté  dans  la 
narration,  outre  l'étude  des  règles  générales  que 
bous  avons  données  sur  la  clarté  dans  le  discours ,.  il 
faut  prendre  un  soin  particulier  de  bien  déterminer 
les  noms,  les  dates,  les  lieux,  et  toutes  les  autres 
circonstances  essentielles  des  faits  que  Ton  raconte. 
Afin  que  la  narration  soit  probable ,  il  faut  décrire 
le  caractère  des  personnes  dont  on  parle,  et  faille 
<  voir  que  leurs  actions  ont  été  l'effet  de  motifs  natu- 
;  rels,  tels ,  en  un  mot ,  qu'on  peut  aisément  y  ajouter 
foi.  Pour  ê\tre  concis,  autant  que  le  sujet  le  cpn>- 

*"  I  I         I  l      I  !     I|  |     |    |      f  I  " ■      ,   ,    ,        ,  .111  '  ,  '? 

(i)  «  C'est  surtout  dans  cette  partie  qu'il  faut  éviter  U 
-*  soupçon  de  ruse  ;  car  jamais  le  juge  n'est  plus  en  gai de  > 
_e  que  lorsque  l'orateur  raconte.   Qu'en  ce  moment  rien  ne 

«  paraisse  feint  ou  étudié  ;  que  tout  semble  partir  de  la  cause- 

«  même  et  non  de  l'orateur.  » 
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porte ,  il  est  indispensable  d'écarter  toutes  les  circon- 
stances superflues.  Il  en  résultera  d'ailleurs  que  le 
récit  gagnera  en  même  temps  du  côté  de  la  force  et 
de  la  clarté. 

Cicéron  fait  preuve  d'un  rare  talent  pour  la  narra- 
tion; et,  sous  ce  rapport ,  on  peut  étudier  ses  ha- 
rangues avec  beaucoup  de  profit.  On  a ,  par  exemple, 
cité  souvent  et  avec  raison ,  comme  un  chef-d'œuvre, 
la  narration  de  la  célèbre  harangue  pour  Milon.  Le 
but  de  l'orateur  est  de  montrer  que,  quoique  vérita- 
blement Clodiusait  été  tué  par  Milon,  ou  par  les  gens 
de  sa  suite ,  il  ne  l'a  été  que  par  un  motif  de  défense 
légitime  ;  et  que  ce  n'était  pas  Milon  qui  avait  formé 
un  complot  contre  Glodius,  mais  Clodius  contre 
Milon.  Toutes  les  circonstances  propres  à  rendre  ce 
système  probable  sont  exposées  avec  un  art  admi- 
rable. En  racontant  comment  Milon  s'éloigna  de 
Rome  ,  l'orateur  fait  une  description  si  naturelle 
d'une  famille  qui  part  pour  la  campagne ,  qu'il  est 
impossible  d'imaginer  que  ce  voyage  couvrît  un  des- 
sein sanguinaire.  «  Ce  jour-là  »  ,  dit-il ,  «  il  ne  sortit 
«  du  sénat  qu'après  que  toutes  les  affaires  y  eurent 
«  été  terminées  :  il  revint  chez  lui ,  changea  de  sou- 
«  liers  et  de  vêtemens ,  et  attendit  que  sa  femme  eût 
«  achevé  de  se  préparer  à  le  suivre  :  il  partit  enfin  à 
«  une  ljeure  où  Cloditis  aurait  pu  aisément  être  de 
«  retour  à  Rome,  s'il  avait  dû  s'y  rendre  ce  même 
«  jour  :  il  rencontre  Clodius  ,  équipé  lestement,  à 
-«  cheval ,  sans  voiture  ,  sans  bagage  ,.  sans  sa  suite 
«  de  Grecs  ;  sans  sa  femme  enfin,  qu'il  ne  manquait 
*  presque  jamais  de  mener  avec  lui  ;   tandis  que 
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<c  celui  qu'on  accuse  de  lui  avoir  dressé  des  enw 
«  bûches  ,  d'avoir  entrepris  ce  voyage  dans  le  but 
«  de  l'assassiner ,  était  avec  sa  femme  dans  sa  voi- 
«  ture  ,  enveloppé  dans  son  manteau ,  ayant  beau- 
«  coup  de  bagage ,  et  une  suite  nombreuse  de  femmes 
«  et  d'enfans.  »  U  poursuit,  et  décrit  la  rencontre 
qui  eut  Heu.  Les  domestiques  de  Clodius  attaquent 
ceux  de  Milon,  et  tuent  le  conducteur  de  sa  voiture. 
Milon  en  sort  promptement ,  se  débarrasse  de  son 
-manteau  ,  et  se  défend  de  son  mieux  contre  les  gens 
de  Clodius,  qui  tâchent  de  l'entourer.  Enfin,  l'o- 
rateur conclut  par  un  trait  heureux  et  délicat  :  il  ne 
dit  pas  ,  en  autant  de  termes  ,  que  les  gens  de  Milon 
tuèrent  Clodius;  il  dit  que  ce  dans  le  tumulte,  les 
«  esclaves    de  Milon  firent  ,   sans  Tordre  de  leur 
«  maître ,  sans  sa  participation ,  en  son  absence  ,  ce 
«  que  tout  maître  voudrait  que  ses  esclaves  fissent 
«  en  pareil  cas  (i).  » 

(  i)  a  M'do  autem,  cum  in  senatu  fuisset  eo  die,  quoadsenatus 
«  dimissus  est;  domum  venit  :  calceos  et  vesûmenta  mutavit  : 
«  paulisper,  dum  se  uxor,  ut  fit ,  comparât^  commoratus  est  : 
a  deinde  yrqfèctus  est  id  temporis  cum  jam  Clodius ,  si  qui- 
«  dèm  eô  die  Ràmam  venturus  erat,  redire  pûtuisset.  Obviant 
<r  fit  et  Clodius  expeditus ,  in  equo  ,  nulla  rheda  ^  nullis  z/w- 
«c  pedtthdntis ,  nûllis  Grvecis  comitibus,  ut  solebat,  sine  uxore, 
%  quod  nunquam  fere  :  cum  hic  insidiator ,  qui  iter  illud  ad 
m  çœdem  Jaciendam  upparasset ,  cum  uxore  veheretur  in 
\  te  rheda  ,  penulatus ,  vulgi  magno  impedimento >  ac  muliebri 
r  et  delicato  ancillaram  pueroruihque  comitatu. 

«  Fit  obviam  Clodio  ante  fândum  ejus  hora  jere<  imde- 
«  ci  ma  ,  aut  non  multo  secus.  Stetim  comphires  cum  telis  in 
*  hune  faciunt  de  loco  superiore  impetum.  Adversi  rltedia^ 
«  rium  occidunt,  Cum  autem  hic  de  rheda ,  rejecta  penula 
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Comme  dans  \ei  sermons  il  est  rare  qu'on  soit  ap- 
pelé à  foire  une  narration  9  cette  partie  est  remplacée 
pat*  l'exposition  du  sujet  :  celle*ci  est  du  même  ton  ; 
je  veux  dire  qu'elle  doit  aussi  être  concise ,  claire  et 
distincte  ;  qu'elle  doit  être  d'un  style  correct  et  élé- 
gant, plutôt  que  pompeux  et  très-orné.  Expliquer 
Ja  doctrine  du  texte ,  exposer  d'une  manière  claire  et 
complète  la  nature  du  devoir  qui  fait  le  feujet  dû  dis- 
cours ,  est  proprement  ce  qui  en  Constitue  >la  partie 
didactique.  La  manière  dont  elle  est  traitée  a  la  plus 
grande  influence  sûr  Peffet  persuasif  des  parties  sui- 
vantes. Le  grand  moyen  de  succès  est  ici  de  méditer 
profondément  le  sujet,  au  point  de  pouvoir  le  pré- 
senter sous  le  point  de  vue  le  plus  clair  et  le  plus 
frappant.  Voyez  si  d'autres  passages  de  l'Écriture  ne 
peuvent  pas  réfléchir  du  jour  sur  votre  texte  ;  si  le 
sujet  n'est  point  assez  voisin  d'un  autre  pour  exiger 
que  vous  en  marquiez  la  différence  ;  s'il  ne  peut  pas 
être  éclairé  par  quelque  comparaison ,  ou  par  quel- 
■*•  _  i  -  —  ■— 

«  desiluisset ,  seque  acri  animo  defenderet  :  itli,  qui  erant 
«  cum  Clodio ,  gladiis  eductis ,  partim  recurrere  ad  rhedam, 
«  ut  a  tergo  Milonem  adorirentur :  partim,  quodhuncjam 
«  interfectum  putarent ,  cœdere  incipiunt  ejus  servos  ,  qui 
«  post  erant  :  ex  quibus ,  qui  animo  Jideli  in  dominum  et 
*  prœsenti  Juerunt  partim  occisi  sunt,  partim,  cum  ad 
«  rhedam  pugnari  vidèrent ,  et  domino  succurrere  prohi- 
a  berentur,  Milonemque  occisum  etiam  ex  ipso  Clodio  au- 
«  dirent,  et  ita  esse  putarent:  fecerunt  id  servi  MUonisy 
«  C  dicam  enim  non  derivandi  criminis  causa ,  sed  utjactum 
«  est  ) ,  neque  imperante  9  neque  scienie ,  neque  prœsente 
«  domino  y  quod  suos  quisque  servos  in  tali  re  facere  vo- 
a  îuisset  » 
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que  contraste  ,  en  recherchant  les  causes ,  en  sui- 
vant les  effets ,  en  proposant  des  exemples  ,  en  invi- 
tant vos  auditeurs  à  consulter  leur  propre  cœur  ;  tel- 
lement qu'enfin  il  en  résulte  une  exposition  précise  , 
bien  circonscrite  et  circonstanciée ,  de  la  doctrine 
que  vous  avez  à  cœur  d'établir.  Le  prédicateur  doit 
être  assuré  qu'en  expliquant  ainsi ,  d'une  manière 
distincte ,  les  vérités  connues  de  la  religion  ,  il  fera 
preuve  d'un  vrai  talent ,  et*  ce  qui  doit  être  pour  lui 
d'un  plus  grand  prix,  il  donnera  du  poids  à  ses  dis- 
cours ,  et  les  rendra  instructifs  et  profitables. 
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LEÇON    XXXIL 

De  la  composition  d'un  discours  ;  de  la  partie 
raisonnes  ;  de  la  partie  pathétique  ;  de  la 
péroraison. 


H4N  traitant  successivement  des  parties  constituantes 
d'un  discours  régulier ,  j'ai  déjà  considéré  l'intro- 
,  ductioif ,  la  division,  et  la  narration  ou  explication. 
J'en  Viens  à  la  partie  des  argumens  ou  du  raisonne- 
ment. Quel  que  soit  le  lieu  où  l'on  parle ,  quelque 
sujet  que  l'on  ait  à  traiter,  cette  partie  est,  sans 
doute,  fort  importante;  car,  dans  toutes  les  occa- 
sions sérieuses,  le  but  principal  d'un  homme  qui 
parle  est  de  prouver  à  ses  auditeurs  qu'une  chose  est 
Vraie,  ou  juste,  ou  bonne  ,  et  de  déterminer  leur 
conduite  au  moyen  de  cette  conviction.  La  raison  et 
les  argumens  sont  le  fondement,  ainsi  que  je  l'ai  sou- 
vent répété *,  de  toute  espèce  d'éloquence  persuasive 
et  digne  de  l'homme. 

Quant  aux  argumens ,  il  y  a  trois  choses  requises. 
Premièrement ,  l' invention  de  ces  argumens  ;  secon- 
dement, leur  disposition  ou  arrangement  ;  et  troisiè- 
mement,'l'expression  ou  le  style,  et  la  manière  de  les 
présenter  la  plus  propre  à  leur  donner  toute  la  force 
dont  ils  sont  susceptibles. 

L'invention  est ,  sans  contredit ,  le  point  le  plus 
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essentiel  ;  c'est  le  fondement  de  l'édifice  :  mais  j6 
crains  bien  qu'ici  tous  les  secours  de  l'art  ne  soient 
impuissans.  On  ne  doit  pas  espérer  qu'il  puisse  four- 
nir à  l'orateur  des  argumens  applicables  à  toutes  les 
causes  et  à  tous  les  sujets  :  mais  il  lui  sera,  sans  doute , 
très-utile  pour  l'aider  à  rangerez  à  exprimer  les  argu- 
mens que  lui  fournira  le  sujet  ;  car  découvrir  des  rai- 
sons propres  à  convaincre  les  hommes ,  et  présenter 
ces  raisons  sous  la  meilleure  forme ,  sont  deux  choses 
fort  différentes.  La  dernière  est  la  seule  à  laquelle  la 
rhétorique  puisse  prétendre. 

Les  anciens  rhéteurs,  à  la  vérité,  se  flattèrent  d'aller 
plus  loin  :  ils  voulurent  faire  de  la  rhétorique  une 
science  plus  étendue ,  et  firent  profession  ,  non* 
seulement  d'aider  l'orateur  à  présenter  ses  argumens 
avec  avantage ,  mais  de  suppléer  chez  lui  au  défaut 
d'inventiou,  e(  de  \xd  indiquer  où  il  pourrait  trouver 
des  arguinens  sur  toute  espèce  de  sujet  et  dans  toute 
espèce  de  cause.  Telle  e$t  l'origine  de  leur  doctrine 
des  topiques  (  ou  lieux  communs ,  «  loci  communes  » , 
•ou  «sedes  argumentorum»),  qui  occupe  une  si  grande 
place  dans  les  écrits  d'Aristote  ,  de  Cjcéron  et  de 
Quintilien.  Ces  topiques  ou  lieux  (  «  lofii  »  )  n'étaient 
autre  chose  que  certaines  idées  générales. ,  applica- 
bles à  un  grand  nombre  de  sujets ,  auxquelles  l'ora- 
teur était  invité  k  recourir ,  pour  trouver  les  maté- 
riaux de  son  discours.  Ces  lieux  se  divisaient  en  in- 
ternes, et  externes.  Quelques-uns  étaient  communs  à 
tous  les  genres  de  discours  publics,  d'antres  étaient 
particuliers  à  tel  ou  tel  genre.  Les  lieux  communs  ou 
généraux  étaient ,  par  exemple,  le  genre  et  l'espèce , 
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la  cause  et  l'effet,  l'antécédent  et  le  conséquent ,  la 
ressemblance  et  le  contraste ,  la  définition  ,  les  cir- 
constances de  temps  et  de  lieu",  et  un  grand  nombre 
d'autres  pareils.  Pour  chaque  genre  de  discours  pu- 
blics ,  on  distinguait  les  lieux  des  personnes ,  et  les 
lieux  des  choses  (1).  Dans  le  genre  démonstratif,  par 
exemple,  c'étaient  les  différens  chefs  sur  lesquels  un 
homme  peut  être  loué  ou  dénigré  ;  sa  naissance ,  sa 
patrie ,  son  éducation ,  ses  parens ,  ses  qualités  tant 
du  corps  que  de  l'esprit,  sa  fortune,  ses  emplois,  etc. 
Au  genre  délibéra tif  se  rapportaient  toutes  les  espèces 
de  motifs  qu'on  peut  employer  pour  provoquer  une 
mesure  publique ,  ou  pour  en  dissuader  ;  tels  que 
l'honnêteté ,  la  justice  ,  la  facilité ,  le  profit,  le  plai- 
sir, la  gloire,  le  secours  de  nos  amis,  l'humiliation 
de  nos  ennemis ,  et  autres  semblables. 

Les  sophistes  grecs  furent  les  premiers  inventeurs 
de  ce  système  artificiel  d'éloquence  ;  et  l'on  ne  peut 
disconvenir  qu'ils  n'aient  montré ,  dans  l'invention 
de  ces  lieux  de  leur  rhétorique ,  une  subtilité  et  une 
fécondité  surprenantes.  Les  rhéteurs  qui  leur  succé- 
dèrent ,  éblouis  par  cette  découverte,  en  composèrent 
un  système  si  régulier,  qu'on  eût  dit  véritablement 
qu'ils  avaient  conçu  le  dessein  d'apprendre  à  devenir 
orateurs  mécaniquement,  et  à  se  passer  entièrement 
de  génie.  Ils  donnaient  des  espèces  de  recettes  pour 
composer  des  discours  sur  tous  les  sujets.  Il  est  facile 
de  voir  que  si  l'étude  de  ces  lieux  communs  pouvait 
produire  quelques  déclamations  d'éclat ,  il  était  im- 


(1)/ Loci  personarwn  et  loci  rerum.  » 
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possible  qu'elle  fît  naître  des  discours  utiles  et  appli- 
cables aux  affaires  réelles  de  la  yie.  Ces  lieux  fournis- 
saient ,  ils  est  vrai  ,  une  source  intarissable  de 
matières  propres  à  être  employées.  Tout  homme  qui 
n'avait  en  vue  que  de  parler  abondamment  et  d'une 
manière  plausible ,  pouvait ,  en  parcourant  ces  diffé* 
rens  chefs,  discourir  sans  fin  sur  toute  espèce  de 
sujet ,  même  sur  ceux  dont  il  n'avait  que  la  connais- 
sance la  plus  superficielle.  Mais  il  est  bien  évident 
que  de  tels  discours  ne  pouvaient  être  qu'un  tissu  de 
trivialités.  Ce  qui  est  solide  et  persuasif  doit  être  tiré  du 
sein  delà  cause  (1),  d'une  connaissance  pleine,  d'une 
profonde  méditation  du  sujet.  Prétendre  indiquer 
à  ceux  qui  étudient  l'art  oratoire  quelque  autre 
source  d'argumens  ,  c'est  se  jouer  de* leur  crédulité. 
Pour  vouloir  porter  la  rhétorique  à  un  degré  de  per- 
fection chimérique ,  on  en  a  fait ,  en  réalité ,  une 
science  vaine  et  puérile. 

J'estime  donc  qu'il  est  superflu  d'insister  davan- 
tage sur  cette  doctrine  des  topiques ,  ou  lieux  de  rhé- 
torique. Si  quelques  personnes  croient  que  cette 
étude  pourrait  étendre  leurs  vues,  et  ajouter  quelque 
chose  à  leurs. facultés  inventives,  il  leur  sera  facile  de 
consulter  Aristote  et  Quintilien  ,  ou  ce  que  Cicéron 
a  écrit  sur  ce  sujet ,  dans  son  Traité  de  V Invention, 
dans  ses  Topiques ,  et  au  second  livre  de  son  Traité 
de  V Orateur  (2).  Mais  ,  lorsqu'il  s'agira  de  composer 
un   discours  destiné  à  convaincre  des  juges,  bu  à 

(1)  a  Ex  visccribus  causas.  » 

(2)  Dç  invenlione  ;  Topico.  $  Vc  Oratore* 
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produire  quelque  grand  effet  sur  une  assemblée  ,  je 
leur  conseille  de  laisser  là  les  lieux  communs  ,  et  de 
se  livrer  tout  entiers  à  la  méditation  de  leur  sujet. 
ï)émostkène  ,  j'en  suis  assuré  ,  n'avait  point  recours 
aux v  lieux  de  la  rhétorique  ,  quand  il  animait  les 
Athéniens  à  fprendre  les  armes  contre  Philippe  ;  et 
lorsque  Cicéron  les  a  employés  ,  il  n'a  fait  que  gâter 
ses  harangues. 

Je  passe  à  un  article  d'utilité  plus  réelle  ;  je  veux 
parler  du  secours  que  Fart  peut  donner  à  l'orateur  , 
non  pour  l'invention,  mais  pour  la  disposition  et  le 
développement  des  argumens. 

Les  orateurs  peuvent ,  à  cet  égard ,  employer  deux 
méthodes  différentes ,  appelées ,  en  termes  de  l'art  f 
X analytique  et  la  synthétique.   La  première  a  lieu 
lorsque  l'orateur ,    cachant  le  but  auquel  il  tend  y 
conduit  peu  à  peu  ses  auditeurs  à  la  conclusion  dé- 
sirée :  il  les  entraîne  pied  à  pied  d'une  vérité  connue 
à  une  autre,  jusqu'à  ce  que  la  proposition  qu'il  veut 
établir    devienne   visiblement  la    conséquence  de 
celle  qu'il  vient  de  leur  faire  adopter.  C'est  ainsi,  par 
exemple  ,  que  ,   pour  prouver  l'existence  de  Dieu  , 
on  pourrait  débuter  par  faire  observer  que  tout  ce 
que  nous  voyons  dans  le  monde  a  eu  un  commen- 
cement ,  et  que  tout  ce  qui  a  eu  un  commencement 
doit  avoir  une  cause  ;  que  ,  dans  les  productions  hu- 
maines ,  l'art  qu'on  observe  dans  l'effet,  indique  né- 
cessairement un  dessein  dans  la  cause  ;  puis  on  irait 
en  remontant  de  cause  en  cause,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
on  arrivât  à  la  cause  suprême  et  première ,  qui  est  la 
source  de  l'ordre  et  du  dessein  que  nous  voyons  dans 
RHÉT.  DE  BLAIR.  —  Tome  IL  11 
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tous  ses  ouvrages.  Ce  procédé  est  à  peu  près  celui  de 
la  méthode  socratique  ,  que  sou  auteur  employa 
contre  les  sophistes ,  et  par  laquelle  il  parvint  à 
les  réduire  au  silence.  Il  y  a  beaucoup  d'art  dans 
cette  forme  de  raisonnement ,  et  elle  est  susceptible 
d'être  embellie  :  elle  convient  dans  les  cas  où  les 
auditeurs  sont  prévenus  contre  la  vérité,  et  où  il 
faut  les  conduire  à  la  conviction  par  une  suite  de  pas 
imperceptibles. 

Mais  il  y  a  peu  de  sujets  auxquels  elle  s'adapte  ai* 
sèment ,  et  assez  peu  d'occasions  où  il  soit  à  propos 
de  l'employer.  La  manière  de  raisonner  qui  est  le 
plus  en  us  âge  ,  et  qui  est  aussi  plus  assortie  au  genre 
des  harangues  populaires ,  est  celle  qu'on  nomme 
synthétique .  En  suivant  éette  méthode ,  on  met  fran- 
chement en  vue  la  proposition  que  l'on  a  dessein 
d'établir,  et  on  l'étaie  successivement  par  divers 
argumens ,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  pleinement  con- 
vaincu son  auditoire. 

Dans  toute  espèce  de  discussion,  une.  des  pre- 
mières choses  qu'il  convient  de  faire ,  c'est  de  choisir 
avec  soin,  parmi  tous  les  argumens  qui  s'offrent  a 
notre  pensée  ,  ceux  qui  nous  paraissent  les  plus  soli- 
des ,  afin  de  les  employer  comme  nos  moyens  princi- 
paux. Tout  orateur  devrait  toujours  commencer  par 
se  mettre  à  la  place  de  ses  auditeurs ,  et  voir  quelle 
impression  ferait  sur  lui  ce  qu'il  se  propose  de  leur 
dire  :  car  il  ne  doit  pas  se  flatter  d'en  imposer  par  les 
mots  seuls;  les  hommes  nç  sont  pas  si  faciles  à  abuser 
par  de  tels  artifices ,  que  quelques  orateurs  sont  por- 
tés à  le  croire.  On  trouve  dans  tous  les  rangs  de  la 
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finesse  et  de  la  sagacité  S  et  il  peut  fort  bien  arriver 
qu'on  fasse  à  un  orateur  des  complitnens  sur  sonbeaù 
discours,  quoiqu'il  n'ait  pu  réussira  convaincre  ses 
auditeurs  de  la  vérité  d'une  seule  des  propositions 
qu'il  a  voulu  leur  démontrer. 

En  supposant  les  argùmens  bien  choisis  ,  il  est  évi- 
dent que  leur  effet  doit  dépendre  ,  à  certain  point , 
de  l'ordre  dans  lequel  on  les  présente.  Ce$t  eu  vertu 
de  cet  ordre  qu'ils  ne  s'embarrassent  pas  mutuelle- 
ment ;  qu'au  contraire  ils  se  donnent  de  l'aide ,  et 
conspirent  au  mèmt  but.  A  cet  égard ,  on  peut  donner 
les  règles  suivantes  :  *  i 

Premièrement ,  évitiez  de  mêler  Confusément  dés 
argamens  de  différente  natures  Tout  argument,  quçl 
qu'il  soit,  est  destiné  à  pmïirçr  l'un  de  ces  trois 
points  :  ou  que  ce  dont  on  paie  est  vrai,  ou  que 
c'est  une  chose  moralement  juste  et  convenait ,  ou 
finalement  bonne  et  utile.  Ce  sont  là  les  trois  grands 
sujets  de  discussion  entre  les  hommes;  la  vérité,  le 
devoir  et  l'intérêt.  Or ,  les  argument  dirigés  vers  ces 
trois  objets  sont  de  genre  distinct.  Si  donc  on  les 
mêle  sous  uu  seul  chef*  et  qu'on  présente  ëfecbef 
comme  un  seul'  argument ,  ee  qui  n'arriva  que  trof> 
souvent,  surtout  dans  les  sermons ,  il  ett  résulte  un 
raisonnement  confus  et  sans  élégance:  Supposons, 
par  exemple ,  que  je  veuille  recommander  à  mes  au- 
diteurs la  bienveillance  éH  l'antour  du  prochain ,  et 
que  je  fondé  mon  premier  argument  sur  la  sàtisfee- 
tion  intérieure  que  produit  une  disposition  bienveil- 
lante ;  mon  second ,  sur  l'obligation  que  nouar  impose 
à  cet  égard  l'exemple  de  Jésus-Christ;  et  le  troisième 
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enfin ,  sur  la  tendance  de  cette  vertu  à  nous  procurer 
la  bienveillance  d'autrui  ;  mes  argumens  sont  bien 
choisis ,  mais  ils  sont  mal  rangés  ;  car  le  premier  et  le 
troisième  se  fondent  sur  des  considérations  d'inté- 
,  rét ,  la  paix  intérieure ,  et  les  avantages  extérieurs  ; 
et  entre  ces  deux  motifs ,  j'en  ai  introduit  un  autre 
uniquement  fondé  sur  le  devoir.  J'aurais  dû  séparer 
ces  deux  classes  d'argumens  fondés  sur. un  différent 
.principe,  et  les  présenter  d'une  manière  distincte. 
?  >  En  second  lieu^  relativement  à  la  force  des  argu- 
mens*. la  règle,  générale  est  de  procéder  par  grada- 
tion, «  ut  augeatur  semper  et  increscat  oratio  (1).  » 
;Cette  marche  est  particulièrement  convenable ,  lors- 
que la.  cause  paratt  claire,  et  que  l'orateur  croit 
pouvoir   compter  pleinement  sur   la  force   de   ses 
preuves.  Il  peut  risquer  en  ce  cas  de  débuter  par 
.quelques  argumens  p}us  faibles,  pour  s'élever  en- 
suite graduellement  et  développer  à  la  fin  toute  sa 
force ,  certain  de  faire  alors  toute  F  impression  qu'il 
.désire  sur  des  auditeurs  préparés  à  la  recevoir.  Tou- 
tefois cette  règle  ne  doit  pas  être  toujours  suivie.  Si 
l'orateur  se  défie  du  succès  de  sa  cause ,  s'il  n'a  qu'un 
seul  argument  essentiel  sur  lequel  il  puisse  faire 
ifond  ,  et  que  les  autres  lui   inspirent  peu  de  con- 
fiance,  souvent  il  fera  bien.de  présenter  d'abord  cet 
argument  principal,  et  de  tâcher  dç  frapper  dès  le 
commencement  ses  auditeurs,  afin  de  dissiper  leurs 
.préventions  ,  de  les  disposer  en  sa  faveufc,  et  de  les 

(  i  )  «  De   manière  que    le  discours    croisse     et.  s'élève 
«  t  toujours.,  *  ,  . 
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engager  à  écouter  avec  impartialité  le  reste  de  ses  rai- 
sonnemens.  Lorsque ,  dans  un  nombre  d'argumens  , 
il  yen  a  un  ou  deux  que  nous  sentons  être  un  peu 
faibles  ,  et  qui  pourtant  nous  paraissent  devoir  n'être 
pas  omis ,  Cicéron  nous  conseille  de  les  placer  au 
milieu,  où  ils  seront  un  peu  moins  en  vue  qu'au 
commencement  ou  à  la  fin 

En  troisième  lieu ,  quand  nos  àrgumèhs  sont  forts 
et  concluans,  ils  gagnent  à  être  présentés  séparément 
et  de  la  manière  la  plus  distincte,  parce  que  chacun 
d'eux  supporte  un  examen  particulier,  et  qu'on  peut 
les  livrer  à  la  réflexion  sans  risque.  Mais  si  nos  argu- 
mens  sont  douteux ,  et  tirés  de  simples  présomptions, 
il  est  plus  sûr  de  les  présenter  en  masse  ,  afin  qu'ils 
s'appuient  mutuellement  :  «  ut  quce  sunt  natiirà 
«  îmbecilla^  »  dit  Quintilien  ,  «  muiuo  auxùio  sùsti- 
«  neantur.  »  Il  en  donne  un  exemple  fort  bien 
choisi.  H  s'agit  d'un  homme  accusé  d'aVoir  assassiné 
un  de  ses  proches  ,  dont  il  devait  être  l'héritier.  «On 
manque  de  preuves  directes  :  mais  ,  dira  l'accusa- 
teur, «  vous  attendiez  sa  succession,  et  cette  succes- 
«  sion  était  considérable  ;  vous  étiez  dans  la  détresse', 
«  et  pressé  par  vos  créanciers  ;  vous  aviez  offense 
»  votre  parent,  et  vous  saviez  qu'il  deVaitvchanget 
«  son  testament.  »  Chacun  de  ces  argumens  ,  ajouté 
Fauteur,  est  vague  et  de  peu  de  poids  ;  «  mais  lan- 
ce ces  en  masse ,  ils  portent  coup.  » 

Nous  avons  un  bel  exemple  de  la  manière  dont  on 
peut  amplifier  et  présenter  à  part  un  argumentpeiv 
suasif,  dans  la  harangue  de  Cicéron  pour  Mflon.  Cet 
argument    est   tiré  d'une    circonstance  de  temps-. 
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Milon  était  candidat  pour  le  consulat,  et  Clodius» 
avait  été  tué  peu  de  jours  avant  l'élection.  L'orateur 
demande  s'il  est  croyable  que ,  dans  ce  moment  cri- 
tique ,  Milon  eût  été  assez  insensé  pour  aliéner,  par 
un  odieux  assassinat,  la  faveur  du  peuple,  dont  il 
sollicitait  si  ardemment  les  suffrages.  Dès  la  pre- 
mière vue ,  cet  argument  paraît  avoir  beaucoup  de 
poids.  Mais  il  ne  suffisait  pas  de  l'indiquer  \  comme 
il  supporte  l'examen  le  plus  réfléchi ,  l'orateur  in- 
siste et  fait  un  tableau  frappant  de  l'attention  in- 
quiète avec  laquelle  ,  à  cette  époque  ,  les  candidats 
cultivent  l'estime  du  peuple.  «Quo  tempore  »,  dit-il, 
«  (  sçio  enim  quant  timida  sit  ambitio  ,  quantaque 
«et  quam  sollicita  cupiditas  consulatus  ) ',  omnia  , 
«t  non  modo  quœ  reprehendi palam ,  sed  etiam  quœ 
«  obscure  cogitari  possunt ,  timemus  :  rumorem  , 
«  Jabulam  fictam  et  faisant ,  perhorrescimus  ;  ora 
«  omnium  atque  ofiulos  intuemur.  Nihil  enim  est 
F  tant  molle  9  tant  tenerum ,  tam  aut  fragile  aut 
*flfioçibile ,  quam  voluntas  erga  nos  sensusque  ci- 
«  yium,  qui  non  modo  improbitati  irascuntur  eandi- 
cç,  datorum;  sed.  etiàm  in  recte  façtis  sœpe  fasti- 
*  diunt.  »  D'où  il  conclut  judicieusement  :  «  Hune 
.K  diem  igitur  campi,  speratum  atque  exoptalum  y 
m  sibi  proponens  Milo ,  cruentis  manibus ,  scelus 
«  atque  facinus  prae  sejèrens,  et  confitens  ,  ad  Ma 
«  augusta  centuriarum  officia  veniebat  ?  Quam  hoc 
«  non  çredibile  in  Aoc(i)!»  Mais  quelque  belle  que 

(i)  *  Je  sais  combien  les  candidats  sont  timides,  je  con- 
«  nais  les  agitations    de  ceux  qui  aspirent  au  consulat.  A 
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Soit  une  amplification  de  celle  espèce,  il  faut  user  à 
cet  égard  de  quelque  précaulion  ,  comme  l'indique 
la  règle  suivante  : 

En  quatrième  lieu^  il  ne  faut  point  trop  étendre 
nos  argumens ,  ni  en  trop  multiplier  le  nombre.  Cela 
servirait  plutôt  à  rendre  notre  cause  suspecte ,  qu'à 
inspirer  de  la  confiance.  Une  multitude  d' argumens 
au  delà  de  ce  qui  est  nécessaire ,  surcharge  la  mé- 
moire ,  et  ôte  quelque  chose  à  la  conviction  produite 
par  un  petit  nombre  d'argumens  bien  choisis.  Re- 
marquez encore  qu'en  amplifiant  ou  étendant  un  ar- 
gument ,  si  on  le  développe  au  delà  des  bornes  d'une 
explication  raisonnable,  qu  ne  manque  jamais  de 
l'affaiblir  ;  on  lui  fait  perdre  la  force  et  la  finesse , 
«  vis  et  acumen  ,  »  qui  doivent  être  ,  dans  un  dis- 
cours ,  le  caractère  de  la  partie  des  argumens.  Quand 
un  orateur  s'appesantit  sur  un  argument ,  lorsqu'il 

-■"'.■    1  ■ ■»■ 

«  cette  époque ,  on  ne  craint  pas  seulement  ee  qui  peut 
«  être  ouvertement  censuré ,  mais  encore  ce  qui  est  exposé 
«  au  blâme  dans  le  secret  de  la  pensée;  on  redoute  un  simple 
ce  bruit,  un  conte  fait  à  plaisir  et  destitué  de  tout  fondement; 
«  on  étudie  les  regards  et  le  maintien  de  tous  ceux  que  Ton 
«  rencontre  ;  car  rien  n'est  si  mobile  et  si  délicat  *,  si  în- 
«  constant  ",  si  fragile ,  que  l'estime  et  la  faveur  du  peuple. 
«  Non-seulement  il  s'irrite  contre  les  vices  des  candidats  ; 
«  mais  souvent  il  blâme  en  eux  des  choses  louables.  Ainsi 
«  Milon ,  attendant  avec  impatience  ce  grand  jour  du  champ 
«  de  Mars,  l'ayant  sans  cesse  présent  à  la  pensée,  s'y  prépa- 
ie rait  par  un  crime  éclatant!  Il  s'annonçait  comme  assassin  ; 
«  et  c'était  les  mains  teintes  de  sang,  qu'il  se  disposait  à 
«  s'approcher  des  auspices  sacrés  des  centuries  !  O  combien  t 
*  en  un  tel  homme ,  une  telle  audace  est  incroyable  I  » 
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s'attache  à  le  présenter  sous  tous  les  jours  dont  il 
est  susceptible  ;  il  arrive  presque  toujours  que  la  fa- 
tigue le  refroidit,  et  qu'il  conclut  faiblement ,  après 
avoir  commencé  avec  force.  Il  y  a  une  certaine  mo- 
dération à  observer  dans  la  partie  du  raisonnement , 
comme  dans  toutes  les  autres  parties  dont  le  discours 
est  composé. 

Quand  on  a  donné  l'attention  requise  à  l'arran- 
gement des  argumens ,  ce  qui  reste  à  faire  ,  pour 
en  obtenir  le  succès  qu'on  a  droit  d'attendre  ,  c'est 
de  les  exprimer  et  de  les  débiter  de  la  manière  la  plus 
propre  à  en  faire  sentir  la  force.  A  cet  égard  je  dois 
renvoyer  le  lecteur  aux  conseils  que  j'ai  donnés  sur 
le  style  dans  mes  précédentes  leçons ,  et  à  ceux  que 
je  donnerai  dans  les  suivantes ,  sur  la  prononciation 
et  Je  débit. 

Je  passe  donc  maintenant  à  une  autre  partie  essen- 
tielle du  discours ,  à  la  partie  pathétique,  qui  est  la 
cinquième  de  celles  que  j'ai  mentionnées  ci-dessus. 
C'est  le  vrai  domaine  de  l'éloquence.  Je  ne  m'arrê- 
terai point  à  combattre  les  scrupules  de  ceux  qui  ont 
mis  en  question ,  si  un  orateur  pouvait  consciencieu- 
sement s'efforcer  d'émouvoir  les  passions  de  ses  audi- 
teurs. C'est  une  question  de  mots,  suffisamment  dé- 
cidée par  le  bon  sens.  Dans  la  recherche  de  la  vérité, 
dans  les  matières  où  il  n'est  question  que  d'enseigner 
et  d'instruire ,  il  n'est  pas  douteux  que  les  passions 
n'ont  aucun  rôle  à  jouer,  et  que  toute  tentative  faite 
dans  le  but  de  les  émouvoir  est  hors  de  place ,  même 
absurde.  Toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  convaincre,  c'est 
à  l'entendement  seul  qu'il  faut  s'adresser.  C'est  par 
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des  argumens,  par  une  discussion  raisonnée,  qu'on 
peut  entreprendre  de  prouver  qu'une  chose  est  vraie, 
juste  et  honnête.  Mais  s'il  s'agit  de  persuader,  le  cas 
change  de  nature.  Dans  tout  ce  qui  a  rapport  à  la 
pratique ,  si  Ton  a  sérieusement  à  cœur  d'opérer  la 
persuasion ,  on  ne  manque  jamais  de  parler  aux  pas- 
sions et  de  les  mettre  plus  ou  moins  en  jeu  ;  par  la 
raison  bien  simple  ,  que  les  passions  sont  les  grands 
ressorts  des  actions  humaines.  L'homme  le  plus  ver- 
tueux ,  en  traitant  un  sujet  de  morale  pure ,  tâche  de 
toucher  le  cœur  de  celui  à  qui  il  s'adresse  ;  il  ne  se  fait 
aucun  scrupule  d'exciter  chez  lui  des  sentimens  d'in- 
dignation contre  l'injustice ,  ou  de  compassion  pour 
les  malheureux ,  quoique  l'indignation  et  la  pitié 
soient  de  véritables  passions. 

En  traitant  cette  partie  de  l'éloquence ,  les  anciens 
ont  essayé  /comme  pour  la  partie  des  argumens,  de 
donner  à  la  rhétorique  la  forme  d'un  système  plus 
achevé.  Ils  ont  fait,  sur  la  nature  de  chaque  passion , 
des  recherches  métaphysiques  ;  en  ont  donné  des 
définitions  ;  lés  ont  exactement  décrites  ;  ont  traité 
de  leurs  causes  et  de  leurs  effets ,  des  circonstances 
qui  les  accompagnent  et  les  caractérisent.  De  là  ils 
ont  tâché  de  déduire  les  règles  relatives  à  l'art  de  les 
émouvoir.  Àristote  ,  en  particulier,  a  discuté  ,  dans 
sa  Rhétorique,  la  nature  des  passions,  avec  autant  de 
profondeur  que  de  subtilité.  Ce  qu'il  a  écrit  sur  ce 
sujet  peut  être  lu  avec  profit  par  ceux  qui  s'occupent 
de  philosophie  morale  ;  mais  je  doute  fort  qu'un  ora- 
teur puisse  y  apprendre  à  devenir  pathétique.  J'ai 
peine  à  croire  que  la  connaissance  purement  philo* 
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sophique  des  passions  puisse  créer  en  nous  ce  talent. 
C'est  la  nature  qui  le  donne  ;  il  dépend  d'une  sensi- 
bilité forte  et  heureusement  développée.  On  peut 
avoir  acquis  sur  les  passions  beaucoup  de  science 
spéculative,  et  n'être  qu'un  orateur  sec  et  froid.  Le 
but  des  règles ,  que  l'on  peut  donner  sur  cette  partie 
de  l'art  oratoire ,  comme  sur  toute  autre ,  n'est  pas  „ 
de  suppléer  au  génie  ,  mais  de  le  diriger  ,  de  l'aider 
à  déployer  ses  propres  forces,  et  de  prévenir  ses 
écarts.  Voici  les  conseils  qu'il  me  parait  utile  de 
donner  relativement  au  pathétique. 

Premièrement,  il  faut  considéreravecsoin  sile  sujet 
comporte  le  pathétique ,  et,  en  ce  cas  encore,  quelle 
est  la  partie  du  discours  à  laquelle  il  peut  le  mieux 
convenir  :  c'est  au  simple  bon  sens  à  en  décider.  Il 
est ,  en  effet,  très-évident  que  plusieurs  sujets  ne 
sont  pas  susceptibles  de  pathétique,  et  que,  dans 
ceux  même  qui  s'y  prêtent,  l'orateur,  qui  tente- 
rait d'exciter  les  passions  dans  un  moment  mal  choisi, 
se  rendrait  tout-à-fait  ridicule.  Tout  ce  qu'on  peut 
dire  en  général ,  c'est  que  ,  si  l'on  veut  exciter  une 
émotion  durable ,  il  faut  avoir  soin  de  commencer 
par  mettre  de  son  côté  l'entendement  et  la  raison.  Il 
faut  que  les  auditeurs  soient  bien  convaincus  qu'il 
y  a  de  bonnes  raisons  pour  embrasser  notre  opinion, 
et  pour  défendre  notre  cause  avec  zèle  ;  il  faut  qu'ils 
soient  en  état  de  justifier  à  leurs  propres  yeux  la  pas- 
sion à  laquelle  ils  se  livrent;  qu  ils  demeurent  assurés 
qu'ils  ne  se  sont  pas  laissés  séduire  par  une  vaine 
illusion.  Si  l'on  ne  réussit  pas  à  les  mettre  dans  cette 
situation  d'esprit,   il  pourra  bien  arriver  que  l'ora- 
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teur  leur  inspire  quelque  chaleur  passagère  ;  mais  à 
peine  aura- 1- il  fini  de  parler ,  que  leur  âme  rentrera 
dans  ses  habitudes ,  et  que  l'émotion  sera  dissipée. 
Voilà  pourquoi  plusieurs  auteurs  envisagent  la  péro- 
raison, pu  la  conclusion,  comme  la  place  naturelle 
du  pathétique.  Et  en  effet ,  toutes  choses  égales,  il 
n'est  pas  douteux  que  tout  orateur  ne  fut  bien  aise 
de  conclure  en  faisant  des  impressions  de  cette  na- 
ture ,  en  laissant  ses  auditeurs  passionnés  pour  sa 
cause ,  après  les  avoir  convaincus  de  sa  bonté  par  de 
justes  et  solides  argumen6. 

Mais,  où  qu'on  place  le  pathétique,  je  recomman- 
derai-, en  second  lieu ,  de  ne  jamais  réserver  dans  un 
discours  une  place  particulière  ,  formellement  con- 
sacrée à  exciter  une  passion  quelconque;  de  ne  jamais 
avertir  vos  auditeurs  que  vous  avez  dessein  d'être  pa- 
thétique; et  de  ne  point  les  inviter,  comme  on  lé 
lait  quelquefois ,  à  vous  suivre  dans  cette  entreprise. 
Rien  n'est  plus  propre  à  les  refroidir.  Ils  sont  dès 
lors  en  garde ,  et  plus  disposés  a  critiquer  qu'à  être 
émus.  Une  méthode  indirecte  aura  généralement  plus 
de  succès.  Saisissez  le  moment  favorable  à  l'émo- 
tion ,  dans  quelque  partie  du  discours  qu'elle  se 
présente,  et,  après  avoir  préparé  convenablement 
vos  auditeurs ,  offrez-leur  les  circonstances  ,  ou  les 
images,  qui  peuvent  les  toucher  ou  allumer  leurs 
passions,  au  moment  où  ils  s'y  attendent  le  moins  et 
OÙ  ils  se  livrent  à  vous  sans  défense.  Souvent  quel- 
ques phrases ,  inspirées  par  un  sentiment  vrai ,  pro- 
duisent plus  d'effet  en  ce  genre ,  que  des  morceaux 
longs  et  étudiés. 
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En  troisième  lieu,  il  est  indispensable  d'observer 
que  ce  n'est  point  la  même  chose  d'émouvoir  ses 
auditeurs  ou  de  leur  prouver  qu'ils  doivent  être 
émus.  Cette  distinction  n'est  pas  toujours  assez  sen- 
tie, surtout  par  lés  prédicateurs.  Si  \  dans  un  ser- 
mon, par  exemple  ,  il  y  a  un  article  dont  le  but  soit 
de  prouver  que  nous  devons  à  Dieu  de  la  reconnais- 
sance ,  ou  aux  malheureux  de  la  pitié,  l'auteur  se 
croira  peut-être  dans  la  région  du  pathétique.  Mais 
tous  les  argumens  par  lesquels  vous  établissez  pour- 
quoi c'est  mon  devoir  d'être  ému  de  telle  ou  telle, 
manière ,  pourquoi  cela  est  convenable  et  conformé 
à  la  raison  ;  tous  ces  argumens ,  dis-je,  ne  font  que 
préparer  mon  âme  à  cette  émotion  et  ne  la  font  pas 
naître.  La  nature  a  adapté  à  chaque  émotion  ,  à 
chaque  passion,  des  objets  qui  lui  correspondent. 
Tant  que  l'orateur  n'offrira  point  ces  objets  à  ma 
pensée ,  il  est  hors  de  son  pouvoir  d'exciter  les  émo- 
tions qui  en  dépendent.  Je  ne  suis  pas  ému  de  recon- 
naissance ,  ou  touché  de  compassion  ,  au  moment  où 
l'orateur  me  fait  voir  que  ces  mouvemens  de  l'âme 
sont  beaux ,  et  qu'il  est  de  mon  devoir  de  les  ressen- 
tir, ou  lorsqu'il  se  récrie  contre  mon  indifférence  et 
ma  froideur  :  tout  cela  ne  s'adresse  qu'à  ma  raison 
ou  à  ma  conscience.  Il  faut  qu'il  me  peigne  le  zèle  et 
l'attachement  de  mon  ami;  qu'il  mette  sous  mes 
yeux  les  souffrances  de  la  personne  pour  qui  il  veut 
m'intéresser  :  c'est  alors  seulement  que  mon  cœur 
commencera  à  être  ému ,  qu'il  s'ouvrira  à  la  recon- 
naissance et  à  la  compassion.  Tel  est  donc  le  grand 
moyen  de  succès  en  ce  genre.  Pour  être  pathétique , 
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il  faut  peindre  l'objet  de  la  passion  que  l'on  veut  ex- 
citer, rendre  ce  tableau  naturel  et  frappant,  y 
joindre  les  circonstances  les  plus  propres  à  faire 
naître  la  passion  dont  il  s'agit.  Toute  passion  est  ex- 
citée au  plus  baut  degré  par  la  sensation  ;  c'est  ainsi 
que  la  colère  naît  de  l'injure  ou  de  la  présence  de 
celui  qui  l'a  faite.  Après,  l'influence  des  sens  ,  vient 
iîelle  de  la  mémoire,  et,  après  celle-ci ,  l'influence  de 
l'imagination.  C'est  donc  à  cette  dernière  faculté  que 
l'orateur  doit  s'adresser  ;  il  faut  qu'il  frappe  l'imagi- 
nation de  ses  auditeurs ,  en  lui  offrant  des  tableaux 
qui  approchent,  par  leur  éclat  et  leur  permanence, 
des  objets  des  sens  et  de  la  mémoire. 

Pour  remplir  ce  but  T  j'observe ,  en  quatrième  lieu, 
que  la  seule  méthode  sûre  est  que  l'orateur  soit  ému 
lui-même.  La  passion  réelle  suggère  une  infinité  de 
circonstances  qu'aucun  art  ne  peut  imiter,  qu'au- 
cune étude  ne  peut  atteindre.  Les  passions  sont  évi- 
demment contagieuses. 

Ut  ridentibus  arrident,  ita  flentibus  adflent 
Humani  vultus  (1). 

L'émotion  intérieure  de  l'orateur  ajoute  à  ses  paroles, 
à  ses  regards ,  à  ses  gestes ,  à  son  maintien ,  à  toute  sa 
manière ,  une  action  passionnée  (2) ,  qui  exerce ,  sur 
ceux  qui  l'écoutent,  un  pouvoir  irrésistible  (3).  Mais 

(1)  «  De  même  qu'en  voyant  rire  on  se  sent  entraîné  à 
«  rire  soi-même  ,  ainsi  on  pleure  en  voyant  pleurer.  » 

(2)  Un  pathos. 

(5)  «  Quid  enim  aliud  est  causœ  ut  lugentes ,  in  recenti 
«  dolore  ,  diseriissime  quœdam  exclamare  videantur  ;  etim 
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quelque  essentielle  que  soit  cette  règle,  je  n'y  insis- 
terai pas  davantage,  parce  que  j'ai  déjà  eu  souvent 
occasion  de  faire  remarquer  que  tout  nomme  qui , 
sans  être  ému,  prétend  au  pathétique,  est  sûr  de 
paraître  ridicule. 

Quintilien,  qui  traite  ce  sujet  avec  beaucoup  de 
sens  ,  a  soin  de  nous  apprendre  comment  il  s'y  pre- 
nait lui-même  ,  quand  il  était  orateur ,  pour  revêtir 
les  passions  qu'il  voulait  exciter  dans  les  autres.  11 
offrait  à  s  n  imagination  ce  qu'il  appelle  «  plian- 
te tasice ,  »  ou  «  visiones ,  »  de  vives  images  des  maux 
ou  des  outrages  qu'avaient  soufferts  ceux  dont  il  de- 
vait plaider  la  cause  ,  et  en  faveur  desquels  il  voulait 
intéresser  ses  auditeurs.  Il  y  arrêtait  sa  pensée  ;  il 
se  mettait  à  leur  place  jusqu'à  ce  qu'il  se  sentit  agité 
d'une  passion  semblable  à  celle  qu'ils  avaient  eux- 
mêmes  éprouvée  (1).   C'est  à  cette  méthode  que 

-     -         '  -  ;  i 

ce  nonnunquam  in  indoctis  quoque  eloquentiam  faciat  ;  quant 
«  quod  illis  inest  vis  mentis  ,  et  veritas  ipsa  morum  ?  quare 
ce  in  Us  quœ  veri  simili  a  esse  volumus  ,  simus  ipsi  similes 
«  eorum,  qui  vere  pàtiuntur  qffectibus  ;  elatali  animo  pro- 
«  ficiscatur  oratio  ,  qualem  Jacere  judicem  volèU  Affiàïamur 
«  antequam  afjicere  conemur.  »  Quiktil.   lib.  6. 

(1)  «  Ut  hominem  occisum  querar  ;  non  omnia  quœ  in 
a  re  prœsenti  accidisse  credibile  est ,  in  ocuUs  kabebo  ?  Non 
«  percussor  ille  subitus  erumpet?  non  expavescet  circum- 
«  venta  s?  exclamabit ,  vel  rogahit  velfugiet  ?  non  ferientem , 
ce  non  concidentem  videbo?  non  animo  sanguis,  et  pallor,  et 
«  gemilus,  extremus  denique  expirantis  halitus ,  insidet?  — 
«  Ubi  vero  miseratione  opus  erit ,  nobis  ea  de  quibus  que- 
«  rimur  accidisse  evedamus ,  atque  id  animo  persuadeamus. 
*  Nos   Mi  sumus ,    quos  gravi  a  4  indigna  ,    tristia ,  passos 
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Quintilien  attribue  tous  les  succès  qu'il  a  pu  obtenir 
au  barreau  ;  et ,  en  effet ,  on  ne  peut  douter  que  tout 
ce  qui  ajoute  à  la  sensibilité  de  l'orateur  ne  contribue 
aussi  à  le  rendre  plus  pathétique. 

En  cinquième  lieu,  il  faut  bien  étudier  le  langage 
des  passions.  Observons  comment  s'exprime  un 
homme  qui  est  sous  l'empire  d'une  passion  forte. 
Nous  verrons  que  son  langage  est  toujours  simple 
et  exempt  d'affectation  :  il  peut  être  animé  de 
figures  fortes  et  bardies ,  mais  sans  ornemens  ni 
recherche.  H  n'a  pas  le  temps  de  suivre  ces  jeux 
de  l'imagination.  Uniquement  occupé  de  Tobjet  qui 
le  trouble ,  il  ne  songe  qu'à  le  représenter  sous  tous 
ses  aspects,  et  aussi  vivement  qu'il  le  sent.  Tel 
doit  être  le  style  de  celui  qui  veut  être  pathétique  ; 
tel  il  sera ,  en  effet ,  si  l'orateur  n'exprime  que  ce 
qu'Usent,  plein  d'ardeur,  de  hardiesse,  mais  simple. 
11  ne  réussira  jamais  en  ce  genre,  s'il  n'écrit  de  verve, 
«fervente  calamo.  »  Que  s'il  attend  le  moment  où  il 
pourra  polir  son  style  ,  l'orner,  le  travailler,  il  lais- 
sera infailliblement  s'éteindre  l'ardeur  qui  l'anime  , 
et  dès  lors  il  ne  touchera  plus  le  cœur.  Sa  compo- 
sition deviendra  froide  ;  ce  sera  le  langage  d'un 
homme  qui  décrit  et  non  d'un  homme  qui  sent.  Il 
est  bien  différent  de  peindre  à  l'imagination  ou  de 
peindre  au  cœur.  L'un  peut  se  faire  avec  calme  et  à 
loisir;  l'autre  doit  toujours  être  ardent  et  rapide  : 

«        •  j  i        i      ■        i   -  -  ■        -    — ' mwnn\ i 

«  quemmur*.  Nec  àgamus  ram  quasi  aliénant ,  sed  assuma- 
it mus  parumper  illum  dolorem»  Ita  dicetnus  quœ  in  simili 
«  nostro  éasu  dictùriessemus.* Lib.  6. 
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l'un  souffre  que  Fart  et  le  travail  se  montrent  \ 
l'autre  ne  produit  d'effet  qu'autant  qu'il  parait  l'ou- 
vrage d<»  la  nature. 

En  sixième  lieu ,  évitez  de  mêler  à  la  partie  pathé* 
tique  du  discours  des  choses  d'un  autre  ton.  Gardez- 
vous  d'interrompre  par  des  digressions,  ou  de  dé- 
tourner de  toute  %utre  manière  ,  le  cours  de  la 
passion  lorsqu'elle  commence  à  naître.  Sacrifiez  lea 
beautés  d'un  autre  genre,  quelque  brillantes  qu'elles 
puissent  être ,  lorsque  vous  sentez  qu'elles  distrai- 
raient l'esprit  de  l'objet  principal ,  et  qu'elles  occu- 
peraient l'imagination  plus  que  le  cœur.  Il  suit  de  là 
que  les  comparaisons  sont  toujours  dangereuses ,  et 
presque  toujours  hors  de  place  dans  les  mouvemens 
passionnés.  Abstenez-vous  même  de  raisonner,  ou  du 
moins  de  faire  une  suite  de  raisonnemens  abstraits, 
lorsqu'il  s'agit  principalement  cl'émouvoir. 

Enfin ,  n'essayez  jamais  de  prolonger  beaucoup  un 
morceau  pathétique.  Les  émotions  vives  ne  peuvent 
être  de  longue  durée  (1).  Epiez  le  moment  conve- 
nable pour  faire  retraite ,  et  pour  reprendre  le  ton 
calme  ;  descendez  sans  décheoir  ;  et ,  à  cet  effet , 
continuez  d'exprimer  les  mêmes  sentimens  d'une 
»  il.  ^ 

(i)  «  Nunquam  débet  esse  longa  miseratio  ;  nom  cum  veros 
«  dolores  mitiget  tempus  ,  citius  evanescat  necesse  est  Ma 
«  quam  dicendo  effinximus  imago  :  in  qua  si  moramur ,  /a- 
«  crymis  fatigatur  auditor,  et  requiescity  et  ab  Mo  quem 
«  ceperat  impetu  in  rationem  redit.  Non  patiamur  igitarjri* 
«  gescere  hoc  opus  ;  et  affectum  ,  cum  ad  summum  perduxe- 
«  rimus ,  relinquamus  ;  nec  speremus  fore  ut  aliéna  mala 
«  quisquam  diu  ploret.  »  Quintil.  lib.  6. 
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manière  plus  modérée.  Par-dessus  tout  gardez- v oûs 
de  pousser  la  passion  au  delà  des  bornes ,  et  de  faire 
de  vains  efforts  pour  vous  élever  au-dessus  de  la 
nature.  Ayez  toujours  égard  au  degré  d^émotion 
auquel  vos  auditeurs  peuvent  atteindre  ;  et  n'oubliez 
point  que  celui  qui  va  au  delà  et  veut  les  entraîner  % 
quand  ils  refusent  de  le  suivre,  détruit  l'impression 
même  qu'il  avait  commencé  de  faire  :  en  voulant  les 
échauffer  jusqu'à  l'excès ,  il  les  glace  subitement. 
.  Après  avoir  donné  les  règles  relatives  au  pathé- 
tique ,  je  vais  prendre  ,  dans  Cicéron ,  un  passage 
propre  à  jeter  du  jour  sur  plusieurs  de  ces  règles ,  et 
surtout  sur  la  dernière.  Il  est  tiré  de  sa  dernière  ha- 
rangue contre  Verres ,  où  il  décrit  les  cruautés  exer- 
cées par  ce  gouverneur  de  la  Sicile  contre  un  nommé 
Gavius ,  qui  était  citoyen  romain.  Ce  Gavius, 
ayant  été  jeté  en  prison  par  Le  gouverneur,  trouva 
moyei^  de  s'évader  :  il  se  rendit  à  Messine ,  où ,  déjà 
prêt  à  s'embarquer  et  se  croyant  en  sûreté,  il  laissa 
échapper  quelques  menaces  ;  il  fit  entendre  que ,  dès 
qu'il  serait  rendu  à  Rome  ,  Verre»  aurait  de  ses  nou- 
velles* et  serait  appelé  à  se  justifier  d'avoir  mis  un  ci- 
toyen romain  dans  les  fers.  Le  premier  magistrat  de 
Messine ,  qui  était  une  créature  de  Verres ,.  fit  aussi- 
tôt arrêter  Gavius,  et  informa  le  gouverneur  de  ses 
menaces.  La  conduite  que  tint  Verres  en  cette  occa- 
sion est  décrite  de  la  manière  la  plus  frappante  ,  et 
sous  les  couleurs  les  plus  propres  à  exciter  contre  lui 
l'indignation  publique  :  il  remercia  le  magistrat  de 
Messine  de  sa  vigilance  ;  et,  accourant  dans  le  forum, 
enflammé  de  fureur ,  il  y  fit  traîner  Gavius  ,  manda 
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les  exécuteurs;  et,  au  mépris  des  lois  et  des  privilèges 
des  citoyens  romains ,  dont  il  avait  pleine  connais* 
sance ,  il  fit  dépouiller ,  lier  et  battre  de  verges 
Gavius,  publiquement  et  de  la  manière  la  plus 
cruelle.  Cicéron  continue  ainsi  :  «  Cœdebatur  uîr- 
6  gis ,  in  mediojbro  Messanœ,  civis  romanus  /  /a- 
«  dices  !  »  Remarquez  comme  chaque  mot  s'élève 
par  gradation  en  décrivant  cet  attentat  ;  et  comment 
ce  mot  «  Judices  !  »  est  placé  à  propos  à  la  fin  de  la 
phrase.  «  Cœdebatur  virgis,  in  mediojbro  Messa- 
ge nœ,  civis  romanus,  Judices  !  cum  interea ,  nullus 
«  gemitus ,  nulla  vox  alia  istius  miseri ,  inter  dolo- 
«  rem  crepitumqueplagarum ,  audiebatur,  nisihœe: 
u  Guis  romanus  sum.Bacsecommemorationecivita* 
«  fis  y  omnia  verbera  depulsurum  a  corpore  arbitra- 
«  batur.  Is  non  modo  npnperfècit,  ut  virgamm'vim 
«  deprecaretur ,  sed  cum  imploraret  sœpius ,  usur- 
«  paretque  nomen  civis,  crux,  crux  ,  inquam  ,  infe* 
«  lici  et  œrumnoso ,  qui  nunquam  istam  potestatem 
«  viderai  ?  comparabatur.  O  nomen  dulce  liberta- 
«  tis  !  Ojus  eximium  nastrœciritatis  !  O  lex  Poreia, 
«  iegesque  Semprordœ  !' —  Huccine  omnia  tandem 

*  reciderunt,  ut  ch>is  romanus ,  in  pnovineia  populi 
«  romani ,  in  oppidofœderatorum ,  ab  eo  qui ,  bene* 
«  ficio  populi  romard ,  fasces  et  secures  haheret ,  <fe- 
a  ligatus ,  injbro,  virgis  ecederetur  (i)  !  » 

{i)m  On  battait  de  verges,  dans  la  place  publique  de  Messine,, 
«c  un  citoyen  romain,  6  Juges!  Aucun  gémissement ,  aucun 

*  cri  n*écKapp*it  &  cet  infortuné  au  seîa  do  sa  douleur  ;  on 
«  a'evftfeockNl ,  à  -travtre  le  bruit  4efc  conpftdoàt  il  était  atteint, 
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Il  est  înipcjssïble  àfi  ypiv  v}e#,fe  plus  beat*  ^rien 
d'une  composition  pjuj  p*rfeite  que  ce  passage; 
TpuJ,es  lçs  circonstances  #ont  j&ftâe*  de  manière  à 
gjtcjtoir  ,lç  qompias^ip^  p^u^  ,<&?ii*â,  ï indignation 
confrç  Yerfès»  l#  ftyle  ait  simple;  et  ces  exclama* 
tions  passiouxt^,  /cette  iswpfction  des  lofs  et  de  la 
liberté  soni  Wep  pfefefe»  **  dans  le  vrai  langage  de 
la  passion.  L'orateur  pontitMle  de  peindre  la  cruauté 
4e  Verras  $qu£  de*  couleur*  «more  pliis  frappantes  , 
&t  ra^ellç  un,e  Gftcwtftenti*  odie»A8..Verrès ordonna 
de^drç^ser  la  ^f^ix  o*£ayiu£  devait  subir  son  sup- 
plice 9  non  Êttjr  fo.  pfage  destiné*  aux  jexécutioas  p*i* 
WÂfH^,  p^ jfàr  le  bqrd  de  la  mer,  en  &ce  de  la 
çôtp  çTïteiiç-  vQn'â  4Ût»t  dit  ¥*rrèst  *  le?  yeux 

*  fourni  .W  e&$#  to?i\e  cpi'd  in  voqne  commets» 
«  f#tôft  —  Nm,se  a'eW  p*«  Gawus,  *aè  n'est  pas 

*■>      :     '",■,■  m     1  ■,  '  ;  "\  î'j  '  '    1    -m  i  i'>  i   »>i   »'ii.i«n     ■        « ■      1 

«  que  ces  seules  paroles  :  Je  Suis  citoyen  romain.  En  rappe- 
îr  boat  ^e  «itre  Sacré  /  il  espérait  suspendre  son  supplice, 
«c  Non-seulement  il  n'obtint  pas  que  l'un  jcessâtdfi  Je  frapper; 
«c  mais ,   comme  il  cpntinuait  d'invoquer  $t  de  répéter  son 

*  titre  de  citoyen,  une  croix,  oui,  une  £roix  je  préparait. 

*  pour  ,cet  homme  accablé  de  maux  et  de  olou^eu^Qdoux, 
«c  nom  de  la  liberté  !  chers  et  précieux  p/ivilégesj^es  citoyens 

*  romains  !  O  loi  Porcienne ,  lois  Semproniennçs  t  7—  Voilà 
«  donc  a  quoi  aboutissent  tous  les  droits  que  nous  tenons  de 
«  vous  ;  un  citoyen  romain ,  dans  une  province .  du  peuple 
«  romain,  dans  une  ville  alliée  ,  par  Tordre  de  celui  à  qui 

*  le  peuplé  romain  a  daigné  confier  la  bâche  et  les  faisceaux, 

*  est  ebargé  de  liens  ,  traîné  dans  la  place  ^ufcjfi^ue^  bayu 

*  de  verjes.  * 
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a  un,  simple  citoyen  ;  c'est  là  liberté,  c'est  la  patrie 

elle-même  ,que  tu  attaches  à  cette  croix  (1).'» 

Jusqu'ici  toutestbeau,  animé,  pathétique;  et  le 
modèle  serait  parfait-,  siGicéron  s'était  arrêté  à  ce 
points  Mais  son  génie  abondant  l'entraîne  :il  cède  à 
son  goût  pour  la  pompe  et  la  magnificence  du  lan* 
gage*  Ce  n'est  pas  Passez  pour  lui  d'émouvcfir  ses  audi- 
teurs ;  il  fait  intervenir  les  animaux ,  les  montagnes  9 
les  rochers  ;  il  yeut  animer  la  nature  entière  contre 
"Ferrés  :  «  Si  hœc  non  ad  cives  romanos,  non1  ad 
«  aliquos  amicoe  >  nostrùè  civitatis ,  non  ad  eos  ,  qui 
«  populi  romani  nomen  audissent;  denique  si  non  ad 
«  famines ,  sed  ad  •  bestias  ;  aut  etiam ,  ut  longius 
4t  progrediar-,  si  in  aliqua  desertissima  solitudihe , 
«  ad  saxaet  ad  scàpuips  hœc  conquérir  et  déplo- 
ie rare  vellem;  iamenomriia  muta  atque  irianirha , 
a  tarda  et  tam  indigna  rerum  atrodtate  commove- 
«  rentur  (2).  »  Malgré  le  respect  qu'on  doit  à  un  si 
éloquent  orateur,  on  est  forcé, de  convenir  que  ceci 
- :   1  1  J 

"(1)  a  Spectet,  ihqùit,J patriam  :  —  Non  tu  hoc  ïoeo  Ga- 
«  vium ,  non  unurh  korninem ,  nescio  quem,  cwem  romanum  ; 
a  Sed  éommunem  libeHdliset  civitatis  causant ,  in  illum  cru- 
«  ciattan\  et  cracem'egkti.  » 

(2J  a  Si  j'adressais  ces  plaintes  et  ces  lamentables  récits, 
«  non  à  des  citoyens  romains,  7  ou  à  des  ,anu*$;  de  notre;  pa- 
«  trie,  ou  à  ceux  enfin  à  qui  le  nom  même  du  peuple  ro-; 
«  main  est  inconnu  j  .mais  .aux  animaux  privés  de.  raison; 
«  tien  plus ,  si ,  au  sein  des  déserts ,  je  racontais  auXj  rochers 
«  ces  horribles  attentats  ;  on  verrait  la  nature  muette  et  wa- 
tt nimée  s'émouvoir  et  frémir.  » 
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est  de  la.  déclamation,  et  non  du  pathétique.  C'est 
pousser  au  delà  des  bornes  le  langage  de  la  passion. 
L'auditeur  voit  à  l'instant. que  c'est-là  une  figuré  dé 
rhétorique  ;  elle  peut  l'amuser  et  lui  plaire,;,  mais 
loip.  d'émouvoir  en  lui  la  passion,  elle  la  refroidit  et 
l'éteint.  Tant  il  est  dangereux  de  mettre,  en  jeu  l'ima* 
gination  même  la  plus  brillante,  lorsqu'on  a. dessein 
de  faire  une  impressibn  forte  et  d'exciter  des  mou- 
vemens  passionnés. 

Il  ne  nous  reste  plus  à  traiter  que  de  la  pérorc^sQtt 
ou  de  la  conclusion  du  discours.  Il  est  superflu,  de 
traiter  au  long  d'une  partie  qui  doit  nécessairement 
varier  singulièrement  en  conséquence  de  tout  ce  qui 
la  précède.  Quelquefois  c'est  dans  la  péroraison, 
qu'il  est  à  propos  de  placer  toute  la  partie  pathé- 
tique. Lorsque  le  discours  est  en  entier  composé 
d'argumens ,  il  est  bien  de  les-  résumer  en  finissant , 
de  les  présenter  sous  un  point  de  vue  commun ,  etvde 
laisser  ainsi  dans  l'esprit  des  auditeurs  un  souvenir 
vif  de  la  force  de  ses  preuves  ;  car  la  grande  règle 
relative  à  la  conclusion ,  celle  que  la  nature  suggère, 
est  de  placer  à  la  fin  ce  que  nous  désirons  voir  servir 
de  base  à  notre  cause. 

Dans  les  sermons,  la  conclusion  n'est  le  plus  sou- 
vent que  l'exposé  des  conséquences  qui  résultent  de 
ce  qui  a  été  dit.  Dans  les  conclusions  de  cette  es- 
pèce ,  il  faut  faire  en  sorte,  non-seulement  qu'elles 
naissent  naturellement  du  sujet,  mais  (ce  qu'on 
n'observe  pas  assez  )  qu'elles  soient  assorties  au  ton 
général  du  discours,  et  qu'elles  n'en  rompent  pas 
l'unité.  Des  conséquences,  d'ailleurs  fort  bien  dé> 
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duitès  île  là  doc  tri  »é  du  texte  f  font  tin  mauvais  effet, 
si  eiles  introduisent  dam  la  étfriclusion  quelque  sujet 
tout  nouveau ■  et  détourasrit  par-là  même  l'attention 
du  sujet,  principal  qui  à  servi  de  matièifc  eu  dis- 
cours.  Ce  soht  alors  des  excroissances  superflues, 
qui  ne  font  qu'affaiblir  l'impression  que  le  dîéboûrs 
a  pu  faire; 

ïië  {Jus  ëloqùettt  àeé  Orateurs  français ,  et  peut- 
être  de  tous  les  orateurs  modernes ,  Bossue t,  évêque 
dé  Bf  eaux ,  termine  d'une  manière  émouvante  Forai- 
son  funèbre  du  Grand  Condé,  en  faisant  un  retour  sur 
lui-même  et  sUr  son  grand  âge  :  «  Agréez  ces  derniers 
«t  efforts  d'une  voix  qui  vous  fut  connue.  Vous  met- 
tt  trezfin  à  tous  ces  aiscours.  AU  lieu  de  déplorer  la 
«  mort  des  autres ,  grand  prince ,  dorénavant  je  veux 
«c  apprehdre  de  vous  à  rendre  la  mienne  sainte, 
fc  Heurebx,  si,  averti   par  ces  cheveux  blancs  du 

*  compté  que  je  dois  rendre  de  mon  administration, 
it  je  réserve  au  troupeau  que  je  dois  nourrir  de  la 

*  parole  de  Vie,  les  restes  d'une  voix  qui  tombe  et 
«:  d'une  ardeur  qui  s'ètéint  (1).  » 

Dans  tous  les  discours ,  c'est  un  point  essentiel  de 
choisir  avec  précision  le  moment  où  il  faut  conclure  ; 
en  sorte  que  d'un  côté  on  ne  termine  pas  d'une  ma- 
nière brusque  et  inattendue  ;  et  de  FaUtre ,  qu'on  ne 

(i)  Ce  passage  termine  le  discours:  mais  la  péroraison 
entière  (  dépuis  ces  mots  :  «  Venez ,  peuples ,  venez  main- 
<c  tenant,  etc.»  ),  que  je  n'insère  pas  ici,  à  cause  de  sa 
longueur ,  est ,  dans  le  genre  pathétique  ,  un  vrai  chef-d'œuvre 
d'éloquence. 
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trompe  pas  l'attente  des  auditeurs,  lorsqu'ils  croient 
toucher  à  la  fin  :  car  en  les  tenant  trop  long-temps 
en  suspens ,  on  court  risque  d'exciter  leur  impatience. 
U  faut  aussi,  autant  qu'il  est  possible,  finir  d'une 
manière  qui  ait  quelque  grâce  et  quelque  élégance  ; 
non  par  une  phrase  molle  et  languissante ,  mais  ayec 
dignité,  et  avec  feu  ;  afin  que  les  auditeurs  se  retirent 
l'âme  émue ,  et  emportent  une  dernière  impression 
favorable  à  l'orateur  et  à  son  sujet. 
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LEÇON   XXXIII. 

Prononciation    ou   débit. 


Après  avoir  traité  des  divers  articles  généraux  qui 
constituent  l'éloquence  ou  l'art  de  parler  en  public, 
je  passe  à  une  partie  de  ce  même  art ,  distincte  de 
tout  ce  qui  précède ,  et  qui  est  d'une  grande  impor- 
tance ;  je  veux  dire ,  la  prononciation  ou  le  débit 
d'un  discours.  On  sait  le  prix  qu'y  mettait  le  plus 
éloquent  des  orateurs.  Cicéron  et  .Quintilien  nous 
ont  transmis  Fun  et  l'autre  une  anecdote  qui  l'atteste. 
On  demandait  à  Démosthène  quelle  était  la  première 
partie  de  l'art  oratoire  ?  Il  répondit ,  le  débit.  Et  la 
seconde?  Le  débit.  Et  la  troisième?  Le  débit  en- 
core (1).  U  ne  faut  point  s'étonner  qu'il  en  fît  tant 
de  cas ,  et  que ,  pour  acquérir  à  cet  égard  ce  qui 
manquait  à  son  talent,  il  ait  fait  des  efforts  assidus, 
et  se  soit  livré  à  un  travail  pénible,  comme  toute 
l'antiquité  l'atteste  :  car  le  débit  est  d'une  telle  im- 
portance, qu'il  n'y  a  rien,  dans  l'art,  oratoire,  qui 
puisse  en  avoir  davantage.  Des  observateurs  superfi- 

(i)  On  a  coutume  de  substituer  dans  cette  réponse  le  mot 
action  au  mot  débit.  Mais  comme  Blair  réserve  le  mot  action 
pour  signifier  le  geste ,  j'ai  cru  devoir  éviter  de  l'employer 
ici  dans  un  sens  plus  général.  P.  P.  p. 
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ciels  peuvent  penser  que  Fart  de  diriger  le  gesle  et 
la  voix ,  dans  un  discours  public ,  n'a  rapport  qu'à  la 
décoration ,  et  doit  être  rangé  parmi  ces  artifices  su- 
bordonnés,   qu'on  emploie  quelquefois   pour  sur- 
prendre le  jugement  des  auditeurs  :  mais. c'est  une 
grande  erreur.  Cet  art.  est  intimement  lié  avec  la 
fin  que  se  propose,  ou  doit  se  proposer  l'orateur; 
je  veux  dire,  la  persuasion.  Il  doit  donc  être  un  objet 
d'étude  pour  les  orateurs  les  plus  graves,  comme 
pour  ceux  qui  n'ont  en  vue  que  de  plaire. 
-  Remarquons  en  effet,  que  toutes  les  fois  qu'il  s'a- 
git d'adresser  aux  .autres  la  parole,  nous  avons  in- 
contestablement dessein  de  faire  quelque  impression 
sur  eux;  nous  voulons* leur  communiquer  nos  idées 
et  nos  sentimens.  Or  le  ton  de  la  voix,  le  geste ,  le 
regard,  ne  sont,  pas  moins  que  les  mots,  les  inter- 
prètes de  nos  émotions  et  de  nos  pensées;  souvent 
même  ils  font  Une  impression  plus  forte.  Il  n'est  pas 
rare  de  voir  un  regard  expressif ,  un  cri  passionné , 
exciter,  sans  le  secours  des  mots,  des  idées  plus 
claires,  des  passions  plus  vives,  que  n'aurait  pu  faire 
le  discours  le  plus  éloquent.  L'expression  de  nos 
sentimens  par  le  ton  et  le  geste ,  a  sur  la  simple  pa- 
role cet  avantage ,  qu'elle  est  le  langage  même  de  la 
nature.  C'est  celui  qu'elle  dicte  à  tous  et  que  tous 
entendent:  au  lieu  que  les  mots,  n'étant  que  des 
signes  arbitraires   et  de  convention,   doivent,  faire 
une  impression  plus  faible.  Cela  est  si  vrai,  que, 
pour  que  les  mots  aient  leur  pleine   expression ,  le 
secours  de  la  prononciation  et.du  débit  leur  est  pres- 
que toujours  nécessaire.  Si  quelqu'un,  en  parlant, 
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se  contentait  d'énoncer  les  roots ,  sans  leur  donner 
le  ton  et  l'accent  de  la  pensée ,  il  ne  ferait  sur  nous 
qu'une  impression  faible  el  confuse  ;  souvent  même 
nous  resterions  dans  le  doute  sur  lé  sens  de  êes  ex- 
pressions. Telle  est  enfin  la  liaison  qu'il  y  a  entre 
certains  sentimens  et  la  manière  de  les  énoncer ,  que 
celui  qui  les  énonce  autrement  que  ne  le  prescrit  la 
natnre ,  ne  peut  réussir  à  nous  persuader  qu'il  croit 
ou  qu'il  sent  ce  qu'il  dit  :  son  débit  le  dément. 
Marcus  Callidius  accusait  quelqu'un  d'avoir  attenté 
à  sa  vie  par  le  poison  ;  niais  il  soutenait  son  accusa- 
tion d'une  manière  si  molle  et  si  languissante,  avec 
si  peu  de  ehaleur  dans  le  débit,  que  Cicéron,  défenr 
seur  de  l'accusé,  en  tira  un  argument  contre  son 
accusateur  :  «  An  tu,  M.  Callidi,  rdsi  fingeres ,  sic 
«  ageres  (i)  ?  »  Dans  la  tragédie  de  Richard II,  par 
Sbakespear,  la  duchesse  d'York. accuse  son  mari  de 
manquer  de  siùcérité,  et  fait  usage  du  même  argu- 
ment :  «  Sa  démande  est-elle  sérieuse  ?  Regardez  son 
«  visage.  Ses  yeux  ne  versent  point  de  larmes  ;  ses 
«  prières  ne  sont  qu'un  jeu  ;  ses  paroles  viennent  de 
«  sa  bouche  ;  les  nôtres  viennent  du  fond  du  cœur. 
«  Il  prie  ;  mais  faiblement ,  et  pour  n'être  pas  exaucé. 
«  Nous  prions  du  cœur  et  de  l'âme  (2).  » 

(1)  «  Si  tu  croyais  ce  dont  ta  nous  accuses ,  Callidius ,  en 
«  parlerais-tu  31  froidement  ?  » 
(a)  Pleads  he  in  eartœst?—  Look  upon  hisface  , 
Bts  eyes  do  drop  no  tears  ;  Lis  prayers  are  jest  ; 
BU  words  corne  from    his   mouth  ;  ours,  Jrom  our 

bveast  ; 
He  prajrs  but  faintly ,  and  would  be  denied; 
We  pmjr  with  heart  *nd  soûl. 
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Maïs  je  juge  superflu  d'en  dire  davantage  sur  l'im- 
portance du  débit  :  et  j'en  tiens  à  quelques  observa- 
tions qui  ifflte  paraissent  le»  plus  Utiles  en  cette  ma- 
tière. 

Les  deux  grands  objet*  qu'un  orateur  doit  se  pro- 
poser relativement  au  débit ,  sont  premièrement  de 
parler  de  manière  à  être  entendu  pleinement  et  faci- 
lement de  tons  ceux  qtti  réécoutent  ;  et  secondement* 
de  parler  avec  grâce  et  aveè  force ,  de  manière  à  plaire 
à  ses  auditeurs  et  à  les  émouVoir.  Gohsidérons  ce  qu'il 
y  a  de  plus  important  à  observer  fcur  cfaaéun  de  ces 
objets  (ï). 

Pour  être  pleinement  et  facilement  entendu ,  il  y 
a  quatre  Conditions  requises  :  l'intensité  de  la  voit , 
portée  au  degré  convenable  ;  là  parole  distincte  ;  la 
lenteur  nécessaire;  enfin  la  bonne  prononciation. 

L'orateur  doit,  sans  doute ,  Faire  attention  ,  avant 
tout,  à  parler  assfcfc  haut  pour  être  entendu  de  tous 
ceux  à  qui  il  s'adresse.  11  faut  que  sa  voix  remplisse 
tout  l'espace  occupé  par  son  auditoire.  On  considérera 
peut-être  cette  faculté  comme  un  don  de  îa  nature  ; 
et ,  jusqu'à  un  certain  point ,  cette  opinion  est  juste  ; 
mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que ,  même  à  cet  égard , 
la  nature  peut  recevoir  dé  l'art  d'utiles  secours. 
L'habitude  d'élever  sa  voix  au  ton  convenable ,  et  de 
la  ménager  habilement ,  a  ici  beaucoup  d'influence. 
Tout  homme  a  trois  tons  dans  la  voix  :  le  haut ,  le 

(1)  Sur  ce  sujet,  on  fera  bien  de  consulter  les  Leçons  de 
M.  Shéridan  sur  f  élocution.  J'ai  employé  plusieurs  pensées  , 
empruntées  de  cet  ouvrage. 
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moyen  et  le  b$s.  Le  haut  est  celui  dont  nous  nous 
servons  pour  appeler  quelqu'un  :qui  est  éloigné  de 
nous  ;  le  bas,  celui  qu'on  emploie,  en  parlant  à  l'o- 
reille ;  le  moyen ,  est  le  ton  de  la  conversation  ordi- 
naire ;  et  c'est  aussi  celui  qui  convient  généralement 
aux  discours  publics.  Car  c'est  une  grande  erreur  de 
croire  qu'il  faut  prendre  le  ton  die  voix  le  plus  élevé 
pour  se  faire  entendre  d'une;  nombreuse  assemblée. 
C'est  confondre  deux  choses  fort  différentes ,  l'inten- 
sité ou  la  force  du  son ,  et  le  ton  sup  lequel  on  parle. 
Un  orateur  peut  donnera  sa  voix  plus  de  force  ou 
d'intensité,  sans  altérer  le  ton  :  et  on  aura  toujours 
plus  de  facilité  à  donner  du  corps  à  sa  voix  >  c'est-à- 
dire  ,  une  force  ou  une  intensité  constante ,  lorsqu'on 
prendra  le  ton  qu'on  a  coutume  de  prendre  dans  la 
conversation.  Au  contraire,  si  noua  commençons  par 
le  ton  le  plus  haut ,  notre  voix  aura  un  champ  moins 
étendu ,  et  nous  serons  obligés  de  la  forcer.  Nous 
nous  épuiserons,  nous  parlerons  péniblement  :  orf 
dès  qu'un  homme  parle  avec  un  sentiment  de  peine, 
il  produit  toujours  un  sentiment  pareil  chez  ceux 
qui  l'écoutent.  Donnez  donc  à  votre  voix  toute  sa 
force  et  son  volume ,  mais  conservez-lui  toujours  le 
ton  qu'elle  a  dans  la  conversation  ordinaire.  Pres- 
crivez-vous ,  pour  règle;  constante ,  de  ne  point  porter 
votre  voix  au  delà  de  ce  que  vous  ne  pouvez  faire 
sans. un  effort  extraordinaire  et  pénible.  Tant  que 
vous  observerez  cette  limite ,  les  organes  de  la  parole 
rempliront  leurs  fonctions  avec  aisance,  et  vous  com- 
manderez à  votre  voix  ;  mais  dès  que  vous  irez  au 
delà ,  vous  ne  la  gouvernerez  plus.  Il  est  encore  utile, 
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pour  se  faire  bien  entendre ,  de  fixer  ses  regards  sur 
quelques-uns  des  auditeurs  les  plus  éloignés ,  et  de 
s'envisager  comme -leur  adressant  plus  particulière* 
ment  la  parole.  Nous  donnons  naturellement  et  ma- 
chinalement le  degré  de  force  à  notre  voix ,  qui  est 
requis  pour  être  entendu ,  lorsque  ceux  à  qui  nous 
parlons  ne  sont  pas  hors  de  notre  portée.  Et  comme 
cela  a  généralement  lieu  dans  la  conversation  ,  il  en 
sera  de  même  lorsque  nous  parlerons  en  public.  Mais 
n'oubliez  pas  qu'en  public,  comme  en  simple  couvert 
dation,  on  peut  déplaire  pn  parlant  trop  haut.  L'o- 
reille en  est  blessée ,  parce  que  les  sous  lui  arrivent 
abus  la  forme  d'un  retentissement  confus.  D'ailleurs 
.cela  donne  à  l'orateur  l'apparence  défavorable  d'un 
homme. qui  veut  obtenir  l'assentiment  de  ses  audi- 
teurs par.  la  seule  force  de  sa  voix.  "i 
.  En  second  lie»  ,  pour  être  bien  entendu  et  claire-^ 
fixent  compris,  une  articulation  distincte  est  encore 
.plus  nécessaire  peut-être  qu? une  voix  forte.  La  quan*- 
tité  ou  la  force  du  son,  nécessaire ^ pour  remplir  un 
.vaste  espace  t  est  moins  grande  qu'on  ne  l'imagine. 
Avec  une  articulation  distincte ,  tene  voix  faible  pé- 
nètre plus  loinet.sè  fait  mieux  entendre  qu'une  voix 
forte .,  mais  confuse.  C'est  donc  un  point  essentiel  et 
auquel  l'orateur  doit  donner  toute  son  attention  :  il 
doit  faire  ?ea  sorte  que  chaque  son  ait  sa  juste  durée  ; 
*jue  chaque  syllabe  ,  que  chaque  lettre'  soit  distinc- 
tement entendue,  sans  prononciation  vicieuse,  sans 
affaiblir  ou  supprimer  aucune  àes  articulations  qu'il 
faut  faire  sentir. 

En  troisième  lieu,  pour  articuler  distinctement,  il 
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faut,  dans  la  prononciation  ,  un  certain  degré  de 
lenteur,  lorsqu'on  précipite  la  parole  ,  ou  confond 
les  articulations  et  h  sens.  Il  est  à  peioe  nécessaire 
4'observer  qu'il  &ut  aussi  éyker  l'excès  contraire. 
Une  prononciation  traînante  et  inanâhée,  qui  per- 
met au*  auditeurs  de  précéder  toujours  celui  qui 
parle  ,  ne  peut  manquer  de  les  lasser  et  de  rendre  un 
discoure  insipide-  Mais  1a  trop  grande  rapidité  est  un 
défaut  bien  plus  commun  ,  H  contre  lequel  il  faut 
4'autant  plus  se  tenir  en  garde ,  qu'il  y  en  a  peu  de 
plus  difficiles  à  corriger,  quand  une  fois  il  a  passé  en 
habitude.  Prononcer  avec  la  lenteur  requise  et  avec 
$me  articulation  pleine  et  claire,  c'est  le  premier  objet 
d'étude  que  doivent  se  prescrire  ceux  quicommencent 
\  parler  en  publie  :  on  ne  saurait  trop  le  leur  recom- 
mander. Une  telle  prononciation  donne  tau  discours 
du  poids  et  de  la  dignité  :  «lie,  aide  beaucoup  la 
yoix,  en  facilitant  les  mpas;  et  permet  à  l'orateur, 
4n  formant  des  sons  plus  nourris,  d'en  faire  tnieujL 
sentir  la  force  et  l'harmonie  t  elle  l'aide  4  conserver 
sur  lui-méfl&e  l'einpii*  qu'il  ne  doit  jamais  perdre  ; 
4andis  qu'un  débit  rapide  et  précipité  tend  à  jeter 
rame  dans  le  trouble  ;  disposition  Uée-défayorable 
à  l'éloquence.  «  Promptum  sit  os ,  *  dit  QsûnUuea , 
*  rwnprasceps  ;  moderaium ,  non  lertum  (i).  » 

Après  j»y#ir  donné  6e$  premiers  soins  au  ton  et  a  la 
induite  de  la  ypij:,  à  l'articulation  diatinete,  au 
juste  degré  4e  lenteur  dan*  le  détyt,  iWateur  doit, 

t  !   i    ■'■■■;■■■  "     '  ■■    '  '  *  **    ■*»■■»  '■■  ii     ■    m ■  ■  i  ■■<■■■  ■  ■  i  * 

(i)  «Que  la  parole  soit  prompte,  sans4tre"  jtoôcipitae  ; 
«  réglée  ,  *ïuas  énie  JLefcte.  »    . 
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en  quatrième  lieu ,  étudier  la  bonne  prononciation  : 
il  doit  s'appliquer  à  donner  à  chaque  mot  le  son 
consacré  par  l'usage  fie  ceux  qui  parlent  bien ,  et 
éviter  la  prononciation  grossière ,  populaire  ou  pro- 
vinciale. Cette  attention  n'est  pas  moins  nécessaire 
pour  se  rendre  intelligible,  que  pour  parler  avec 
grâce  et  avec  noblesse.  On  ne  peut  donner  sur  ce 
sujet  des  instructions  claires  et  détaillées  que  de 
vive  voix.  Il  y  a  cependant  une  observation  qu'il 
peut  être  utile  de  placer  ici.  En  anglais,  tous  les 
mots  qui  sont  composés  de  plu*  d'une  syllabe,  ont 
une  syllabe  accentuée.  L'accent  est  tantôt  sur  la 
voyelle»  et  tantôt  sur  la  consonne  (1).  U  est  rare 
qu'il  y  ait  plus  d'une  syllable  accentuée  dans  un 
mot  anglais ,  quelque  long  qu'il  soit.  Le  génie  de 
cette  langue  veut  que  la  voix  marque  cette  syllabe 
par  un  appui  plus  fort,  et  qu'elle  passe  légèrement 
sur  les  autres.  Dès  qu'on  eonnaitbien  la  place  que 
l'usage  "ordinaire  assigne  à  Faccent ,  c'est  une  règle 
importante  de  ne  point  iken  écarter  dans  le  discours 
soutenu.  On  voit  souvent  âes  orateurs  pécher  contre 
cette  règle.  Lorsqu'ils  parlent  en  public,  ils  pronon- 
cent autrement  qu'ils  ne  font  en  conversation  fa* 
mllière  ;  ils  appuient  «ur  certaines  syllabes  et  les 
allongent  contre  la  règle  ;  ils  placent;  plusieurs  aecens 

(i)  Li'acceot  sur  une  consonne  î  — On  peut  appuyeï  l'arti- 
cula lion  -,  mais  il  semble  que  Faccent  ne  peut  convenir  qu'au 
son ,  et  que  Ites  voyelles  seules  eu  ÉCrtA  -susceptibles.  Nous 
soumettons  cette  remarque ,  avec  pleine  cUiierenœ ,  aux  bons 
jii^s  *u  cette  matière.  P.  P.  p. 
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sur  le  même  niot*  et  se  persuadent  faussement  que 
cela  donne  au  langage  plus  de  force-  ou  de  .dignité , 
et  à  la.  déclamation  plus  de  pompe  :  c'est  une  des 
grandes  fautes  que  l'on  puisse  commettre  en  fait  de 
prononciation.  Cette  manière  :  de  parler ,  qu'on  ca- 
ractérise quelquefois  par  Tépithète  de  théâtrale  au 
forcée,  a  un;  air  d' affectation  et  de  recherche ,  qui  la 
rend  également  incapable  de  plaire  et  de  faire  im- 
pression sur  les  auditeurs.  t 

Je  dois  parler  maintenant  des  qualités  supérieures 
du  débit  ;  de  celles  dont  l'objet  n'est  pas  seulement 
de  rendre  le  discours  intelligible,  mais. de  lui  donner 
de  la  force  et  de  la  grâce  :  «lies  se  rapportent  à 
quatre  chefs,  l'appui  de  la  \oix (emphasis  ) ,  lest re- 
pos ,  les  tons  et  les  gestes.  Avant  de  les  discuter ,  je 
ferai  une  remarque  générale.  Il  ne  fjauj  pas  croire  * 
comme  quelques  personnes  seraient  portées  à 
faire  ,  que  ces  différentes  parties  du  débit  ne  trou- 
vent leur  emploi  dans  le  discours ,  qu'aux  en- 
droits pathétiques  ou  fort  travaillés.  Souvent  il  ne 
faut  ni  moins  d'attention,  ni  moins  de  talent,  poux 
prononcer  les  morceaux  simples  et  tranquilles,  avec 
l'appui ,  les  repos  ,  les  tons  et  les  gestes  qui  leur  con- 
viennent ;  et  dans  tout  le  cours  d'une  harangue  ou 
d'une  discussion ,  la  justesse  et  la  beauté  du  débit  ont 
la  plus  grande  influence  sur  l'attention  des  audi- 
teurs ,  et  sur  la  force  persuasive  du  discours. 

Premièrement ,  parlons  de  l'appui  de  la  voix.  On 
entend  par-là  un  son  de  voix  plus  plein  et  plus  fort, 
qui  tend  à  faire  remarquer,  la  syllabe  accentuée 
de  quelque  mot ,  auquel  nous  attachons  une  impor- 
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tance  particulière  ,  et  qui  indique  en  même  temps 
éon  rapport  au  reste  4e  la  phrase:  Il  faut  quelquefois 
que  ce  mot,  qui  porte  l'appui ,  soit  indiqué  par  un 
ton  de  voix  particulier ,  aussi-bien  que  par  la  force 
de  F  accent.  La  manière  dont  on  place  1  appui  dé  la 
voix  est  ce  qui  donne  au  discours  l'esprit  et  la  vie. 
Si  on  le  supprime  ,  non-seulement  le  discours  devient 
froid  et  inanimé ,  mais  souvent  le  sens  reste  ambigu. 
Pour  en  donner  un  exemple  T;  il  suffit  d'une  phrase 
fort  simple ,  telle  que  celle-ci  :  «  Jrez-vous  à  cheval 
«  aujourd'hui  à  la  ville?.»  Selon  la. manière  dont  on 
place  l'appui  ,  cette  phrase  est  susceptible  de  quatre 
sens  différens  (i).  Si  on  la  prononce  ainsi  :  «  Irez- 
«  vous,  etc.?  w  la, réponse  peut  être  naturellement, 

*  Non ,  j'y  envoie  quelqu'un  à  ma  place.;»  Mais  si  l' ou 
dit  :  «  Irez-vous  à  cheval,  eto.  ?  »  .on  répondra,  «  ïïtott* 
«  j'irai  à  pied.  »  «Irez-vbusà  cheval  à  /a  ville  ?€tc.  » 

*  Non ,  j'irai-  à  là!  campagne:  »  «  frea-vous  4  cheval  à 

*  la  ville  aujourd'hui  ?  »  «Non,  j'utai  demain. »  C'est 
ainsi  que  *,dans  ùh  discours  public ,  la  forceldeJ'ei- 
pression  dépend  souveut  de  llappui  de  la: voix;  «k 
selon  la  manière!  doit  nous  accentuons ,  nous  don** 
nous  à>là  mëmp  ^h5éedes;fltn9itout^iffëneiis^  Efenfe 
oos  m&ksiï  îqufe  Jûi  Sauveur;  adresse  à  Judas  ,  vo$f* 
comme  la  pensée  change  par  la  prononciation  : 
«  Judas, ,  vous  frahissez  le  fils  de  l'homme  par  un  bai- 

"T~ — ..  :  .!  ,,.  ; ;  :~-i  ;  ?  :  -*■•  — r-r- - Tr 

(i)  Comme  le  français  n'a  pas  4  arpent  affecté  à  certaine 
syllabe  de  chaque  mot,  l'appui  ne, peut  exister  dans  cette 
langue  ,  en  tant  qu  il  n'est  que  l'accent  renforcé  ;  mais  ,  en 
tant  que  le  mot  est  prononcé  avec  un  ton  de  voix  particu- 
lier ,  cette  nuance  se  fait  sentir  en  toute  langue.  P.  P.  />. 
RHKT.  DB  BLAIR.  —  Tome  II.  iï 
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p  sçr,  »  «  Vous  trahissez,  etc.  »  fait  tomber  le  re- 
proche  sur  ç$  q»'*  d'infiitoae  et  d'pdieu*  {cette  espèce 
&  crime.  fVous  jtrajiis^z  fc  ^£/$  J<?  l'homme,  etc. ,  » 
arrête  l'attention  sur  k  oaractère  personnel  et  le  rang 
éminent  du  Sauveur.  *  Yow  trahissez  Je  fils  de 
ic  l'homme  fr^r  un  baiser,  »  indique  la  IMreté  d'emr 
ployer,  pour  perdre  nu  homjpte,  le  aigne  de  lu  plu* 
tendre  amitié  (t). 

Pour  apprendre  à  bien  placer  1-  appui ,  la  grande 
règle ,  et ,  â  dire  vrai ,  la  seule  qu'il  soit  possible  de 
prescrire  ,  est  que  l'orateur  tâche  d'avoir  uae  idée 
juste  des  sentinjens^ou  des  péages  qu'il  exprime,  de 
manière  k  en  bien  saisir  la  force  et  le  «eus  ;  car  le 
talent  de  mettre  l'appui  sur  le  mot  où  il  doit  être, 
s'est  qu'un  continuel  exercise  dp  bon  *ens  et  d'at- 
tention t  il  n'est  pas  ponr  cela  de  moindre  valeur. 
C'est  un  de  ceux  qui  font  le  mieux  reconnaître  la 
justesse  <kt  goût,  il  faut  «ne  sensibilité  délicate  et 
un  jugement  sûr  pour  marquer  ainai  par  le  ton  tout 
et  qui  doit  frapper  les  qutvca.  En  lisant  nu  ohapitce 
et  la  Bible,  ou  to^t  autre  morceau  de  prose ,  ai  l'on 
fait  eentir  l'appui  avec  goàt  et  intelligence ,  en  piio* 
dut*  un  effet  bien  différent  de  -cela*  qni*  lieu  bu** 
qu'on  le  néglige  ;  à  peu  pvès  comme  la  pleine  pièce 
■  -■   •'   ':  -  ■    1 -4- :>    *»  —     i  -:    '-   ' 

(1)  Blair  indique  une  quatrième  place  de  l'appui  dans  cette 
phrase,  sur  le  mot  vous,  'qûTténctâ  rappeler  la  liaison  de 
Jridas  avec  le  Sauveur;  mais  la  nature  de  là  Syntaxe  fran- 
çaise ne  me  semble  pas  comporter  cette  nuance.  Au  surplus , 
dans  ce  passage ,  Pansais  adopte  là  forme  interrogative  : 
Tralùssez-vous  ?  P.  P.p,  ' 
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de  musique  ,  bien  ou  mal  exécutée ,  affecte  différem- 
ment l'oreille. 

Toutes  les  fois  que  l'on  doit  faire  un  discours  pré- 
paré, il  serait  inutile  de  le  lire,  ou  de  le  répéter  , 
ayant  de  le  débiter  en  public ,  dans  le  but  particu- 
lier d'étudier  l'appui  de  k  voit ,  de  marquer  même 
avec  la  plume  les  mots  où  il  doit  être  placé  ,  dix 
moins  dans  les  parties  les  plus  touchantes  du  dis- 
cours, et  de  les  graver  dans  sa  mémoire.  Si  l'on  en 
usait  ainsi,  si  Ton  étudiait  avec  plus  de  soin  dette  par- 
tie du  débit,  et  qu'on  ne  s'en  fiât  pas,  comme  on  fait , 
a  l'impulsion  dû  moment ,  les  orateurs  seraient 
abondamment  dédommagés  de  ce  léger  travail ,  par 
l'effet  qu'ils  ne  manqueraient  pas  de  produire.  Je 
/dois  faire  observer  en  même  temps  qu'il  ne  faut  pas 
attacher  l'appui  de  la  voix  à  un  trop  grand  nombre 
de  mots.  Ce  n'est  qu'en  usant ,  à  cet  égard ,  d'une 
sage  retenue,  que  oes  mots  acquièrent  du  poids. 
S'ils  reviennent  trop  souvent,  si  l'orateur  prétend 
donner  une  égale  importance  à  tout  ce  qu'il  dit ,  en 
plaçaut  l'appui  presque  sur  tous  les  mots,  on  ap- 
prend bientôt  à  n'y  faire  aueune  attention.  Multi- 
plier les  mots  prononcés  ave<*  appui  et  multiplier 
les  mots  écrits  en  italique ,  sont  deux  procédés  ana- 
logues, dont  l' effet  est  de  rendre,  ces  signes  inutiles. 

Après  l'appui  de  la  voix,  \es  repos  appellent  l'atten- 
tion de  l'orateur.  Il  y  en  a  de  deux  Certes  ;  les  repos  ex- 
pressifs, et  ceux  qui  servent  à  la  distinction  du  sens.  Le 
repos  expressif  se  place  à  la  suite  de  quelque  pensée 
fort  importante ,  sur  laquelle  on  veut  fixer  l'atten- 
tion des  auditeurs.  Quelquefois  aussi  on  pratique  ce 
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repos  avant  d'exprimer  une  telle  pensée.  Ces  repos 
ont  l'effet  d'un  fort  appui  de  la  voix  ,  et  sont  assujet- 
tis aux  mêmes  règles  ;  en  particulier  à  celle  qui  pres- 
crit de  ne  point  trop  les  répéter.  Car  ,  comme  de  tels 
repos  excitent  l'attention ,  et  font  naître  l'attente  de 
quelque  chose  de  fort  important ,  si  cette  attente  est 
trompée ,  il  en  résulte  un  sentiment  pénible  et  une 
sorte  de  dégoût. 

Mais  T  usage  le  plus  fréquent  et  le  plus  considé- 
rable du  repos  est  d'indiquer  les  divisions  du  sens , 
et  en  même  temps  de  permettre  à  l'orateur  de  re- 
prendre haleine.  L'art  de  bien  placer  les  repos  de 
cette  espèce,  est  une  des  parties  délicates  et  diffi- 
ciles du  débit.  Dans  tous  les  discours  que  l'on  pro- 
nonce en  public  ,  il  faut  gouverner  sa  respiration  , 
de  manière  à  ne  pas  séparer  des  mots  unis  par  le  sens. 
Souvent,  par  de  telles  coupures,  une  phrase  est  mu- 
tilée et  perd  toute  sa  force.  On  évitera  ce  défaut ,  en 
ayant  soin,  d'amasser  ,  à  l'entrée  de  chaque  membre 
de  phrase  ,  autant  de  souffle  qu'il  est  nécessaire  pour 
la  débiter,  C'est  une  grande  erreur  de  croire  qu'on  ne 
doit  reprendre  haleine  qu'à  la  fin  de  la  période  ,  en 
laissant  tomber  la  voix.  Il  est  aisé  de  respirer  dans  le 
cours  de  la  période  ,  en  profitant  des  plus  légères 
suspensions  ;  et,  par  ce, moyen ,  on  pourra  prononcer 
les  plus  longues  phrases  ou  périodes  sans  gêne ,  et 
sans  aucune  interruption  déplacée. 

Si,  en  parlant  en  public,  on  a  contracté  l'habitude 
d'une  sorte  de  chant ,  qui  exige  de  lui-même  certains 
repos  indépendans  du  sens  ,  on  doit  se  dire  que  rien 
ne  peut  nuire  plus  essentiellement  au  débit.  C'est 
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au  sens  seul  qu'il  appartient  de  régler  les  repos  lie 
la  voix  ;  car ,  à  l'instant  où  il  y  a  suspension  de  la  pa- 
role ,  l'auditeur  suppose  et  cherche  quelque  chose 
d'analogue  dans  la  pensée.  Les  repos  dans  un  dis- 
cours doivent  être  placés  comme  on  a  coutume  de 
faire  dans  une  conversation  sensée  ;  et  non  d'une 
manière  qui  sente  l'art ,  comme  il  arrive  lorsqu'on 
prend  l'habitude  de  se  conformer,  en  lisant ,  à  la 
ponctuation  commune.  La  ponctuation  est  en  gé- 
néral fort  arbitraire ,  souvent  fausse  et  capricieuse  : 
elle  invite  d'ailleurs  à  une  sorte  d'uniformité  de  ton 
toujours  désagréable  .•En  effet ,  si  l'on  veut  que  les 
repos  aient  de  la  grâce  et  de  l'expression ,  il  faut 
non-seulement  les  bien  placer ,  mais  les  accompa- 
gner de  la  voix ,  en  marquant  par  le  ton  leur  nature  ; 
ce  qui  est  plus  sûr  que  de  les  distinguer  par  la  du- 
rée, dont  la  mesure  est  si  incertaine.  Quelquefois 
une  légère  suspension  de  la  voix  est  suffisante  ;  quel- 
quefois ,  au  «contraire  ,  il  faut  y  joindre  une  sorte  de 
dfclence  ;  et ,  en  certains  cas  t  cette  espèce  de  ca- 
dence ,  qui  annonce  la  fin  de  la  période.  Dans  tous 
ces  cas ,  notre  règle  invariable  doit  être  de  parler 
comme  la  nature  nous  enseigne  à  le  faire,  lorsque 
nous  discutons  réellement  nos  plus  chers  intérêts. 

Lorsqu'on  lit ,  ou  qu'on  récite  des  vers,  on  éprouve 
une  difficulté  particulière  à  marquer  juste  les  repos. 
Celte  difficuté  résulte  de  la  mélodie  du  vers,  qui 
impose  d'elle-même*  à  l'oreille  certaines  pauses  ou 
repos  :  et  il  est  si  difficile  d'ajuster  et  de  combiner 
ces  pauses  avec  celles  qu'exigf  la  pensée,  en  évitant 
de  blesser  Poreille  ou  le  sens,  qu'il  ne  faut  pas  s'é- 
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tonner  de  rencontrer  si  rarement  de  bons  lecteurs  en 
ce  genre.  Il  y  a  deux  sortes  de  pauses  qui  appartiennent 
à  la  mélodie  du  vers  :  celle  qui  est  à  la  fin  divvers ,  et 
celle  qu'on  place  dans  le  cours  même  du  vers ,  où 
elle  produit  ce  qu'on  nomme  la  césure.  Hâtive- 
ment à  la  pause  de  la  fin ,  la  rime  la  rend  plus  sen- 
sible ,  et  nous  forée  en  quelque  sorte  à  l'observer. 
Dans  les  vers  blancs,  il  y  a  plus  de  liberté  en  pas- 
sant d'un  vers  à  l'autre  ;  quelquefois. même  on  peut 
le  faire  sans  aucune  suspension  du  sens.  Cette  cir- 
constance a  donné  lieu  d'élever  la  question  suivante  : 
En  lisant  des  vers  de  cette  espiqpe ,  faut-il  faire  «entir 
la  fin  du  v#rs?  Au  théâtre ,  où  l'on  doit  toujours  évi- 
ter d'avoir  l'air  de  parler  en  vers ,  il  est,  je  pense , 
hors  de  doute  que  la  fin  des  Vers  blancs  ne  doit  point 
être  sentie  à  la  prononciation,  lorsque  le  sens  n'y 
veut  point  de  repos,  tylais  ailleurs  cette  méthode  se- 
rait vicieuse  ;  car  à  quoi  servirait  la  mélodie  du  vers  ? 
ou  pourquoi  le  poète  aurait-il  composé  en  nombres 
mesurés,  si  en  lisant  on  les  supprime  ,  et  si  on  en  fa£ 
de  la  prose  ?  Il  faut  donc ,  en  lisant  les  vers  blancs , 
en  faire  sentir  la  fin  à  l'oreille ,  mais  éviter  en  même 
temps  toute  espèce  de  chant.  La  fin  du  vers,  lorsque 
le  sens  n'exige  aucun  repos,  doit  être  indiquée ,  sans 
hausser  ni  baisser  le  ton  f  par  une  sipiple  suspension, 
qui  sépare  lesyers  ,  et  n'affecte  pas  le  sens. 

L'autre  espèce  de  pause  mélodieuse  est  celle  qui 
se  trouve  dans  le  cours  du  vers ,  et  qui  le  partage  en 
deux  hémistiches.  Quoiqu'elle  soit  de  moindre  durée 
que  la  pause  de  la  fin  4u  vers ,  elle  n'échappe  pas  à 
1  oreille.  C'est  ceUe  pause  qu'on  nomme  le  repos  de 
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la  césure.  Dans  le  vers  français  Wreâicp* ,  eUe  toÉabe 
toujours  précisément  swr  lé  milieu  du  ters*  En  an- 
glais ,  elle  peut  se  place*  après  la  quatrième  y  la  cin- 
quième ,  la  sixième  f  ou  la  septième  syllabe,  et  dob 
sur  aucune  antre.  Quand  le  vers  est  fait  de  manière 
que  le  repos  de  la  eesùrd  coïncide  avec  un  léger  re- 
pos*  du  êeiksi  le  vers  peut  être  lfc  avec  facilité  (i)  ; 
mais  s'il  arrive  que  la  césure  sépare  de»  nuits  inr 
timement  liés  par  le  sensy  il  y  ai  entre  le  sens  et  le  son 
une  sorte  de  lotte  qui  rend  la  lecture  du  vers  difficile. 
La  règle  y  en  ce  cas,  est  de  n'avoir  égard  qu'au  repos 
du  sens.  En  négligeant  la  césure  *  le.  vers  manquera 
peut-être  d'harmonie  )  mais  le  sacrifice  du  sebs  prj>* 
duirart  un  effet  encore  pire  (s}* 

(i)  Tek  sont  ces  dttw  Vers  du  Messie  de  Pope  : 

Ye  nymphs  qf  Solynut!  begi»  the  stngs 
To  Jieav'fèly  ihrttes  «  qublim)er , .  struins  belong. 
(a)  C'est  ce  <|u'qq  peut  observer  dans  ce  vers  de  Miltcm  : 

....  /ÎPfoi*  in  me  is  dark 
Illumine  ;  what  is  low ,  mise  and  support.  * . . 
Le  sens  indique  clairement  un  repos  après  ïltnminé,  c'est-à- 
dire  ,  après  la  troisième  syllabe  ;  et  en  lisant  il  faut  le  faire 
sentir,  quoiqu'en  n'ayant  égard  qu'à  là  ittélôdte,  de1  mot 
illumine  dût  se  lier  à  la  saite  ,  et  qûë  la  pàasé  rie  ê8tî  se 
marquer  qu*à  la  quatrième  on  à  ht  sixième  Syllabe.  Ainsi  encore 
dans  le  vers  suivant  dé  Pope  (  Epitré  au  dctctear  Arbutbnot): 

/  sit,  witk  sad  cwility  I  read.  ... 
L'oreille  indique  clairement  le  repos  de  la  césure  après  sadf 
à  la  quatrième  syllabe  ;  mais-  ce  serait  bien  mal  lire,  que  de 
séparer  sad  de  cwility.  Le  sens  ne  permet  4e  repds  qu  après 
la  seconde  syllabe  sit;  et  c'est  aussi  le  seul  qu'où  doit  faire 
sentir  en  lisant. 
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Je  passe  au  ton  du  débit,  qui  est  distinct  de  l'appui 
de  la  voix  et  des  repos.  Il  consiste  dans  les  diverses 
modulations  de  la  voix,  dans  les  notes  ou  variations 
de  son  que  Ton  emploie  en  parlant  en  public.  Pour 
sentir  combien  le  ton  a  d'influence  sur  la  force  et  la 
-beauté  du  discours,  il  suffit  de  se  rappeler  qu'il  n'y 
a  aucun  sentiment,  surtout  aucune  émotion  forte  à 
laquelle  la  nature  n'ait  attaché  une  inflexion  de  voix 
qui  lui  est  propre  :  tellement ,  que  si  quelqu'un  se 
-disait  en  colère  ou  affligé ,  d'un  ton  de  voix  qui  ne 
fut  pas  d'accord  avec  ces  émotions ,  au  lieu  de  per- 
suader,  il  ferait  rire.  La  sympathie  est  un  des  prin- 
cipes de  notre  nature,,  sur  lequel  on  a  le  plus  de 
prise,  lorsqu'il  s'agit  de  persuader.  Tout  homme  qui 
parle  ,  a  en  vue  de  faire  passer  dans  l'âme  de  ses  au*- 
diteurs  les  sentimens  dont  il  est  lui-même  animé; 
mais  il  ne  peut  y  réussir,  qu'en  s'exprimant  de  ma- 
nière à  laisser  voir  qu'il  sent  véritablement  ce  qu'il 
dit  (1).  La  juste  expression  des  tons,  doit  donc  être 


.  (i)'  «  Toutes  les  choses  qui  se  passent  dans  Pesprit  humain 
«.peuvent  être  comprises  sous  deux  classes,  les  idées  et  les 
«  émotions.  J'entends  par  idées ,  toutes  les  pensées  qui  nais- 
se sent  et  se  succèdept,  dans  Pesprit;  et  par  émotions,  les 
«  efforts  que  fait  Pesprit  pour  arranger,  combiner,  séparer 
«  ses  idées  ;  ainsi  que  tous  les  effets  produits  par  les  idées 
«  sur  Pesprit  même  auquel  elles  appartiennent ,  depuis  Pagi- 
ne tation  la  plus  violente  des  passions,  jusqu'aux  sentimens 
*  les  plus  calmes  que  puissent  produire  les  opérations  de 
«  PintelKgence  et  de'  Pimaginatîon.  En  un  mot ,  l'idée  a  la 
«  pensée  pour  objet  ;  celui  de  Pémotion ,  est  le  sentiment  in- 
«  terne,  Ce^qui  sert  à  exprimer  la  pensée ,  je  l'appelle  le  lan- 
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étudiée  avec  soin  par  tous  ceux  qui  veulent  remplir 
dignement  les  fonctions  d'orateur. 

Le  meilleur  précepte  qu'on  puisse  donner  là-des- 
sus, est  de  former  les  tons  du  discours  public  sur 
ceux  d'une  conversation  sensée  et  animée.  On  peut 
observer  que   tout  homme  ,  dans  la    conversation 
commune ,  lorsqu'il  parle  sur  quelque  objet  qui  le 
touche  et  qui  lui  tient  fort  au  coeur ,  a  naturellement 
un  ton  et  une  manière  persuasifs.  Pourquoi  donc 
sommes^nous  si  froids  et  si  peu  persuasifs  dans  le 
discours  soutenu ,  si  ce  n'est  parce  que  nous  quittons 
le  ton  naturel ,  et  que  noua  y  substituons  une  ma- 
nière de  parler  affectée  et  artificielle  ?  Rien  ne  peut 
être  plus  absurde  que  «d'imaginer  qu'en  montant  en 
chaire,  ou  en  se  levant  pour  parler  dans  une  assem- 
blée publique ,  on  doive  renoncer  à  sa  voix  ordinaire, 
pour  prendre  un  ton  étudié  et  des  cadences   toutes 
nouvelles.  Cette  erreur  a  essentiellement  nui  au  dé- 
bit chez  les  modernes  ;  elle  a  introduit  une  espèce 
de  chant  et  une  fatigante  monotonie  dans  tous  les 
genres  de  discours ,  surtout  dans  ceux  de  la  chaire. 
On  s'est  éloigné  de  la  nature;  on  a  cru  donner  au 
discours  de  la  force  et  de  la  beauté ,  en  substituant 
une  mélodie  recherchée  à  l'expression  simple  du 
**— ■  ■       — i — * — — "• 

«  gage  des  idées  ;  et  je  nomme  langage  des  émotions ,  ce 
a  qui  exprime  le  sentiment.  L'un  emploie  comme  signes,  les 
«  mots.  ;  l'autre  ,  les  tons.  Sans  faire  emploi  de  ces  deux 
ce  sortes  de  langages  ,  il  est  impossible  de  communiquer  par 
«  l'oreille ,  tout  ce  qui  se  passe  dans  l'esprit  de  l'homme.  » 
*  ShÉjudàn  ,  fur  l'art  de  lire. 
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sentiment.  Que  tout  orateur  se  tienne  en  garde 
contre  cette  séduction  t  soit  qu'il  parle  dans  une 
chambre,  ou  qu'il  s'adresse  à  une  assemblée  publique, 
qu'il  se  souvienne  toujours  qu'il  parle.  Qu'il  suive 
donc  la  nature,  et  qu'il  apprenne  d'elle  comment 
on  doit  exprimer  les  senti  mens  qu'on  a  dans  le  coeur. 
Imaginez  qu'un  débat  s'élèVe  en  conversation  entre 
des  hommes  graves  et  instruits,  et  supposez  que  vous 
y  prenez  part.  Représentez-vous  les  tons,  les  in- 
flexions de  voix  que  vous  prendriez,  lorsque  vous 
auriez  fort  à  cœur  de  vous  faire  écouter  et  de  capti- 
ver les  suffrages  «  Portez  ces  tons  au  barreau,  en 
chaire',  aux  assemblées  publiques  ;  faites-en  la  base 
de  votre  débit  ;  et  vous  aurea  trouvé  le  vrai  moyen 
de  le  rendre  agréable  et  persuasif. 

J'ai  dit  qu'il  fallait  faire  de  ces  tons  de  conver- 
sation la  base  du  débit  dans  le  dtsootirs  soutenu; 
parce  que,  lorsqu'on  parle  en  public,  il  faut  quelque- 
fois que  ces  tons  soient  un  peu  exaltés.  Dans  une 
harangue  travaillée ,  l'élévation  du  style  et  l'harmo- 
nie des  périodes  forcent  presque  inévitablement  la 
voix  à  des  intonations  et  modulations  plus  musicales 
et  plus  arrondies  que  celles  de  la  simple  conversation  : 
c'est  ce  qu'on  appelle  déclamer.  Mais,  quoique  cette 
manière  de  débiter  s'éloigne  fort  du  ton  ordinaire, 
elle  doit  toujours  être  fondée  sur  le  ton  d'un  entre- 
tien noble  et  sérieux.  J'observerai  en  même  temps, 
que  l'usage  trop  constant  du  genre  déclamatoire , 
n'est  favorable  ni  à  la  composition,  ni  au  débit,  et 
que  les  orateurs  qui  s'y  livrent ,  courent  risque  de 
tomber  dans  cette  monotonie  de  ton  et  de* cadence, 
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qu'on  leur  reproche  si  généralement.  Au  contraire , 
celui  qui  forme  son  débit  sur  la  manière  dont  09 
parle  communément ,  n'est  pas  exposé  à  devenir  mo- 
notone ;  ses  tons  seront  variés  comme  ceux  de  la 
conversation.  La  perfection  du  débit  consiste  dans 
la  réunion  de  ces  deux  mérites  *  parler  avec  aisance 
et  vivacité ,  déclamer  avec  noblesse  et  dignité  ;  en 
faisant  de  ces  deux  manières  l'emploi  convenable  à 
chacune  des  parties  du  discours.  Cette  perfection 
est  rarement  atteinte.  La  plupart  des  orateurs  for* 
ment  leur  débit  au  hasard;  ils  prennent  le  ton  de 
voix  qui  plaît  à  leur  ouille ,  ou  que  leur  suggère 
l'imitation  d'un  modèle ,  et  se  font  ainsi  une  habitude 
de  prononciation  qu'ils  ne  savent  plus  varier.  Pour 
terminer  sur  cet  objet ,  n'oublions  pas  que  l'essentiel 
est  de  nous  attacher  aux  tons  qui  sont  la  vraie  ex- 
pression du  sentiment ,  et,  que  la  nature  nous  sug- 
gère lorsque  nous  nous  entretenons  avec  nos  sem- 
blables ;  de  ne  point  changer  notre  voix  ;  de  ne  pas 
avoir,  pour  parler  en  public,  une  déclamation  arbi- 
traire; et  de  ne  pas  imaginer,  qu'en  ce  genre  on 
puisse  rien  trouver  de  plus  beau  que  la  nature  (1). 

(i)Un  auteur  du  dix-septième  siècle  s'exprime  ainsi ,  dans 
un  Traité  ,*  sur  le  geste  et  la  voix  de  l'orateur  : 
....  Loque re  ;  hoc  vitium  commune ,  lotjuatur 
Ut  nerao  ,  at  tensa  declamitet  onmîa  voce. 
Tu  loquere  ,  ut  mos  est  hominum  ;  boat  aqt  latrat  ille  ; 
IUe  ululât  ;  %udit  hic ,  (  fari  si  talia  dignum  est  )  ; 
Non  hominem  vox  ulla  sonal  ratîone  loquentem. 

Joànnes  Lucas  ,  de  Gestu  et  Voce ,  L.  11 , 
Paris. ,  1675. 
«  Parlez  î  c'est  un  défaut  générai  de  ne  pas  savoir  parler,  et  de 


• 
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Il  me  reste  à  traiter  du  geste,  ou  de  ce  qu'on 
•orome  X action  du  discours.  Il  y  a  des  nations  qui , 
dans  la  simple  conversation ,  font  beaucoup  plus  de 
gestes  que  d'autres.  A  cet  égard ,  les  Français  et  les 
Italiens  ont  bien  plus  de  vivacité  que  nous.  Mais  il 
n'y  a  aucune  nation  ,  peut-être  aucun  individu  , 
quelque  flegmatique  qu'on  le  suppose,  qui  n'ac- 
compagne ses  paroles  de  quelques  mouvemens  du 
corps,  lorsqu'il  s'agit  de  choses  qui  l'intéressent 
vivement.  Il  est  donc  contre  la  nature ,  il  est  incom- 
patible avec  l'intérêt  que  l'orateur  doit  prendre  à  c% 
qu'il  dit,  de  rester  tout- à-fait  immobile,  de  laisser 
les  mots  tomber  de  sa  bouche ,  sans  que  rien  dans  sa 
personne  y  ajoute  l'expression  et  la  vie. 

La  règle  fondamentale  relativement  à  l'action  est 
la  même  que  j'ai  établie  sur  le  ton  de  la  voix.  Etu- 
diez les  regards  et  les  gestes  par  lesquels  les  hommes , 
en  parlant  entre  eux ,  manifestent  ce  qu'ils  sentent, 
leur  zèle ,  leur  indignation ,  leur  compassion ,  leurs 
émotions  quelconques,  et  qu'ils  vous  servent.de. 
modèles.  Il  y  a  dans  ces  gestes  et  dans  ces  regards 
des  choses  communes  à  tous  les  hommes ,  et  d'autres 
qui  n'appartiennent  qu'à  quelques  individus.  L'ora- 
teur doit  faire  choix  de  ceux  qui  lui  sont  naturels  ; 
car  il  en  est  de  l'action  comme  de  la  voix.  Il  n'est 
pas  question. d'ajuster  une  suite  de  mouvemens  et  de 

gestes  agréables ,  et  de  les  répéter  en  public ,  sans 

.    : •      • 

«  déclamer  toujours.  Parler,  comme  il  sied  à  vm  homme. 
*  L'un  mugit,  l'autre  hurle,  uu  troisième  aboie,  (  s'il  est 
«  permis  de  s'exprimer  ainsi  )  ;  et  personne  ne  songe  à 
«  donner  à  sa  voix  le  ton  d'un  homme  raisonnable.  » 
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aucun  égard  aux  habitudes  et  aux  dispositions  natu- 
relles. Il  faut  que  tous  les  gestes,  que  tous  les  mou- 
vemens  de  l'orateur  soient  empreints  de  l'expression 
que  la  nature  lui  suggère  ;  sous  peine ,  après  beau- 
coup d'étude,  de  paraître  plein  de  gêne  et  de  roideur. 
Cependant ,  quoique  la  nature  doive  être  le  fon- 
dement de  Aou te  cette  partie  de  l'expression  oratoire, 
je  ne  nie  pas  que  l'art  et  l'étude  ne  puissent  con- 
tribuer à  la  .rendre  plus  parfaite.   Bien  des  gens 
Manquent  de  grâce  dans  leurs  mouvemens ,  et  l'on 
peut  diminuer  ce  défaut  par  le  travail.  L'étude  de 
l'action  oratoire  a  pour  but  principal  d'apprendre  à 
éviter  les  mouvemens  gauches  ou  désagréables ,  et  à 
exécuter  ceux  qui  sont  naturels  à  l'orateur,  de  la  ma- 
nière qui  lui  sied, le  mieux.  On  a  conseillé,  dans  ce 
but,  de  s'exercer  devant  un  miroir,  afin  de  juger 
soi-même  de  ses  gestes.  Mais  peut-être  en  ce  Cas  notre 
propre  jugement  n'est  pas  le  plus  sûr;  et  il  pourrait 
arriver  qu'on  se  vît  long-temps  au  miroir ,  sans  aper- 
cevoir ses  vr^is  défauts.  Le  jugement  d'un  ami  d'un 
goût  éprouvé  est  }>ien  plus  utile.  Quant  aux  règles  de 
détail  sur  l'ac.tiqp  çt  le  geste ,  on  en  trouve  un  grand 
nombre  dansQuintilien  %  an  dernier  chapitre  du  XI* 
livre  de  ses  Institutions  ;  et  la  plupart  des  modernes, 
qui  ont  écrit  sur  ce  sujet ,  se  sont  presque  bornés  à 
les  traduire.  Fo^r  .ijnfli,.  j'ai  pfûnç  à  croire  que  de 
telles  règjçs  t  dpanées  à$  yf*ve  voix  ou  par  écrit > 
puissent  être  fort  utiles ,  à  moins  de  les  mettre  en 
pratique  sot»  les  ye*x  «aêmes  des  disciples  (i). 

(i)   Je  donnerai    ici  quelques  indications  de   ce   genre, 
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J'ajouterai  que,  pour  débiter  un  discours  avec 
succès,  l'orateur  doit  surtout  se  garantir  d'une  sorte 

pour  ceux  qui  voudront  tenter  d*en  faire  usage.  En  parlant 
en  public  9  il  faut  conserver  dans  le  maintien  autant  de 
diguké  qu'il  est  possible.  Une  posture  droite  est  celle  qui 
convient  le  mieux  :  cette  postvire  doit  être  ferme ,  afin  que 
tous  les  mouvemens  du  corps  soient  libres  et  faciles.  Si  Ton 
se  penche ,  ce  doit  être  du  côté  des  auditeurs  ;  c'est  une 
expression  naturelle  d'intérêt  et  de  zèle  Quant  k  l'expres- 
sion de  la  physionomie  ,  la  règle  essentielle  est  qu'elle  » 
d'scetfrd  avec  les  paroles;  lorsqu'elle  ne  doit,  peindre  aucune 
émotion  particulière ,  un  regard  ferme  et  grave  convient 
toujours*  Les  yeux  ne  doivent  pas  rester  immobiles ,  et  fixés 
sur  un  seul  objet,  mais  se  mouvoir  avet  aisance  et  se  pro- 
mener sur  les  auditeurs.  Les  mouvemens  des  mains  sont  la 
principale  partie  du  geste.  Les  anciens  n'approuvaient  pas 
qu'en  aucun  cas  la  main  gauche  gesticulât  seule.  Il  ne  me 
paraît  pas  néanmoins  que  l'oeil  en  soit  blessé ,  quoiqu'il  soit 
naturel  que  la  droite  soit  plus  employée.  De  fortes  émotions 
exigent  que  les  deux  mains  gesticulent  à  la  fois  et  de  con- 
cert :  mais  soit  des  deux  mains ,  soit  d'une  seule  ,  le  point 
essentiel  est  que  les  mouvemens  soient  libres  et  aisés.  Des 
mouvemens  étroits  et  restreints  n'ont  pas'  de  grâce;  c'est 
pourquoi  on  prescrit  que  le  geste  des  mains  parte  plutôt 
de  l'épaule  que  Au  coude.  Il  est  rare  que  les  me*tvjmens 
perpendiculaires,  de  haut  en:  bas  ou  de  bas  en  haut  en  ligne 
droite  soient  bien  placés  :  c'est  ce  que  Shakespear  ,  dans 
Hamlet ,  appelle  scier  Pair  avec  la  main.  Les  mouvemens 
obliques  sont  en  général  plus  gracieux.  11  faut  éviter  les 
mouvemens  brusques  ou  légers  ;  ils  ne  sont  pas  nécessaires 
pour  exprimer  l'intérêt  et  la  sensibilité.  Shakespear  donne  à 
cet  égard  des  conseils  pleins  de  bon  sens  :  «  Mettez  de  la 
a  douceur  partout,  dit -il,  et  jusque  daus  Forage  delà  pas- 
«  sion ,  montrez  celte  espèce  de  modération  qui  en  corrige 
«  la  violence.  » 


Digitized  by  LjOOQ IC 


DU   DÉBIT.   LEC.    XXXIII.  207 

de  trouble  et  d'agitation ,  qui  a  empare  souvent  de 
ceux  qui  commencent  ^parler  en  public.  Il  doit  tâ- 
cher de  se  recueillir  et  d'être  maître  de  lui-même. 
L'expédient  le  plus  sûr  pour  cela  est  de  se  bien  pé- 
nétrer de  son  sujet  et  de  son  importance  ;  d'être 
beaucoup  plus  occupe  de  persuader  que  de  plaire* 
L'orateur  plaira  d'autant  plus  qu'il  en  fera  moins  son 
unique  affaire.  C'est  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus 
sage  <jU  s'élever  au-dessus  de  cette  crainte  timide  qui 
déconcerte  l'orateur,  et  lui  fait  oublier  ce  qu'il  doit 
dire  et  copiaient  il  doit  le  dire» 

Je  ne  finirai  pas  sans  recommander  fortement  de 
se  tenir  en  garde  contre  toute  espèce  d'affectation  y 
car  elle  défigure  infaillibffment  le  débit.  Quelle  que 
soit  vôtre  manière ,  soyez  vous-même  ;  n'imitez  per- 
sonne ,  et  ne  vous  faites  point  un  modèle  hors  de 
votre  propre  nature.  Tout  ce  qui  est  naturel  peut 
plaire  avec  ses  défauts  ,  parce  qu'on  y  reconnaît 
l'homme ,  et  que  c'est  un  langage  qui  paraît  partir 
du  cœur.  Au  contraire,  un  débit  plein  de  grâce  et 
de  beautés ,  mais  qui  manque  d'aisance  et  de  liberté, 
qui  décèle  Fart  et  l'affectation,  ne  manque  jamais 
de  déplaire  et  de  produire  un  vrai  dégoût.  Un  débit 
parfaitement  correct  et  parfaitement  beau  est  un  don 
bien  rare  ;  il  exige  la  réunion  de  trop  de  talens. 
Mais  il  est  à  la  portée  du  plus  grand  nombre  d'ac- 
quérir une  manière  pressante  et  persuasive,  dont 
l'effet  n'est  pas  fort  inférieur.  Il  suffit  pour  cela  de 
se  défaire  de  quelques  mauvaises  habitudes;  de  con- 
sentir à  suivre  la  nature  ;  de  parler  en  public  comme 
on  parle  en  particulier ,  lorsqu'on  est  animé  par  un 
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grand  intérêt.  Si  quelqu'un  a  des  défauts  naturels 
et  considérables ,  qui  affectent  le  geste  ou  la  voix ,  il 
ne  peut  pas  plus  mal  faire  que  d'attendre ,  pour  les 
corriger,  le  moment  de  parler  en  public.  Il  faut  com- 
mencer cette  réforme  dans  la  conversation  ordinaire, 
et  se  présenter  en  public  avec  ses  bonnes  habitudes 
acquises.  Car  au  moment  où  l'orateur  prononce  un 
discours  public ,  il  ne  faut  pas  qu'il  donne  son  atten- 
tion à  ses  tons  et  à  ses  gestes.  S'il  s'en  occupe ,  à 
l'instant  l'étude  et  l'affectation  se  feront  sentir  ;  il 
doit  être  alors  tout  entier  à  son  sujet,  aux  pensées  et 
aux  sentimens  qu'il  veut  faire  naître ,  et  laisser  le  soin 
de  son  débit  à  la  nature  ou  à  des  habitudes  con- 
tractées à  l'avance.  * 
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LEÇON    XXXIV. 

Moyens  de  faire  des  progrès  dans  l'art 
de  l'éloquence* 


«)  'ai  traité  à  fond  des  divers  genres  de  discours  pu- 
blics ,  de  la  composition  et  du  débit  oratoire.  Avant 
de  quitter  ce  sujet,  il  ne  sera  pas  inutile  peut-être 
de  joindre  ici  quelques  observations  relatives  aux 
moyens  de  faire  des  progrès  dans  Fart  de  parler  eu 
public ,  et  d'indiquer  les  études  les  plus  nécessaires 
pour  y  parvenir. 

U  s'en  faut  de  beaucoup  que  le  talent  de  l'orateur, 
dans  le  sens  propre  du  mot ,  soit  une  cbose  com- 
mune ou  d'une  acquisition  facile.  Il  n'est  pas  bien 
difficile  sans  doute  de  composer,  sur  quelque  sujet 
commun ,  un  discours  fleuri ,  et  de  le  débiter  de  ma- 
nière à  amuser  son  auditoire.  Mais,  quoique  ce  tra- 
vail ne  soit  pas  sans  mérite ,  l'éloquence ,  considérée 
sous  le  jour  où  je  l'ai  présentée  ,  est  d'un  ordre  fort 
supérieur;  c'est  un  grand  effort  de  l'esprit  humain  ; 
c'est  l'art  de  commander  par  la  persuasion  :  son  ob- 
jet n'est  pas  simplement  d'afnuser  l'imagination  ; 
mais  de  parler  à  la  fols  à  Fesprit  et  au  cœur;  d'en- 
traîner ceux  qui  nous*  écoutent ,  et  de  faire  sur  eux 
une  impression  profonde  et,  durable.  Que  de  talens 
naturels  et  acquis  sont  indispensables  pour  atteindre 
RHÉT.  DEBLAIfl.  —  Tome  H.  i£ 
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à  ce  degré  de  perfection!  Une  imagination  vive  et 
forte;  beaucoup  de  sensibilité ,  jointe  à  un  jugement 
solide  et  à  une  grande  présence  d'esprit;  une  longue 
étude  du  style  et  de  la  composition  ;  enfin  des  qua- 
lités extérieures  et  néanmoins  essentielles  ;  une  pré- 
sentation qui  n'ait  rien  de  désagréable  ,  quelque 
grâce  même  dans  le  geste,  une  voix  pleine  et  flexible. 
Y  a-t-il  lieu  de  s'étonner  que  l'on  rencontre  si  rare- 
ment un  orateur  parfait  et  accompli  à  tous  égards? 
Il  ne  faut  pas  néanmoins  que  cette  réflexion  nous 
décourage.  Entre  la  médiocrité  et  la  perfection  ab- 
solue ,  il  y  a  un  long  intervalle.  On  y  découvre  plu- 
sieurs places ,  que  Ton  peut  occuper  avec  honneur* 
Plus  la  perfection  absolue  est  rare  et  difficile ,  plus 
&  est  beau  d'en  approcher ,  même  sans  l'atteindre. 
Le  nombre  des*  orateurs  qu'on  doit  placer  au  pre^s 
nrier  rang  est  peut-être  moindre  que  celui  des  poètes 
qui  excellent  dans  leur  genre  ;  mais  l'étude  de  l'élo- 
quence a  sur  eelle  de  la  poésie  un  avantage  :  dans  la 
poésie,  il  faut  exceller;  on  n'y  supporte  rien  de 
médiocre.: 

. .  »  . .  Mediocribus  esse  poetîs 
Non  homines  ,  non  Di ,  non  concessere  columnae  (i). 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'éloquence  :  on  peut  y 
6ccuper  avec  dignité  un  poste  moins  élevé.  L'élo- 
quence a  différens  genres  et  différentes  formes;  elle 
peut  être  simple  et^  tempérée ,  tout  aussi-bien  que 

= — -  4 .M»-?;- — 

(t)  Le  talent  médiocre  es\  toujours  sans  excuse: 

Libraire;  hommes  et  difux,  tout  prosent  ce  travers. 

Daru. 
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pathétique  et  sublime.  Tel  génie,  qui  ne  peut  at- 
teindre à  ces  derniers  genres,  se  fera  une.  réputation 
honorable  dans  les  autres  ,  et  s'y  rendra  souvent  fort 
utile. 

XI  importe  peu,  de  savoir  si  c'est  l'art  ou  la  nature 
qui  contribue  le  plus  à  former  l'orateur.  En  tout 
genre ,  il  faut  que  la  nature  fournisse  le  germe  du 
talent,  et -que  la  culture  le  développe.  La  nature 
fait  toujours  quelque  chose ,  mais  elle  laisse  beau- 
coup à  faire.  Il  est  sûr  que  l'étude  a  plus  d'influence 
pour  perfectionner  les  dons  de  la  nature  dans  la  car- 
rière de  l'éloquence,  que  da*is  celle  de  la  poésie;  Je 
veu*  dire,  que  la  poésie  peut  bien  recevoir  de  la 
critique  d'utiles  secours;  mais  que,  sans  aucun  se- 
cours ,  et  par  la  seule  force  de  son  génie ,  un  poëtç 
peut  s'élever  plus  baut  qu'un  orateur  qui  n'a,  jamais 
étudié  les  règles  du  style ,  de  la  composition  et  du. 
débit.  JJomère  dut  tout  à  lui-mjçme  ;  Démosttiène  et 
Cicéron  durent  beaucoup  à  leur  propre  travail  et  auf 
leçons  d'au trui.  Après  ces  observations  préliminaires, 
je  passe  au,  principal  objet  de  cette  leçon,  qui  est 
d'indiquer  les  moyens  de  faire}  dans  l'ai;t  de  l'élo,- 
quençe  de  spljdes  progrès. 

En  premier  lieu,  ,  il  fout  mettre  en  tête  et  au  plus 
haut  rang,  le  caractère  et  le  mérite  personnels.  Pour 
être  vraiment  éloquent  çt  entraîner  la  persuasion  9 
avant  tout  il  faut  être  un  homme  yertueu*.  C'était 
chez  les  anciens  orateurs  une  maxime  reçue  :  «  Non 
«  posse  oratorem  esse  nisivirum  bonum  (1).  »  Il  est 

(i)  «Que  Ton  ne  peut  être  orateur  ,  si  l'on  n'est  homme  de 
«  bien,  n 
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satisfaisant  de  trouver  cette  relation  entre  la  vertu 
et  l'un  des  arts  libéraux  les  plus  nobles  :  et  Ton  peut, 
si  je  ne  me  trompe ,  montrer  clairement  que  cette 
assertion  n'est  pas  un  lieu  commun  de  déclamation  ; 
mais  qu'elle  est  fondée  sur  la  vérité  et  sur  la  raison. 

En  effet ,  premièrement  voyez  s^il  y  a  rien  de  plus 
propre  à  opérer  en  vous  la  persuasion ,  que  la  bonne 
opinion  que  vous  avez  de  celui  qui  vous  parle ,  de  sa 
probité ,  de  son  désintéressement ,  de  sa  candeur,  de 
toutes  ses  qualités  morales.  Ces  vertus  donnent  du 
poids  à  tout  ce  qu'il  dit  :  elles  y  ajoutent  même  une 
véritable  beauté;  elles  nous  disposent  à  l'écouter 
avec  attention  et  avec  plaisir;  elles  nous  donnent 
quelque  penchant  à  penser  et  à  sentir  comme  lui.  Si 
au  contraire  nous  soupçonnons  dans  l'orateur  de  la 
«ruse  et  de  la  fourbe ,  un  esprit  bas  et  corrompu ,  son 
éloquence  n'a  plus  d'effet  :  elle  peut  amuser ,  il  est 
vrai  ;  mais  on  l'envisage  comme  un  jeu  plein  d'arti- 
fice ,  comme  de  séduisantes  paroles  dont  il  faut  se  dé- 
fier ;  et  dès  lors ,  quelle  peut  être  sa  force  persuasive? 
Dans  la  simple  lecture  même ,  un  auteur  que  nous 
estimons  nous  attache.  Mais  lorsque  celui  qui  parle 
est  sous  nos  yeux,  lorsqu'il  s'adresse  à  nous  person- 
nellement et  sur  des  sujets  de  haute  importance ,  l'o- 
pinion que  nous  nous  formons  de  son  caractère, 
doit  avoir  bien  plus  d'influence. 

Cependant,  comme  on  pourrait  dire  que  cette  re- 
marque tend  à  montrer  le  prix  de  la  réputation  de 
vertu ,  et  non  de  la  vertu  même,  puisqu'il  peut  bien 
se  faire  que  l'on  ait  l'une  sans  l'autre ,  je  dois  observer 
ultérieurement  que  la  vertu  favorise  l'éloquence  par 
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des  raisons  indépendantes  de  la  confiance  qu'elle 
inspire» 

Premièrement ,  rien  n'est  plus  propre  que  la  vertu 
à  favoriser  d'honorables  études  :  elle  inspire  une 
émulation  généreuse  ;  elle  accoutume  au  travail  ; 
elle  donne  à  l'esprit  toute  la  liberté  nécessaire  ,  en 
le  soulageant  du  fardeau  des  passions  honteuses ,  ou 
malfaisantes  ,  qui  sont  le  plus  grand  obstacle  aux 
progrès  en  tout  genre*  Quintilien  s'exprime  là-dessus 
avec  beaucoup  de  justesse  :  «  Quod  si  agrorum  nimia 

*  cura  y  et  sollicitior  rei  familiaris  diligentia ,  et 
«  venandi  voluplas ,  et  dati  spectaculis  dies ,  mul- 

*  tum  studiis  auferunt  ;  quid  putamus facturas  eu- 
«  piditatem ,  àvaritiam ,  invidiam  ?  Nihil  enim  est 
«  tant  oeçupatum  ,  tant  multiforme ,  tôt  ac  tant  <va~ 
«  riis  affectïbus  concisum ,  atque  laceratum ,  quam 
«  mala  ac  improba  mens,  Quis  inter  hœc  ,  litteris , 
«  aut  ulli  bonœ  arti,  locus  ?  Non  hercle  magis  quam 
«  frugihus  y  in  terra  sentibus  ac  rubis  occupata  (1).  » 

Mais  outre  cette  considération ,  il  y  en  a  une  plus 
importante  encore ,  quoique  peut-être  on  n'y  donne 

(i)  «  Si  l'administration  d'un  domaine  ,  ou  les  soins  de  l'éco- 
«  nomie  domestique  ;  si  la  passion  de  la  chasse ,  ou  le  goût 
«  des  spectacles  <,  absorbent  le  temps  qu'on  pourrait  donner 
«  à  l'étude;  que  dirons-nous  de  la  convoitise  ,  de  Ta  varice, 
«  de  l'envie  ?  Il  n'y  a  rien  de  si  occupé ,  de  si  troublé ,  de 
«  si  partagé  ,  de  si  déchiré,  que  le  cœur  de  l'homme  méchant 
k  et  vicieux.  Au  milieu  de  ce  désordre ,  quelle  place  reste-t-il 
«  pour  les  lettres  ou  pour  les  beaux-arts?  Autant  sans  doute 
v  qu'il  en  reste  au  bon  grain  ,  dans  une  terre  couverte  de 
«  ronces  et  d'épines.  » 
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pas  toujours  touteTattention  qu'elle  mérite;  c'est  que 
la  vertu  réelle  est  la  source  de  tous  les  sentimens  capa- 
bles de  toucher  le  ceWr  des  autre».  Quelque  corrom- 
pus que  soient  généralement  les  hommes ,  la  vertu 
conserve  sur  eux  son  empire.  Aucun  langage  n'est  si 
généralement  éiitettdu ,  que  cehii  par  lequel  l'homme 
de  bî£n  exprime  dés  sentiments  vertueux»  L'homme 
îqui  en  est  animé  est  donc  ïe  seul  qui  puisse  ,  au  sens 
propre  du  mot ,  parïer  au  ccêut.  Dans  tous  les  sujets 
importans  ,  dans  les  grandes  occasions  ,  les  sentimens 
nobles  et  élevés  ont  une  force  entraînante  et  irrésis- 
tible :  ils  répandent  dans  le  discours  une  chaleur  qui 
gbgne  lien  tôt  les  auditeur*  *  et  qui  est  lcj  principal 
moyen  par  lequel  Féîoqnence  opère  tous  ses  prodiges. 
H'art  et  l'imitation  n'y  peuvent  rien»  Une  Vertu  con^- 
trefaite  toe  produit  pointées  mOuvemens.  Il  n'y  a  qu'un 
sentiment v  vrW  qui  transmette  de  telles  émotions. 
Aussi  voyons-toôtts  <jue  les  orateurs  les  plus  renom- 
mée ,  tèt*  que  'D^mosthène  et  Cicéron  ,  n'étaient 
'jpas  môftis  distingués  par  leurs  vertus  que  par  leur 
éloquence  :  ils  étaient  animés  de  l'amour  âa  hien 
public  ,  et  pleins  d  un  zèle  ardent  pour  le  salut  de 
leur  patrie.  C'est  &  ces  vertus ,  n'en  doutons  pas, 
qu'il  faut  attribuer  en  grande  partie  les  effets  de  leur 
éloquence  ;  et  les  harangues  ,  où  respirent  ces  senti- 
mens généreux  ,  sont  aussi  celles  qui  ont  été  de  tout 
temps  le  plus  admirées. 

Rien  donc  n'est  plus  nécessaire  à  ceux  qui  veulent 
exceller  dans  kr haute  éloquence,  que  de  se  faire  de 
vertueuses  habitudes,  et  de  donne?  à  leurs  sentimens 
moraux  tout  le  développement,  toute  la  délicatesse 
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dont  ils  sont  susceptibles.  S'ils  les  laissent  s'émous- 
ser  et  se  paralyser ,  ils  manqueront ,  dans  l'occasion  ^ 
des  moyens  les  plus  sûrs  d'émouvoir.  Ils  doivent 
cultiver  particulièrement  les  sentimenset  les  disposi- 
tions qui  suivent  :  l'amour  de  là  justice  et  de  l'ordre,, 
lié  à  un  sentiment  d'indignation  contre  l'insolence 
et  l'oppression  ;  l'attachement  à  la  probité  et  à  la 
vérité  ,  joint  à  la  bai  ne  de  la  fraude ,  de  la  bassesse 
et  de  la  coiTuption  ;  une  âme  grande  et  courageuse  j 
l'amour  de  la  liberté ,  de  la  patrie  ,  du  bien  public  ; 
un  cèle  ardent  pour  toutes  les  entreprises  hono 
râbles  et  utiles;  du  respect  pour  les  caractères 
béroïques  et  vertueux.  Un  tour  d'esprit  froid  et 
sceptique  est  très  -  défavorable  à  l'éloquence  ;  de 
xnême  que  cette  humeur  railleuse ,  qui  prend  plaisir 
à  déprécier  tout  ce  qui  est  grand  t  et  à  tourner  en 
a-idiculece  qui -est  l'objet  de  l'admiration  générale,. 
Une  telle  disposition  ne  présage  en  aucun  genre  de 
bien  grands  succès;  mais  moins  encore  dans  l'art 
oratoire.  Le  véritable  orateur  doit  avoir  des  Sentâ- 
mens  généreux  ,  une  sensibilité  vive  ,  et  l'esprit 
naturellement  disposé  à  admirer  les  grands  objets 
qui  frappent  l'imagination  des  hommes*  Aux  vertus 
mâles  et  fortes,  îl  doit  unir  une  compassion  active 
pour  les  maux  de  ses  sémtflabïes  ,  partager  leurs 
souffrances ,  ressentir  les  injures  qui:  leur  sont  faites. 
Son  cœur ,  susceptible  de  toutes  les  impressions  t 
doit  être  prêt  à  revêtir  les  senthnens  d'autrui ,  à  se 
mettre  à  la  place  de  ceux  dont  il  épouse  ou  discute 
les  intérêts.  L? orateur  doit  encore  tâcher  d'acquérir 
un  heureux  mélange  de  modestie  et  de  fierté.  La 
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modestie  lui  est  indispensablement  nécessaire  ;  on 
suppose  avec  raison  qu'elle  est  la  compagne  du  vrai 
mérite  ;  et  tout  ce  qui  l'annonce  captive  la  bienveil- 
lance. Mais  cette  qualité  ne  doit  pas  dégénérer  en  une 
timidité  excessive.  L'orateur  doit  pouvoir  compter 
assez  sur  lui-même,  pour  montrer  une  honnête 
assurance ,  fondée  ,  non  sur  la  présomption  et  la 
vanité ,  mais  sur'  la  justice  et  la  vérité  de  la  cause 
qu'il  défend,  ou  de  l'opinion  qu'il  embrasse  :  ce 
sentiment  contribue  beaucoup  à  faire  sur  ceux  qui 
l'écoutent  l'impression  qu'il  a  dessein  de  produire. 

Après  les  qualités  morales  ,  la  seconde  chose 
requise  chez  l'orateur  est  un  fonds  suffisant  de 
connaissances.  Cicéron  et  Quintilien  répètent  sou- 
vent cette  maxime  :  «  Quod  omnibus*  disciplinis  et 
«  artibus  débet  esse  instructus  orator  (1)  ;  »  c'est-à- 
dire,  que  l'orateur  doit  avoir  reçu  ce  que  nous 
sommons  une  éducation  libérale  ,  et  s'êtrte  formé 
l'esprit  par  une  étude  régulière  de  la  philosophie  et 
des  belles  -  lettres.  Il  ne  faut  ,  en  effet,  jamais 
oublier  que 

La  raison  des  bons  vers  est  la  règle  première  (2). 

Le  bon  sens  et  l'instruction  sont  les  vrais  f on  démens 

de  l'éloquence.  Aucun  art  ne  peut  apprendre  à  bien 

-  », 

(1)  «  Que  l'orateur  doit  avoir  un  assortiment  complet  de 
p  connaissances ,  et  n'être  étranger  à  aucune  partie  des 
«.  études.  » 

(2)  Scribendi  recte  sapere  est  principium  etfons. 

Hor.  art.  poe%. 
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parler  sur  un  sujet  sur  lequel  on  n'a  point  acquis 
des  lumières  suffisantes  :  et  s'il  existe  un  art  qui  ait 
pette   prétention ,   c'est*  une    pure  charlatanerie  , 
comparable  à  celle  des  anciens  sophistes ,  qui  ensei- 
gnaient à  leurs  disciples  à  soutenir  sur  toute  espèce 
de  sujets  le  pour  et  le  contre.  Un  tel  art  sera  tou- 
jours justement  méprisé  par  les  hommes  sages.  L'ér 
tude  du  style ,  celle  de  la  composition ,  et  tout  l'art 
oratoire  ,  ne  peuvent  qu'aider  l'orateur  à  ranger  ses 
matériaux  ;  le  fond  des  matériaux  doit  venir  d'ail- 
leurs, et  ne   peut  être  fourni  par  la  rhétorique. 
Celui  qui  se  propose  de  plaider  au  barreau  doit 
acquérir  une  connaissance  profonde  du  droit ,  et 
emprunter  de  la  science  et  de  l'expérience  toutes 
les  lumières  qui  peuvent  servir  dans  cette  vocation  , 
3oit  pour  défendre  une  cause  ,  soit  pour  convaincre 
un  juge.  Celui  qui  aspire  à  la  chaire  doit  faire  une 
étude  suivie  de  la  théologie  ,  de  la  religion-pratique, 
de  la  morale  et  de  la  nature  humaine ,  afin  de  trouver 
en  lui,  sur  tous  les  points  qu'il  aura  à  traiter,  une 
abondante  source    d'instruction  et  de   persuasion. 
Celui  qui  veut  se  mettre  en  état  de  siéger  dans  le 
conseil  suprême  de  la  nation ,  ou  dans  toute  autre 
assemblée  publique  et  délibérante ,  doit  étudier  avec 
soin  les  objets  dont  cet/e  assemblée  s'occupe  :  il  faut 
qu'il  connaisse  les  formés  du  tribunal  dont  il  veut 
devenir  membre ,  le  cours  de  la  procédure  qu'on  y 
suit ,  et  qu'il  donne  l'attention  la  plus  soutenue  aux 
faits  qui  peuvent  y  devenir  le  sujet  de  la  délibération. 
Outre  les  connaissances  qui  appartiennent  immé- 
diatement à  la  vocation  qu'il  embrasse,  l'orateur, 
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qui  veut  se  placer  au  premier  rang,  doit  profiter  de 
tous  les  motuens  de  loisir  que  lui  laissent  les  occu- 
pations de  son  état,  pour  cultiver  le  cercle  entier 
des  belles-lettres.  L'étude  de  la  poésie  servira  sou- 
Vent  à  embellir  son  style  ,  lui  fournira  de  vives  ima- 
ges ,  et  d'agréables  illusions  :  il  tirera  encore  plus  de 
fruit  de  l'étude  de  l'histoire  ;  car  la  connaissance  des 
faits  ,  des  caractères  illustres  ,  et  du  cours  des  évé- 
nemens,  est  d'un  emploi  fréquent  (1).  Dans  les  occa- 
sions les  plus  importantes  où  l'éloquence  se  déploie , 
tin  goût  cultivé  et  des  lumières  étendues  sont  sou- 
vent d'un  grand  secours.  L'orateur  y  trouve  une 
source  d'ornemens,  quelquefois  même  d'argumens 
solides.  Au  contraire ,  lé  défaut  de  connaissances  t 
même  sur  des  objets  étrangers  à  sa  profession  ,  est  un 
désavantage  à  plus  d'un  égard ,  et  donne  à  ses  rivaux 
une  supériorité  marquée. 

Qu'il  me  soit  permis.,  en  troisième  lieu,  de  re- 
commander, non-seulement  l'acquisition  des  con- 
naissances utiles ,  mais  l'habitude  de  l'application  et 
du  travail  :  c'est  le  seul  moyen  de  s'élever  au-dessus 
de  la  médiocrité  dans  tous  les  genres.  Il  ne  faut  pas 
croire  que ,  pour  devenir  un  avocat,  un  prédicateur, 
ou  enfin  un  orateur  célèbre ,  il  suffise  d'une  étude 


(i)  Imprimis  vero  abundare  débet  orator  e&emploPum  copia, 
cum  veterum ,  tum  etiam  novorum  ,•  a deo  ut  non  modo  quœ 
conscripta  sunt  historiis,  aut  sermonibus  velut  per  rnanus 
tradita  ,  quœque  quotidie  aguntur ,  debeat  nosse  ;  verum  ne 
ea  qùidem,  quœ  a  clariorîbus  poetis  sunt  Jîcta^'negîigere. 
Quintil.  L.  Xii,  cap.  4* 
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|>as$agère  ,  ou  de  quelques  années  de  préparation. 
Ce  n'est  que  par  un  travail  assidu  ,  converti  en  ha- 
bitude et  prompt  à  se  mettre  en  activité,  ,qu' on  peut 
Remplir  lès  devoirs  de  cet  état.  Telle  est  la  loi  de  lé 
hàltire  ;  et  il  faut  aVoir  une  bien  haute  opinion  de  son 
génie,  pour  se  flatter  d'y  faire  exception.  Cette  loi 
d'ailleurs  est  digne  de  la  sagesse  de  son  auteur  ;  car, 
au  vrai,  c'est  le  travail  qui  est  l'assaisonnement  (1) 
du  plaisir  ;  sans  lui  là  vie  est  languissante  ;  rien  n'est 
plus  contraire  au  développement  des  talens  hono- 
rables et  aux  vraies  et  solides  jouissances,  que  cet 
abattement  de  l'âme  qui  naît  de  l'indolence  et  de  la 
dissipation.  Dans  toute  espèce  d'art,  mais  surtout 
dans  l'art  de  parler  ou  d'écrire,  on  connaît  ceux 
que  la  nature  y  destine,  à  l'enthousiasme  qu'ils  ont 
pour  cet  art.  Cette  passion,  enflammée  par  l'objet 
qu'elle  veut  atteindre,  fait  supporter  avec  plaisir 
tous  les  travaux  nécessaires  pour  y  réussir.  C'était 
le  caractère  distinetif  des  grands  hommes  de  l'anti- 
quité ,  et  ce  doit  être  celui  des  modernes  qui  veulent 
marcher  sur  leurs  traces.  Cet  honorable  enthou- 
siasme est  nécessaire  à  ceux  qui  étudient  l'art  ora- 
toire :  s'il  ne  s'allume  dans  la  jeunesse ,  l'âge  mûr  sera 
sans  chaleur. 

En  quatrième  lieu  <,  l'étude  des  grands  modèles 
favorise  beaucoup  les  progrès.  Tout  homme  qui 
parle  et  qui  écrit,  doit  tâcher,  sans  doute,  d'avoir 
une  manière  qui  lui  soit  propre ,  et  qui  caractérise  sa 
composition  et  son  style.  L'imitation  servile  éteint  le 


(1)  Condimentum. 
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génie,  ou  plutôt  annonce  qu'il  n'existe  pas.  Mais, 
d'un  autre  côté  ,  il  n'y  a  point  de  génie,  quelque  ori-» 
gin  al  qu'il  soit ,  qui  ne  puisse  profiter  et  s'aider  de 
T étude  des  modèles,  soit  pour  le  style  ,  soit  pour  là 
composition  et  le  débit.  Ces  exemples  nous  ouvrent 
de  nouvelles  vues,  étendent  ou  rectifient  les  nôtres, 
animent  les  pensées  ,  excitent  notre  émulation. 

Il  est  sans  doute  important  de  bien  choisir  ses  mo- 
dèles ;  et  en  supposant  que  ce  choix  est  fait  avec 
discernement,  il  faut  encore  prendre  garde  de  se 
laisser  séduire  par  une  admiration  aveugle  et  sans 
bornes. 

Decîpit  exemplar  vitiis  iroitabile  (i). 

On  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  que  dans  les  meil- 
leurs modèles  tout'  n'est  pas  digne  d'être  imité.  Il 
faut  lâcher  de  se  faire  une  idée  juste  des  beautés 
propres  à  chaque  écrivain ,  ou  à  chaque  orateur ,  et 
n'imiter  que  cela.  On  ne  doit  point  s'attacher  trop  à 
un  seul  modèle  ;  ce  serait  le  vrai  moyen  de  tomber 
dans  une  imitation  vicieuse  et  affectée  ;  on  doit  au 
contraire  recueillir  de  toutes  parts  ce  que  l'on  trouve 
de  plus  parfait.  On  n'attendra  pas  de  moi  que  je  cite 
ici  î  en  aucun  genre ,  des  modèles  à  suivre  parmi  les 
orateurs  actuellement  vivans.  Quant  aux  écrivains 
anciens  et  modernes,  dont  l'étude  peut  être  utile 

(î)  Un  modèle  imparfait  égare, 
S'il  a  du  brillant  et  du  faux  ; 
Souvent  un  copiste  bizarre 
N'en  imite  que  les  défauts. 

Daru. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


de  l'éloquence.  Leç.  xxxiv.  221 

pour  le  style  et  la  composition,  j'en  ai  parlé  avec 
tant  d'étendue  dans  les  leçons  précédentes,  qu'il 
serait,  superflu  de  répéter  ce  que  j'ai  dit  de  leurs 
beautés  et  de  leurs  défauts.  D  est  à  regretter,  je  l'a- 
voue ,  que  la  langue  anglaise ,  qui  a  produit  tant  de 
bons  ouvrages ,  fournisse  si  peu  de  discours  publics , 
que  Ton  puisse  citer  comme  des  modèles.  Les  Fran- 
çais en  ont  davantage.  Saurin ,  Bourdaloue,  Fléchie  r, 
Massillon  surtout,  ont  porté  très- haut  l'éloquence 
de  la  chaire.  Mais  le  plus  nerveux  et  le  plus  sublime 
de  leurs  orateurs  est  sans  contredit  Bossuet ,  le  cé- 
lèbre évêque  de  Meaux,  dont  les  Oraisons  funèbres 
sont  du  ton  le  plus  noble  et  le  plus  élevé  (1).  Quel- 
ques-uns des  discours  de  Fontenelle  à  l'académie 
française  ont  de  l'élégance  et  sont  agréables  à  lire. 
Les  critiques  français  les  plus  récens  vantent  beau- 
coup les  plaidoyers  de  Cochin  et  de  D'Aguesseau. 

Il  y  a  une  observation  importante  à  faire  relative- 
ment à  l'imitation  du  style  de  quelque  auteur  favori, 
lorsqu'il  s'agit  de  l'employer  dans  un  discours.  Il  faut 
avoir  égard  à  une  différence  essentielle  entre  le  lan- 
gage écrit  et  le  langage  parlé.  Ces  deux  moyens  de 

(1)  M.  Crévier,  auteur  de  la  Rhétorique  française ,  carac- 
térise ainsi  ces  orateurs  :  «  Bossuet  est  grand ,  mais  inégal  ; 
«  Fléchier  est  plus  égal ,  mais  moins  élevé  et  souvent  trop 
n  fleuri  -,  Bourdaloue  est  judicieux  et  solide  ,  mais  il  néglige 
a  les  grâces;  Massillon  est  plus  riche  en  images,  mais  moins 
«  fort  en  raisonnement.  Je  souhaite  doue  que  l'orateur  ne 
<c  se  contente  pas  de  l'imitation  d'un  seul  de  ces  modèles  ; 
«c  mais  qu'il  tâche  de  réunir  en  lui  toutes  leurs  différentes 
«  vertus.  »   Vol.  11 ,  chap.  dernier. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


3  22  MOYENS  DE    PROGRÈS   DÀN$    l'A^T 

communiquer  nos  idées  ne  sont  pas  les  mêmes.  Un 
Jivre  qu'on  lit  et  un  homme  qu'on  écoute  ont  cha- 
cun leur  style  propre.  Dans  les  livres ,  on  veut  de 
la  correction,  de  la  précision,  point  de  répétitions 
ou  de  redondances ,  un  langage  soigné.  Le  discours 
permet  plus  d'abondance  et  de  facilité;  il  soumet  à 
de  moins  dures  entraves  ;  il  exige  souvent  certaines 
répétitions  ;  donne  quelquefois  de  la  grâce  aux  paren- 
thèses; se  plaît  4  présenter  la  même  pensée  sous 
plusieurs  points  de  vue.  La  raison  en  est  que  les  au- 
diteurs sont  obligés  de  saisir  cette  pensée  au  passage , 
et  n'orçt  pas,  comme  en  lisant,  l'avantage  de  revenir 
en  arrière  et  de  s'arrêter  sur  ce  qu'ils  ont  peine  à 
comprendre.  Aussi  le  style  de  plusieurs  bons  écri- 
vains paraîtrait-il  guindé,  affecté,  obscur  mêmç,  si 
on  en  faisait  usage  dans  une  harangue  populaire. 
Les  périodes  de  lord  Shaftesbury  seraient  déplacées 
dans  la  bouche  d'un  oratçur.  Dans  certains  genres 
de  discours ,  tels  que  ceux  de  la  chaire ,  par  exemple, 
qui  peuvent  être  préparés  avec  soin ,  le  style  dçs 
livres  paraîtrait  moins  choquant ,  que  4a"s  ceux  oij 
la  préparation  ne  doit  pas  se  montrer.  Mais  dans 
tous  les  genres ,  il  y  a  assez  de  différence  de  la  lec- 
ture au  débit,  pour  qu'on  doive  se  tenir  en  garde 
contre  une  imitation  trop  exacte ,  en  passant  de  l'une 
à  l'autre. 

Il  y  a  des  auteurs  dont  la  manière  d'écrire  ap- 
proche assez  de  celle  dont  on  parle,  pour  rendre 
l'imitation  moins  dangereuse.  On  peut  ranger  dans 
cette  classe. Swift  et  lord  Bolingbroke.  Le  premier  , 
quoique  très-correct,  conserve  toujours  l'aisance  et 
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la  manière  naturelle  d'un  homme  qui  parle  :  c'est 
même  un  de  ses  principaux  mérites.  Le  style  de  lord 
Bolingbroke  a  plus  d'éclat ,  il  est  plus  déclamatoire; 
mais  c'est  encore  le  style  4' un  homme  qui  parle ,  Qtt 
plutôt  qui  harangue.  Ses  écrits  politiques  (auxquels 
seuls  cette  observation  s'applique  ) ,  ressemblent 
beaucoup  plus  à  des  discours  déclamés  avec  véhé- 
mence dans  une  nombreuse  assemblée ,  qu'à  des  ou- 
vrages composés  dans  le  silence  du  cabinet  et  desti- 
nés à  être  lus.  Ils  ont  toute  l'abondance,  le  feu ,  les 
pressantes  redites ,  que  l'on  aime  dans  un  orateur  ; 
trop  peut-être  pour  un  écrivain.  On  doit  sans  doute 
regretter  que  la  matière  en  soit  commune  ou  do 
mauvais  aloi  ;  car  sa  manière  et  son  style  pourraient 
être  utiles  à  étudier. 

En  cinquième  lieu ,  indépendamment  de  l'étude 
des  bons  modèles  r  l'exercice  fréquent  de  la  compo- 
sition et  de  la  parole  est  très-nécessaire  pour  se  for- 
mer à  r  éloquence.  La  composition  la  plus  utile  est 
sans  doute  celle  qui  a  quelque  rapport  avec  la  pro- 
fession à  laquelle  on  se  destine.  C'est  ce  qu'on  ne 
doit  jamais  perdre  de  vue.  Il  faut  se  familiariser  peu 
à  peu  avec  le  genre  d'éloquence  dans  lequel  on  a 
dessein  d'exceller.  Mais  je  ne  dois  pas  négliger  de 
recommander  également  à  tous ,  de  ne  se  permettre 
en  aucun  genre  aucune  composition  négligée.  Tout 
homme  qui  aspire  à  parler  ou  à  écrire  correctement , 
doit,  dans  les  moindres  compositions,  dans  une  lettre, 
dans  la  conversation  même,  faire  aussi  bien  qu'il 
peut,  et  observer  toutes  les  convenances.  Je  ne  veux 
pas  dire  qu'il  doive  toujours  écrire  ou  parler  d'un 
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style  travaillé  et  qui  sente  l'art  :  ce  serait  le  vrai 
moyen  de  tomber  dans  la  roideur  et  l'affectation, 
défauts  pires  mille  fois  que  la  plus  extrême  négli- 
gence. Mais  il  faut  observer  qu'il  y  a  en  toutes  choses 
aine  manière  qui  sied ,  et  une  manière  gauche  ou  ri- 
dicule. La  première  est  très-souvent  là  plus  facile, 
et  la  plus  négligée  en  apparence  ;  mais  pour  la  saisir, 
il  faut  de  l'attention  et  du  goût.  On  doit  donc  tâche? 
de  s'en  faire  une  juste  idée ,  et  ne  la  point  perdre  de  ' 
Vue. 

On  a  toujours  recommandé  aux  élèves  des  exer- 
cices d'éloquence,  pour  se  préparer  à  parler  en  pu- 
blic et  à  traiter  des  affaires  réelles.  Les  assemblées 
et  les  sociétés  qu'il  forment  dans  ce  bût,  lorsqu'elles 
sont  bien  dirigées,  peuvent  avoir  de  bons  effets.  Elles 
favorisent  l'acquisition  des  connaissances  et  animent 
les  études ,  en  donnant  lieu  de  faire  des  recherches 
sur  les  sujets  mis  en  discussion  ;  elles  excitent  l'ému- 
lation, et  familiarisent  insensiblement  aux  débats 
des  assemblées  populaires  ;  elles  accoutument  les 
jeunes  orateurs  à  connaître"  leurs  propres  forces,  et 
à  conserver  en  parlant  l'empire  sur  eux-mêmes,  qu'il 
importe  si  fort  d'acquérir  :  enfin ,  ce  qui  est  peut- 
être  d'un  plus  grand  prix ,  elles  donnent  cette  faci- 
lité d'expression,  cette  provision  de  mots  (i),  que 
l'exercice  seul  peut  procurer. 

Mais  les  assemblées  dont  je  parle  sont  des  associa- 
tions académiques ,  peu  nombreuses ,  composées  de 
jeunes  étudiàns  à  peu  près  de  la  même  classe ,  et  qui , 

(i)  Copia  verborurnt 
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suivant  les  mêmes  études  et  probablement  la  même 
carrière ,  s'assemblent  sans  bruit  et  sans  éclat ,  pour, 
s'aider  mutuellement  dans  leurs  travaux  et  se  pré- 
parer à  remplir  an  jour  avec  honneur  des  fonctions 
graves  et  importantes.  Quant  à  ces  sociétés  publiques 
et  mêlées,  composées  d'une  multitude  d'individu* 
de  tout  rang  et  de  toute  profession ,  qui  n'oint  d'autrç 
.lien  commun  qu'une  sotte  fureur  de  parlée  en  pu- 
flpe;  d'autre  but  <p£  de  faire  admirer  leurs  préten- 
dus talens;  de  telles  institutions  ne' sont  pas  simple- 
ment inutiles,  elles  sont  décidément  nuisibles.  Il  y, 
a  tout  lieu  de  craindre  qu'elles  ne  deviennent  des 
écoles  de  licence ,  de  faction,  d'insolence  et  de  folie., 
•  Elles  égarent  des  hommes  qui  pouvaient ,  dans  leur 
vocation ,  devenir  des  membres  utiles  de  la  société  ; 
et  leur  font  concevoir  la  ridicule  espérance  de  se 
faire  une  réputation ,  en  s' occupant  de  sujets  qui 
détournent  leur  attention  de  leurs  affaires ,  et  qui. 
sont  à  tous  égards  beaucoup  au-dessus  de  leur  portée. 
Les  assemblées: même ^  dans  lesquelles  les  jeunes 
gens  qui  se  livrent  à  l'étude  de  l'éloquence  ont  pjn 
vue  de  se  former  mutuellement  à  cet-art ,  demandent 
i  être  bien  dirigées,  pour  qu'ils1  e»  dirent  quelque 
fruit.  Si  les  sujfts  de  discours  sont  mal  choisis*  si, 
l'on  permet  d'y  traiter  des  questions  ridicule*. ou  ,inr, 
décentes  ;  si  F  on  s'y  livre  à  de  vaine^déedamations^u 
mépris  du  bon  sens;. si  1/on  s'y  accoutume  à  parler 
au  hasard,  sur  tous,  les  sujets  ,  sans  une  préparation, 
suffisante  ;  de  telles  associations  n'auront  d'autreeffet 
que  d'apprendre  à  discourir  avec  une  sotte  con- 
fiance^ et  r©nj)eut  être  sur  qu'on  y  contracta  tous 

RHÉT.  DE  BLAIR.  —  Tome  H.  1 5 
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les  défauts  et  les  travers  du  mauvais  goût.  J'invite 
donc  tous  ceux  qui  ont  formé  de  telles  associations, 
'  premièrement ,  à  faire  une  grande  attention  au  choix 
des  sujets  qu'on  y  traite  ;  qu'ils  soient  utiles  et  dignes 
de  l'attention  d'un  homme  cage  ;  qu'ils  soient  tiré» 
du  sein  des  éludes,  ou  d'objets  liés  au  goût  et  a  la 
morale ,  aux  actions  des  hommes  et  au  cours  ordi- 
naire de  la  vie»  En  second lidu ,  je  leurt  conseille  d'uso? 
sobrement  de  ces  sortes  d'e^reiees  ;  de  ne- p^A 
prendre  Souvent  la  parole ,  et  jamais  sur  des  snjetft 
dans  lesquels  ils  reconnaissent  leur  ignprance  ou  leur 
défaut  de  maturité  ;  qu'ils  pe  parlent  donc  que  lors* 
qu'ils  ont  amassé  les  matériaux  d'un  discours,  et 
qu'ils  les  ont  digérés  par  la  méditation.  En  troisième  . 
lieu,  lorsqu'ils  parleront,  qu'ils  aient  constamment 
en  vue  le  bon  sens,  la  persuasion,  et  non  uoq  vaine 
ostentation  d'éloquence.  A  cet  effet  je  répéterai  ici,, 
en  quatrième  lieu,  le  conseil  que  je  donnais,  dans 
une  précédente  leçon ,  de  prendre  toujours ,  dans  la 
discussion,  le  parti  qu'on  trouve  le  plus  juste  et  le 
plus  vrai  ;  et  d'employer,  pour  le  défendre,  tes  argu- 
mens  qui  paraissent,  à  celui  qui  parle ,  les  meilleurs 
et  les  plus  solides.  C'est  par  de  tels  moyens ,  que  les 
jeunes  gens  se  formeront  peu  à  pqp.  une  manière 
déparier  mâle,  correcte  et  persuasive.  * 

Û  tie  me  reste  plus  qua  examiner  à  .quel  point 
l'étude  de*  auteurs,  qui  ont  traité  delà  critique  et 
de  la  rbét<>rique,  peut  favoriser  nos. progrès  dans 
l'art  del'éloqvenoe.  Il  ne  faut  pas  sans  dopte  aégli* 
ger  cette  étude  ;  cependant  je  n'oserais  dire  qu'on 
doite  en  espérer  dte  grands  avantages,  jftwir  les  traités  - 
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en  forme  sur  l'art  de  parler  en  public ,  il  faut  recou- 
rir aux  anciens.  Dans  les  temps  modernes,  par  des 
raisons  que  j'ai  indiquées,  l'éloquence,  envisagée 
comme  un  art,  n'a  jamais  été  beaucoup  un  objet 
d'itude;  elle  n'a  pas  parmi  nous  ces  effets  prodigieux 
qu'elle  avait  dans  les  anciens  états  démocratiques  ; 
et  par  cette  raison  aussi,  elle  n'a  pas  été  cultivée  avec 
le  même  soin.  Quoiqu'il  y  ait  eu  chez  les  modernes 
de  très-bons  ouvrages  de  critique  en  différens  genres, 
on  ne  s'est  pas  beaucoup  exercé  sur  celui  de  l'élo- 
quence où  des  discours  publics  ;  et  le  peu  qu'on  a 
fait  à  cet  égard ,  a  été  principalement  puisé  dans  les 
ouvrages  des  anciens.  Un  écrivain  ,  tel  que  Jean  Gé- 
rard Vossius ,  qui  a  compilé  sans  distinction ,  dans  un 
volumineux  recueil,  toutes  les  choses  utiles  et  inu- 
tiles qu'il  a  pu  trouver  dans  les  écrivains  grecs  et 
romains,  suffirait  seul  pour  dégoûter  de  Pétude  de 
l'éloquence.  Les  Français  ont  plus  produit  en  ce 
genre  que  les  Anglais.  J'ai  cité  ci-dessus  avec  éloge 
les  écrits  du  célèbre  archevêque  de  Cambray.  Rollin, 
Le  Batteux,  Oévier,  Gibert,  et  plusieurs  autres  cri- 
tiques français,  ont  aussi  écrit  sur  Fart  oratoire. 
Mais  quoiqu'on  puisse  tirer  quelque  utilité  de  leurs 
ouvrages ,  ils  ne  méritent  point  toutefois  une  recom- 
mandation particulière. 

C'est  donc  enfin  aux  auteur*  anciens  et  originaux 
qu'il  faut  principalement  recourir.  Et  c'est  un  juste* 
sujet  de  reproche ,  pour  ceux  que  leur  état  appelle  à 
parler  enpublic,  d'être  étrangers  à  leurs  écrits.  Les  au- 
teurs anciens  qui  ont  écrit  sur  la  rhétorique,  ont  tous, 
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à  la  vérité,  Qomme  je  l'ai  dit,  le  défaut  d'être  trop 
systématiques.  Us  portent  leurs  prétentions  trop 
loin  :  ils  veulent  faire  de  la  rhétorique  un  art  parfait, 
et  tellement  complet  ,  qu'il  fournisse  à  l'invention 
des  matériaux  sur  tous  les  sujets  ;  en  sorte  qu'on 
serait  tenté  de  croire  qu'ils  se  flattaient  de  former  un 
orateur  au  moyen  de  leurs  règles ,  et  par  des  pro- 
cédés aussi  mécaniques  que  ceux  par  lesquels  on 
pourrait  former  un  charpentier;  tandis  que,  dans  la 
réalité-,  tout  ce  que  l'art  peut  faire ,  est  de  rassem- 
bler quelques  observations  propres  à  éclairer  le  goût, 
et  à  indiquer  au  génie  la  route  qu'il  doit  suivre. 

Aristote  posa  les  fondemens  de  tout  ce  qu'on  a 
écrit  depuis  sur  ce  sujet.  Ce  génie  étonnant  et 
vaste  ,  qui  honora  la  nature  humaine  ,  et  répandit  la 
lumière  sur  un  si  grand  nombre  de  sciences  diffé- 
rentes ,  rechercha  avec  une  grande  sagacité  les  vrais 
principes  de  la  rhétorique.  IL  paraît  que  ce  philo- 
sophe fut  le  premier  qui  retira  la  rhétorique  des 
mains  des  sophistes ,  et  la  soumit  aux  règles  du  rai- 
sonnement et  du  bon  sens.  On  trouve  dans  la  Rhé- 
torique <E  Aristote  des  observations  sur  les  passions 
et  survies  mœurs ,  qui  sont  au  nombre  des  plus  pro- 
fondes qu£  l'on  ait  jamais  publiées  ;  quoique  dans  ce 
traité ,  comme  dans  tous  ses  ouvrages ,  l'extrême  con- 
cision nuise  souvent  à  la  clarté.  Les  rhéteurs  grecs 
qui  lui  succédèrent,  et  dont,  pour  la  plupart,  les 
écrits  sont  perdus ,  firent  faire  des  progrès  à  la  scien- 
ce,, en  travaillant  sur  la  même  base.  Il  y  en  a  deux 
dont  les  ouvrages  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  Démé- 
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trius  de  Phalère  (1) ,  et  Denis  d'Haï ica masse.  Tous 
deux  ont  écrit  sur  la  composition  de  la  phrase,  et 
méritent  qu'on  les  étudie  ,  surtout  Denis,  qui  est 
un  critique  exact  et  judicieux. 

Il  est  presque  superflu  de  recommander  les  ou- 
vrages où  Cicéron  traite  de  la  rhétorique.  Tout  ce 
qu'un  orateur  si  éminent  a  écrit  sur  l'éloquence ,  ne 
peut  manquer  d'exciter  l'attention.  Le  plus  considé- 
rable de  ses  ouvrages  sur  ce  sujet  est  celui  qui  est 
intitulé  :  De  ? Orateur  (2)  :  il  est  divisé  en  trois 
livres.  Aucun  traité  de  Cicéron  n'est  plus  achevé  ; 
le  dialogue  a  beaucoup  d'élégance  ;  les  caractères 
en  sont  soutenus  ;  l'ouvrage,  dans  son  ensemble,  est 
agréable  à  lire  et  d'une  beauté  frappante  :  on  y 
trouve ,  il  est  vrai ,  beaucoup  de  digressions  ;  ses 
règles  et  ses  observations  paraissent  quelquefois  trop 
vagues  et  trop  générales;  mais  on  y  peut  puiser  des 
instructions  utiles  ,  et  il  ne  peut  être  indifférent 
d'apprendre  l'idée  que  Cicéron  se  faisait  de  l'élo- 
quence. Le  traité ,  intitulé  Y  Orateur  (3) ,  adressé  à 
Brutus,  est  aussi  fort  intéressant  :  et  en  général 
tout  ce  que  Cicéron  a  éerit  sur  la  rhétorique  tend  à 
donner  de  l'éloquence  l'idée  la  plus  grande  et  la  plus 

(1)  Le  petit  Traité  de  V interprétation  qui  porte  le  nom  de 
Démétrius  de  Phalère  n'est  pas  de  lui ,  au  jugement  des  meil- 
leurs critiques.  Quelques-uns  Pont  attribué  à  Denis  d'Hali- 
carnasse.  Fàbricius  ,  Bibl.  ,  gr.  vol.  iv ,  p.  4?3 ,  cité  par 
BaucRER ,  Hist.  phil.  t.  i ,  p.  859.  P.  P.  p. 

(2)  De   Oratore, 

(3)  Oratnr  ad  M.  Brutum. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


*3o      MOYENS  DE  PROGRÈS  ,   CtC.   LfiC.  XXXIV. 

sublime  ;  à  former  le  goût,  a  inspirer  pour  cet  art 
un  noble  enthousiasme  ,  heureux  présage  des  succès. 
Mfcis  de  tous  les  auteurs  anciens  qui  ont  écrit  sur 
l'art  oratoire,  le  plus  instructif  et  le  plus  utile  est 
sans  contredit  Quîntilien.  Je  connais  peu  de  livres 
où  le  bon  sens  abonde  plus  ,  où  Ton  découvre  un 
goût  plus  pur  et  plus  exact  que  dans  les  Institutions 
oratoires  de  cet  auteur.  On  y  trouve  répandus  pres- 
que tous  les  principes  de  la  saine  critique  ;  toutes 
les  idées  anciennes  relatives  à  la  rhétorique  y  sont 
rangées  dans  le  meilleur  ordre  :  et  Quîntilien  lui- 
même  est  un  écrivain  très-éloquent.  Quoique  quel- 
ques parties  de  ses  ouvrages  contiennent  des  détails 
trop  étendus  sur  le  système  artificiel  et  technique, 
qui  de  son  temps  était  en  vogue  ,  et  que  ,  par  cette 
raison ,  elles  puissent  paraître  sèches  et  ennuyeuses , 
je  ne  saurais  conseiller  de  renoncer  à  les  Vite  ,  et  de 
rien  omettre  de  ses  Institutions.  Dans  la  carrière  du 
barreau  ,  ces  parties  techniques  même  peuvent  être 
de  quelque  usage.  On  trouverait  enfin  difficilement 
parmi  ceux  qui  se  sont  appliqués  à  l'étude  de  l'art 
oratoire  ,  aucun  auteur  d'un  jugement  aussi  net  et 
aussi  sain. 
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LEÇON   XXXV. 

Comparaison  du  mérite  des  anciens  et  des 
modernes;  des  ouvrages  historiques. 


J  'ai  terminé  la  partie  de  ce  Cours  qui  traite  de  l'art 
oratoire  ou  des  discours  publics  ;  et  j'ai  tâché,  autant 
«Jtie  me  le  permettait  la  nature  du  sujet,  d'en  former 
une  sorte  de  système.  Il  me  reste  à  considérer  les  di- 
vers genres  de  composition  en  prose  et  en  vers  ,  et  à 
indiquer  les  principes  de  critique  qui  s'y  rappor- 
tent. Il  serait  facile  de  donner  une  grande  étendue 
à  cette  partie  de  l'ouvrage  que  j'ai  entrepris  ;  mais  je 
sens  que  des  discussions  critiques,  poussées  trop  loin, 
deviennent  frivoles  et  ennuyeuses.  J'éviterai  donc 
soigneusement  toute  inutile  prolixité  ;  et  en  même 
temps  je  n'omettrai ,  j'espère  ,  rien  d'essentiel  sous 
chacun  des  différend  chefs  dont  je  parlerai. 

Je  suivrai  la  même  méthode  dont  j'ai  fait  usage 
jusqu'ici ,  et  qui  seule  peut  donner  quelque  prix  à 
cet  enseignement.  J'exposerai  librement  sur  chaque 
sujet  ma  manière  de  penser  ;  et  je  n'aurai  égard  à 
l'autorité  qu'autant  qu'elle  me  paraîtra  fondée  sur 
le  bon  sens  et  la  raison»  Dans  mes  leçons  précéden- 
tes ,  il  m'est  souvent  arrivé  de  citer  des  passages  des 
anciens  auteurs  classiques,  pour  en  faire  remarquer 
les  beautés  ,  quelquefois  aussi  pour  en  indiquer  les 
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défauts.  J'aurai  dans  la  suite  occasion  d'en  user  de 
même ,  en  envisageant  leurs  ouvrages  sous  un  point 
de  vue  plus  général.  Il  parait  donc  convenable,  avant 
d'aller  plus  loin,  de  faire  quelques  observations  sur 
le  mérite  des  anciens  comparé  à  celui  des  moder- 
nes; afin  de  déterminer,  d'une  manière  raisonnée,  le 
fondement  du  respect  que  l'on  témoigne  si  générale- 
ment pour  les  anciens.  Ces  observations  sont  d'autant 
plus  nécessaires ,  que  ce  sujet  a  donné  lieu ,  dans  la 
république  des  lettres,  à  des  discussions  très-vives  ; 
elles  serviront  d'ailleurs  à  répandre  de  la  clarté  sur 
ce  que  je  me  propose  de  dire  relativement  aux  diffé- 
rentes espèces  de  composition. 

C'est  un  phénomène  remarquable,  et  qui  n'a  point 
échappé  à  l'observation  des  hommes  attentifs,  que 
les  écrivains  et  les  artistes  les  plus  distingués  par 
leurs  talens  et  leur  génie  ,  ont  paru  le  plus  souvent 
en  très-grand  nombre  aux  mêmes  époques,  et,  pour 
ainsi  dire,  tous  à  la  fois.  Certains  siècles  en  ont  été 
dépourvus  ;  tandis  qu'il  y  en  a  eu  d'autres  où  la  na- 
ture semble  avoir  déployé  toute  sa  force  productive 
en  ce  genre ,  et  avoir  répandu  le  génie  et  les  talens 
avec  profusion.  On  en  a  donné   diverses  raisons; 
certaines,  causes  morales  sont  assez  évidentes  :  telles 
sont  les  circonstances  favorables  tenant  aux  mœurs 
et  au  gouvernement  ;  les  encouragemens  donnés  par 
quelques  grands  hommes  ;  l'émulation  excitée  entre 
les  hommes  de  génie.  Mais  comme  ces  causes  ont 
paru  insuffisantes ,  on  a  eu  recours ,  pour  expliquer 
le  phénomène ,  à  des  pauses  purement  physiques. 
L*ahbé  du  Bos,  dans  ses  Réflexions  sur  la  poésie  et 
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la  peinture ,  a  rassemblé  un  grand  nombre  d'obser- 
vations pour  prouver  l'influence  que  l'air,  le  climat, 
et  d'autres  causes  naturelles ,  peuvent  avoir  sur  le 
génie.  Mais  quelles  que  soient  enfin  les  causes  agis- 
santes ,  le  fait  du  moins  est  indubitable  ;  et  l'on  ne 
peut  nier  qu'il  n'y  ait  eu  certains  siècles  ou  périodes 
beaucoup  plus  favorisés  que  d'autres  à  cet  égard ,  et 
remarquables  par  les  productions  du  génie.  Les  sa- 
vans  comptent  quatre  siècles  privilégiés.  Le  premier 
est  le  siècle  des  Grecs ,  qui  commença  vers  le  temps 
de  la  guerre  du  Péloponèse,  et  s'étendit  jusqu'à  celui 
d'Alexandre-le-Grand  .Dans  le  cours  de  cette  période, 
on  vit  parai tre  Hérodote,  Thucydide,  Xénophon, 
Socrate,  Platon,    Âristote,  Démosthène ,  Escbine  , 
Lysias,  Isocrate,  Pindare,  Eschyle,  Euripide,  So- 
phocle ,  Aristophane  ,  Ménandre ,  Anacréon  ,  Théo- 
cri  te,  Lysippe  ,  Apelle ,  Phidias,  Praxitèle.  Le  se- 
cond siècle  est  celui  des   Romains,  qui  n'a  guère 
plus  d'étendue  que  la  vie  de  César  et  d'Auguste. 
Nous  y  trouvons  Catulle,  Lucrèce,  Térence,  Virgile, 
Horace ,  Tibulle  ,  Properce ,  Ovide,  Phèdre ,  César, 
Cicéron,   Titç-Live,  Salluste,  Varron  et  Vitruve. 
Le  troisième  siècle  esç  celui  de  la  renaissance  des 
lettres  sous  le§  papes  Jules  II  et  Léon  X.  Alors  fleu- 
rirent TArioste ,  le  Tasse ,  Sannazar,  Vicia ,   Machia- 
vel, Guichardin,  Davila,  Erasme,  Paul-Jove,  Mi- 
chel-Ange ,  Raphaël  et  le  Titien.  Le  quatrième  siè- 
cle est  celui  de  Louis  XIV  et  de  la  reine  Anne.  Alors 
fleurirent  en  France,  Corneille ,  Racine  ,  le  cardinal 
de  Retz ,  Molière ,  Boileau ,  La  Fontaine ,  Jean-Bap- 
tiste Rousseau  ,  Bossuet  ,   Fénélon  ,  Bourdaloue , 
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Pascal ,  Mallebranché  ,  Massilloti ,  La  Bruyère ,  Baylé, 
Fontenelle  ,  Vcrtot  ;  et  en  Angleterre  ,  Drydeh  , 
Pope,  Addison  ,  Pribr ,  Swift,  Parnell,  Arbuthnot, 
Congreve  ,  OtWay ,  Young,  Rowa,  Atterbury ,  Shaf- 
tesbury,  Bclingbroke ,  Tillotson,  Temple,  Boyle  , 
/  Locke ,  Newton ,  Clarke. 

Lorsqu'on  parle  des  anciens  et  des  riiodernes, 
par  voie  de  comparaison  ,  on  entend  en  général  par 
anciens  ceiix  qui  ont  vécu  dans  le  cours  des  deux 
premières  périodes ,  en  y  comprenant  un  ou  deux 
auteurs  qui  les  ont  précédées,  et  particulièrement 
Homère*  Par  modernes ,  on  entend'  ceux  qui  ont 
fleuri  dans  les  deux  périodes  pins  récentes,  en  y 
comprenant  les  écrivains  éminens  qui  les  ont  suivies 
jusqu'au  moment  où  l'on  parle.  Toute  espèce  de 
comparaison  entre  ces  deux  classes  d'écrivains  doit 
nécessairement  être  vague  et  imparfaite ,  puisqu'elle 
comprend  un  $i  grand  nombre  de  genres  différens  et 
des  génies  si  divers  et  si  inégaux.  Mais  ceux  qui  se 
plaisent  à  ces  sortes  de  parallèles ,  se  bornent  Ordi- 
nairement à  deux  ou  trois  génies  de  chacune  des. 
deux  classes  qu'ils  comparent.  La  question  fut  vive- 
ment débattue  en  France ,  entre  Boileau  et  Mad.  Da- 
cier,  d'un  côté  ,  en  faveur  des  anciens;  et  Perrault 
et  la  Motte  ,  de  l'autre  ,  pour  les  modernes.  De  part 
et  d'autre ,  on  se  jeta  dans  l'extrétne.'  Aujourd'hui  en- 
core ,  on  voit  les  gens  de  lettres  et  tous  les  hommes 
d'un  goût  exercé,  pencher  pour  Fune  ou  l'autre  de 
ces  opinions.  Quelques  réflexions  pourront  jeter  du 
jour  sur  ce  sujet,  et  nous  aider  à  juger  sainement  dt 
cette  controverse. 
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Si  aujourd'hui ,  parmi  nous  ,  au  dix-huitième  siè- 
cle ,  quelqu'un  entreprenait  de  décrier  les  anciens 
auteurs  classiques,  et  prétendait  avoir  découvert 
qu'Homère  et  Virgile  étaient  des  poètes  très-médio- 
cres; que  Démosthène  et  Cicéron  n'étaient  point  de 
grands  orateurs  ,  nous  pourrions  hasarder  de  lui  dire 
qu'il  a  fait  un  peu  trop  tard  cette  découverte.  La 
réputation  de  ces  écrivains  est  trop  solidement  éta- 
blie pour  que  des  argument  puissent  l'ébranler  ;  car 
c'est  sur  le  goût  presque  universel  des  hommes 
qu'elle  se  fonde ,  et  ce  goût  a  été  éprouvé  par  une 
longue  succession  de  siècles.  On  peut  faire  remar- 
quer dans  leurs  ouvrages  quelques  imperfections, 
citer  des  passages  fautifs  :  où  trouver,  en  effet, 
dans  les  ouvrages  des  hommes ,  quelque  chose  de 
parfait  ?}  Mais  si  Y on„  prétendait  décréditer  ces 
productions  si  estimées  ,  ou  prouver  que  c'est  injus- 
tement qu'on  les  vante  et  qu'on  les  admire  ,  on 
pourrait  opposer  à  ce  paradoxe  un  argument  qui 
équivaut  presque  à  une  démonstration  :  celui  qui 
le  propose  a  tort  ;  car  il  a  contre  lui  la  nature 
humaine.  En  matière  de  goût ,  en  poésie ,  en  élo- 
quence ,  à  qui  faut-il  en  appeler  ?  où  est  le  modèle 
et  la  règle?  quel  est  le  juge  en  dernier  ressort? 
N'est-ce  pas  ,  comme  nous  l'avons  ci-deVant  re- 
connu ,  au  sentiment  général  dos  hommes  que 
nous  devons  avoir  recours  ?  Ce  sentiment  a  été  suffi- 
samment consulté.  Il  y  a  un  grand  nombre  de  siè- 
cles que ,  chez  presque  toutes  les  nations  civilisées , 
le  public ,  exempt  de  toutes  préventions,  a  pro- 
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nonce  ;  il  a  donné  à  ces  écrivains  son  suffrage  :  ce 

jugement  est  sans  appel. 

En  matière  de  raisonnement ,  les  hommes  peuvent 
persévérer  long-temps  dans  Terreur  :  des  argumens 
nouveaux  peuvent  les  en  faire  sortir  ;  des  propo- 
sitions ,  fondées  sur  la  science  et  sur  les  faits ,  peu- 
vent être  réfutées  par  une  science  plus  étendue  ou 
par  des  faits  nouveaux  et  mieux  constatés  :  voilà 
pourquoi  l'ancienneté  d'un  système  de  philosophie  , 
et  la  faveur  dont  il  a  joui ,  ne  sont  point  un  titre 
suffisant  pour  le  faire  adopter.  Le  monde  ,  en  vieil- 
lissant ,  doit  devenir ,  sinon  plus  sage ,  du  moins  plus 
savant.  En  supposant  qu'on  puisse  douter  lequel , 
d'Aristote  ou  de  Newton,  fut  le  plus  grand  génie  ; 
la  philosophie  de  Newton  n'en  doit  pas  moins  préva- 
loir sur  celle  d'Aristote ,  par  les  découvertes  récen- 
tes qu'Aristote  n'a  pu  connaître.  Mais  on  ne  peut 
point  en  dire  autant  des  objets  de  goût ,  qui  dépen- 
dent du  sentiment  et  non  de  la  science.  Vouloir  dé- 
tromper les  hommes  à  cet  égard,  comme  dans  les  ob- 
jets de  philosophie  ,  est  une  prétention  vaine  ;  car  le 
sentiment  universel  est  le  sentiment  naturel  ;  et , 
parce  qu'il  est  naturel ,  il  est  vrai.  La  réputation 
de  l'Iliade  et  de  l'Enéide  est  donc  au-dessus  de 
toute  atteinte ,  par  cela  seul  qu'elle  a  subi  l'épreuve 
du  temps  ;  quoique  la  philosophie  d'Aristote  et  de 
Platon  puisse  être  librement  contestée.  , 

C'est  en  vain  encore  qu'on  prétendrait  que  la 
réputation  des  anciens  poètes  et  orateurs  est  due  à 
l'autorité  ,  au  pédantisme ,  à  des  préjugés  d'éduca- 
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tion ,  qui  se  sont  transmis  d'âge  en  âge.  Ce  sont,  il 
est  vrai ,  les  auteurs  qu'on  nous  met  dans  les  mains 
au  collège  ;  et  cette  circonstance  nous  inspire  de 
bonne  heure  des  préventions  en  leur  faveur.  Mais 
comment  se  sont-ils  emparés  de  nos  collèges  et  de 
nos  écoles?  C'est  évidemment  an  moyen  de  la  haute 
réputation  dont  ils  jouissaient  parmi  leurs  contem- 
porains. Le  grec  et  le  latin  n'ont  pas  été  toujours 
des  langues  mortes.  Il  y  a  eu  un  temps  où  Homère  , 
Virgile  et  Horace  ,  étaient  vus  sous  le  même  aspect 
que  le  sont  aujourd'hui  Dry den ,  Pope  et  Addison. 
Ce  n'est  pas  aux  commentateurs  et  aux  universités  que 
les  classiques  doivent  leur  renommée  :  ils  ne  sont 
devenus  classiques  et  livres  de  collège ,  qu'en  consé- 
quence de  l'admiration  qu'avaient  conçue  pour  eux 
les  meilleurs  juges  de  leur  temps  et  de  leur  nation. 
Déjà ,  du  temps  de  Juvénal ,  qui  écrivait  sous  Dona- 
tien ,  nous  voyons  Horace  et  Virgile  mis  dans  les 
mains  de  la  jeunesse  comme  des  objets  d'étude  et  des 
modèles  de  goût. 

Quot  stabant  pueri ,  cum  totus  decolor  esset 
Flaccus  ,  et  baereret  nigro  fuligo  Maroni  (i). 

Sat,  7. 

Ainsi  de  cette  vérité ,  que  la  réputation  des  an- 
ciens classiques  a  été  établie  de  bonne  heure^  qu'elle 
a  été  durable  ,  et  s'est  répandue  au  loin  chez  les 


(1)  «r  La  fumée  de  toutes  les  lampes  ,  en  nombre  égal  a 
ce  celui  des  écoUers ,  a  décoloré  Horace ,  et  couvert  de  suie 
«  Virgile.  » 
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nations  les  plus  civilisées ,  on  peut  conclure  en  sû- 
reté que  cette  réputation  n'est  pas  usurpée  ,  et  doit 
avoir  son  fondement  dans  le  mérite  de  leurs  écrits. 

Soyons  toutefois  en  garde  contre  cette  vénération 
aveugle  pour  les  anciens ,  qui  fait  admirer  implici- 
tement tout  ce  qui  vient  d'eux.  J'ai  posé  un  principe 
qui  peut  nous  servir  de  guide  pour  comparer  avec 
impartialité  les  anciens  et  les  modernes.  Quelle  que 
soit  la  supériorité  que  les  premiers  puissent  avoir 
eue  relativement  au  génie,  on  doit  convenir  que, 
dans  tous  les  arts  où  le  progrès  naturel  des  connaissan- 
ces a  pu  produire  quelque  effet  sensible,  les  modernes 
doivent  nécessairement  avoir  sur  eux  quelque  avan- 
tage. A  quelques  égards  on  peut  envisager  le  monde 
comme  un  individu  qui  gagne  toujours  quelque 
chose  à  mesure  qu'il  avance  en  âge.  Ses  progrès  ,  il 
faut  l'avouer,  n'ont  pas  été  toujours  en  proportion 
des  siècles  dont  se  compose  sa  durée  ;  il  en  a  passé 
plusieurs  dans  une  profonde  léthargie  ;  mais  toutes 
les  fois  qu'il  en  est  sorti ,  il  a  su  profiter ,  plus  ou 
moins,  des  découvertes  qui  avaient  précédé  son  ré- 
veil. De  temps  en  temps  ou  a  vu  paraître  d'heureux 
génies ,  capables  de  perfectionner  les  inventions  an- 
ciennes et  d'en  produire  de  nouvelles.  Avec  un 
assortiment  convenable  de* matériaux ,  un  génie  mé- 
diocre peut  faire  plus  de  progrès  qu'un  grand  génie , 
à  qui  ces  matériaux  manquent. 

Voilà  pourquoi ,  dans  la  physique ,  l'astronomie , 
la  chimie ,  et  les  autres  sciences  qui  supposent  de 
vastes  connaissances  et  beaucoup  de  faits  bien  obser- 
vés ,  les  philosophes  modernes  ont  sur  les  anciens 
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une  supériorité  incontestable.  Je  suis  porté  à  croire 
que  ,  dans  les  matières  de  pur  raisonnement ,  il  y  a 
chez  les  modernes  plus  de  précision  :  cela  peut  tenir 
à  des  communications  littéraires  plus  étendues  ,  qui 
ont  développé  et  aiguisé  les  facultés  de  l'esprit  hu- 
main. Il  y  a  aussi  quelques  études,  relatives  au 
goût  et  aux  belles-lettres,  sur  lesquelles  il  faut  con- 
venir que  le  progrès  de  la  société  doit  avoir  eu  une 
heureuse  influence  :  telle  est,  par  exemple,  l'his- 
toire* Il  y  a  certainement  de  nos  jours ,  chez  les  diffé- 
rentes nations  de  l'Europe ,  plus  de  connaissances 
politiques  qu'il  n'y  en  avait  à  Rome  et  dans  la  Grèce 
ancienne.  Nous  connaissons  mieux  la  nature  du  gou- 
vernement ,  parce  que  nous  l'avons  observée  sous  un 
plus  grand,  nombre  de  formes  et  de  révolutions.  Lq 
monde  est  plus  à  découvert  qu'il  n'était  autrefois  ; 
le  commerce  a  pris  plus  détendue  ;  le  nombre  des 
peuples  civilisés  s'çst  accru;  partout  des  postes  sont 
établies  ;  les  communications  sont  devenues  plus 
faciles  ;  et ,  par-là  même  ,  la  connaissance  des  faits  , 
plus  prompte  et  plus  générale,  foutes  ces  circon- 
stances sont  pour  les  historiens  modernes  des  avan- 
tages importons,  dont  je  montrerai  qu'ils  ont  su 
quelquefois  se  prévaloir.  Pans  les  genres  de  poé- 
sie les  moins  simples  ,  on  doit  aussi  convenir  peut- 
être  que ,  du  côté  dé  l'exactitude  et  de  la  régula- 
rité 9  les  modernes  ont  acquis  quelque  chose.  Dans 
les  ouvrages  dramatiques ,  aidés  des  anciens  modèles, 
ils  ont  appris  à  jeter  plus  de  variété  dans  les  carac-r 
tères ,  à  mieux  conduire  l'intrigue ,  à  donner  plus 
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d'attention  à  la  vraisemblance  et  aux  règles  de  1* 
décence. 

Tels  sont,  à  mon  avis,  les  points  principaux  sur 
lesquels  nous  pouvons  prétendre  à  la  supériorité  :  et 
ils  ne  s'étendent  pas  aussi  loin  qu'on  pourrait  l'ima- 
giner à  la  première  vue  ;  car  si  la  force  du  génie  est 
d'un  côté ,  elle  aura ,  du  moins  dans  les  ouvrages  de 
goût ,  un  poids  capable  de  l'emporter  sur  tous  les 
effets  de  la  correction  et  des  lumières  :  et  pour  re- 
prendre notre  comparaison  de  l'âge  du  monde  avec 
l'âge  d'un  homme  ,  on  peut  dire  ,  non  sans  raison , 
que  si  les  siècles,  en  s' accumulant,  donnent  au 
monde  plus  de  science  et  de  culture  ,  sa  jeunesse 
avait  plus  de  vigueur ,  plus  de  feu,  plus  de  cet  en- 
thousiasme qui  est  propre  au  génie.  C'est ,  à  ce  qu'il 
semble,  le  trait  caractéristique  des  anciens  ,  tant 
poètes  qu'orateurs  et  historiens  ,  lorsqu'on  les  com- 
pare aux  modernes.  On  trouve  chez  les  anciens  des 
conceptions  plus  hautes,  plusde  simplicité,  plus  d'ori- 
ginalité :  les  modernes  ont  quelquefois  plus  d'art  ;  ils 
sont  plus  corrects  j  mais  leur  génie  se  déploie  avec 
moins  de  vigueur.  Cette  observation  est  cependant 
sujette ,  comme  toutes  les  règles  générales ,  à  quel- 
ques exceptions  :  car  pour  le  feu  poétique  et  le  génie 
original,  Mil  ton  et  Shakespear  ne  le  cèdent  à  aucun 
poète  d'aucun  temps. 

Il  est  à  propos  d'observer  que,  dans  les  temps  an- 
ciens ,  il  y  eut  des  circonstances  très-favorables  aux 
grands  efforts  du  génie.  Le  savoir  était  alors  plu» 
rare  qu'il  n'est  aujourd'hui ,  et  d'une  acquisition  plus 
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difficile.  Ce  n'était  pas  aux  écoles  et  aux  universités 
qu'avaient  recours  ceux  qui  voulaient  acquérir  quel- 
que distinction  dans  les  lettres  ;  ils  n'avaient  pas  i 
leur  portée  cette  facile  ressource  :  ils  voyageaient 
pour  s'instruire ,  dans  des  contrées  lointaines ,  en 
Egypte  et  chez  les  peuples  de  l'Orient.  C'est-là  qu'Us 
allaient  chercher  les  monumens  de  la  science.  Ils 
conversaient  avec  les  prêtres,  les  philosophes,  les 
poètes ,  avec  tous  ceux  en  un  mot  qui  s'étaient  fait 
un  nom ,  et  revenaient  dans  leur  propre  pays ,  pleins 
des  découvertes  qui  étaient  le  fruit  de  leurs  re- 
cherches, émus  et  animés  par  le  spectacle  de  tant 
d'objets  rares  et  nouveaux  pour  eux.  Les  lumières 
qu'ils  avaient  acquises,  comparées  à  l'instruction  mo- 
derne ,  leur  avaient  coûté  plus  de  peines,  excitaient 
en  eux  plus  d'enthousiasme ,  leur  valaient  enfin  plus 
d'honneur  et  de  récompenses.  Le,  nombre  de  ceux 
qui  avaient  l'occasion  et  les  moyens  de  s'instruire  de 
la  sorte  était  moindre  ;  mais  ceux  qui  se  distinguaient 
parleur  savoir,  étaient  sûrs  d'acquérir  une  réputa- 
tion brillante ,  et  même  le  respect  des  peuples ,  de 
toutes  les  récompenses,  la  plus  propre  à  enflammer 
le  génie.  Hérodote  lut  son  histoire  à  la  Grèce  assem- 
blée aux  jeux  olympiques ,  et  y  fut  couronné  publi- 
quement. Dans  le  cours  de  la  guerre  du  Péloponèst, 
lorsque  l'armée  d'Athènes  eut  été  défaite  en  Sicile , 
et  que  l'ordre  eut  été  donné  par  les  vainqueurs  de 
mettre  à  mort  les  prisonniers ,  ceux  d'entre  eux  qui 
purent  réciter  des  vers  d'Euripide  furent  exceptés 
de  la  commune  sentence ,  par  respect  pour  ce  poète, 
dont  Athènes  était  la  patrie.  Ces  hommages  rendus 
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au  géniç  surpassent  tout  ce  que  les  mœurs  et  les 
usages  modernes  permettent  de  lui  accorder. 

L'art  d'écrire  est  considéré  parmi  nous,  domme 
un  talent  moins  difficile  et  moins  méritoire, 

ScribiiDus  iqdocti ,  doctique  poëniata  passjrn  (1). 

Nous  écrivons  beaucoup  plus  négligemment  que  les 
anciens  et  avec  moins  de  gêne  ;  on  attache  moins 
d'importance  à  exceller  en  ce  genre  :  il  faut  moins 
d'effort,  parce  qu'on  a  plus  de  secours.  Au  moyen 
de  l'impression,  les  livres  sont  devenus  communs  et 
d'un  accès  facile  ;  l'éducation  littéraire  est  plus  aisée.' 
Il  résulte  de  toutes  ces  circonstances,  que  les  génies 
médiocres  sont  répandus  partout  avec  profusion  ; 
mais  il  n'est  donné  qu'à-un  bien  petit  nombre  de 
s'élever  plus  haut  et  de  se  faire  jour  au  milieu  de 
tant  de  rivaux.  Les  secours  si  multipliés ,  qui  nous 
sont  offerts  dans  tous  les  genres  de  composition,  sont 
moins  propres,  selon  le  chevalier  Temple,  qui  était 
bon  juge  en  ces  matières,  à  favoriser  les  efforts  du 
génie  naturel,  qu'à  en  diminuer  l'énergie.  «  Il  est 
«  très-possible  ,  »  dit  cet  auteur  ingénieux ,  dans  son 
Essai  sur  les  anciens  et  les  modernes ,  «  que  les 
ce  hommes  y  perdent  plus  qu'ils  n'y  gagnent;  qu'ils 
«  ôtent  à  leur  génie  une  partie  de  sa  force ,  en  le 
«  formant  su*  celui  d'autrui  ;  qu'ils  aient  moins  de 
«  lumières  acquises  par  leurs  propres  efforts,  parce 


(1)  Chaque  ouvrier  enfin  se  borne  à  son  ouvrage, 
Tandis  qu'habile  ou  non  ,  tout  veut  faire  des  vers. 
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k  qu'ils  5e  contentent  des  lumières  de  leurs  devan- 
«  ciers.  C'est  ainsi  qu'un  homme  qui  ne  fait  que 
«  traduire  ,  ne  deviendra  jamais  poète  ;  c'est   ainsi 
«  encore  que  ceux  qui  comptent  sur  la  charité  tl'au- 
«  trui ,  et  non  sur  leur  propre  travail ,  demeurent 
<c  toujours  pauvres.  Qui  sait  même,  »  ajoute-t«il  en- 
core ,  «  si  le  savoir  ne  peut  point  affaiblir  les  facultés 
«  inventives  ,  dans  l'homme  que  la  nature  a  favoris^ 
«  de  ses  dons;  si  le  poids  d'un  si  grand  nombre  de 
«  pensées  et  de  notions  d'au  trui  ne  peut  point  étouf- 
«  fer  celles  qui  lui  sont  propres;  à  peu  près  comme 
?  en  entassant  le  bois  on  éteint  une  faible  étincelle , 
«  qui  sans  cela  aurait  produit  de  vives  flammes? 
a  L'esprit  et  le  corps  se  fortifient  bien  plus  par  la 
«  .chaleur  de  l'exercice  que  par  celle  des  vêtemens: 
«  souvent  même  cette  chaleur  étrangère,  poussée  à 
«  un  certain  point,  produit  la  langueur,  et  affaiblit 
«  la  constitution.  » 

Quelle  qu'en  soit  enfin  la  cause ,  c'est  un  fait  que 
dans  la  plupart  des  genres  de  composition  ,  les  an- 
ciens nous  ont»fourni  les  meilleurs  modèles.  Pour 
l'exactitude,  aussi-bien  que  pour  l'étendue  des  idées, 
dans  les  différentes  parties  de  la  philosophie,  c'est 
aux  modernes  qu'il  faut  avoir  recours  :  ils  offrent 
aussi  d'utiles  exemples,  dans  certains  ouvrages  de 
goût ,  d'une  manière  d'écrire  correcte  et  finie  ;  mais 
pour  le  génie ,  l'originalité ,  la  force  et  la  hardiesse 
de  l'exécution ,  c'est  en  généra^ ,  chez  les  anciens 
cjue  nous  allons  chercher  nos  modèles.  Dans  la  poésie 
épique ,  par  exemple ,  Homère  et  Virgile  surpassent 
tous  leurs  rivaux.    Nous  n'avons  point  d'orateur  à 
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opposer  à  Cicéron  et  à  Démosthène.  Dans  l'histoire 
même  9  malgré  quelques  défauts,  dont  je  ferai  men- 
tion, relatifs  au  plan  que    &  traçaient  les  anciens 
historiens ,  on  peut  dire  avec   assurance  que  nous 
n'avons  rien  d'aussi  élégant,  d'aussi  pittoresque, 
d'aussi  animé,  d'aussi  intéressant,  qu'Hérodote,  Thu- 
cydide, Xénophon,Tite-Live,Tacite  et  Sali  us  le.  Quoi- 
que, pour  la  conduite  du  drame ,  les  modernes  aient 
quelque  avantage,  on  peut  dire  que,  pour  la  poésie , 
les  sentimens  et  les  pensées,  nous  n'avons  rien  d'égal 
à  Sophocle  et  à  Euripide  :  et ,  dans  le  genre  de  la  co- 
médie, rien  qui  approche  de  la  correction,  de  la 
grâce  et  de  l'élégante  simplicité  de  Térence.  Nous 
n'avons  point  d'élégies  amoureuses  comparables  à 
celles  de  Tibulle,   ni  de   pastorales  dignes  d'être 
mises  en    parallèle  avec    quelques-unes  de  celles 
de  Théocrite.  Pour  la  poésie  lyrique,  Horace  est 
sans  rival.  Il  est  impossible  de  nommer  Horace; 
sans  lui  rendre  un  juste  hommage.  Cette  félicité 
soignée  (i),  que  Pétrone   a  remarquée   dans   son 
expression  ;  la  douceur ,  Inélégance  ej  le  feu  de  plu- 
sieurs de  ses  odes  ;  la  grande  connaissance  du  monde, 
la  justesse  des  pensées  et  des  sentimens,  la  manière 
aisée  et  naturelle  qui  se    font  remarquer  dans  ses 
satires  et  épttres  ;  toutes  ces  rares  qualités  le  placent 
au  rang  du  petit  nombre  d'auteurs  qu'on  ne  se  lasse 
jamais  de  lire  :  et  si  tous  les  autres  monumens  ve- 
naient &  être  détruits,  ce  poète  suffirait  seul  pour 

(i)  Curiosa  félicitas. 
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donner  une  très-haute  opinion  du  goût  et  du  génie 
du  siècle  d'Auguste. 

Qu'il  me  soit  donc  permis  de  recommander  forte-» 
ment  à  tous  ceux  qui  aspirent  à  se  former  le  goût  et 
à  nourrir  leur  génie ,  l'étude  assidue  des  anciens  au- 
teurs classiques ,  grecs  et  romains  : 

Noctuma  versate  manu  ,  versale  dîurna  (i). 

Celui  qui  n'en  a  point  une  connaissance  familière  ne 
sera  jamais  considéré  comme  un  homme  très-instruit  y 
et  il  sera  privé  des  riches  moyens  que  ces  auteurs 
lui  auraient  fournis  pour  écrire  et  parler  avec  élo- 
quence. On  a  lieu  de  se  défier  de  son  propre  goût 
lorsqu'on  n'est  point  sensible  aux  beautés  de  ces} 
ouyrages ,  qui  ont  fait  l'objet  de  l'admiration  de  tant 
de  nations  et  de  tant  de  siècles  ;  et  je  suis  persuadé 
que,  selon  qu'un  peuple  admire  les  anciens  ou  les 
dédaigne ,  60n  goût  est  pur  ou  dépravé  :  il  n'y  a 
guère  que  les  ignorans  et  les  hommes  superficiels, 
qui  les  déprisent.  r 

Mais  d  faut  distinguer  ce  juste  respect  qu'on  porte; 
aux  premiers  écrivains  de  l'antiquité,  du  mépris  de> 
tout  ce  qui  est  moderne ,  et  de  l'aveugle  admiration 
pour  tout  ce  qui  est  écrit  en  grec  et  en  latin  :  il  faut  ; 
laisser  aux  pédans  cette  manie  ridicule.  Parmi  les 
auteurs  grecs  et  romains,  quelques-uns  méritent  as*  > 
sûrement  plus  d'estime  que  d'autres  ;  il  y  en  a  mémje 
qui  ont  assez  peu  de  mérite.  Les  meilleurs  donnent . 

(i)  Feuilletez  nuit  et  jour  ces  antiques  modèles. 
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quelquefois  prise  à  la  critique  ;  car  aucun  ouvrage 
humain  n'est  parfait.  On  peut  donc ,  on  doit  même 
les  lire  avec  discernement ,  afin  de  n'imiter  que  leurs 
beautés;  et  il  est  parfaitement  conforme  aux  règles 
d'une  critique  juste  et  impartiale,  de  remarquer  de* 
fautes  dans  les  partie^  d'un  ouvrage  donjL  on  admire 
l'ensemble.  ' 

Après  ces  réflexions  sur  les  anciens  et  les  mo- 
dernes ,:  je  passe  à  l'examen  critique  des  genres  de 
composition  les  plus  considérables,  et  du  caractère 
particulier  des  écrivains  qui  y  ont  excellé,  suit  parait 
les  anciens ,  soit  parmi  l'es  modernes. 

La  division  la  plue  générale  clés1  divers  genres  dé 
composition  est  celle  qui  distingue  les  vers  de  la 
prose  :  on  ne  peut  se  dispenser  d'y  avoir  égard, 
paice  que  lès  lois  relatives  à  ces  deux  manières  d'é- 
crire ne  sont  pas  exactement  les  mêmes.  Je  cômmén- 
c'énfi,  cônime  la  nature  même  nous  y  invité ,  par  les» 
Ouvrages  écrits  en  |n*ose.  Quant  aux  harangues  et 
discours  publics,  je  m'en  suis  suffisamment  ^ccûpé, 
Les  autres  espèces  cfè  composition  en  prose,  d'une 
ferme  assez  régulière  pour  donner  prisé  à  l'examen 
de  la  critique  ,  sont  principalement  les  ouvragés  his- 
toriques ,  les  ouvrages  philosophiques ,  lès  écrits  qui 
ont  la  forme  épistolaire  et  les  fictions.  Je  coramèn- 
cei*ai  parles  ouvrages  historiques;  et,  'vu  l'a  grandeur 
du  sujet,  je  me  propose  d'en  traiter  avec  assez  d'é- 
tendue, • 

JL'office  de  l'orateur  e*t  d'opérer  la  persuasion  ^t?e* 
lui  de  l'historien  est  d'écrire. ;dcs  faits*  vrais,  poifcr 
l'instruction   des  hommes.  C'est  l'objet  propre  de 
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Fhistoire ,  ou  la  fin  qu'elle  se  propose ,  et  on  $  eut  en 
déduire  plusieurs  lois  ou  règles  qui  s'y  rapportent. 
Si  l'on  ne  perdait  point  cet  objet  de  vue ,  oh  éviterait 
bien  deé  erreurs  relatives  à  ce  genre  de  composition. 
Puisque  le  but  dé  l'histoire  est  d'écrire  des  faits 
vrais,  les  qualités  fondamentales  de  l'historien  doi- 
vent être  l'impartialité,  la  fidélité,  l'exactitude;  il 
doit  également  s^  abstenir  dés  panégyriques  et  deé  sa- 
tires; il'ne  doit  épouser  iricune  faction,  se  livrer  à 
aucune  affection  particulière ':  son  devoir  est  de  cèii- 
téinpïer  les  ëvënemens  passés  et  les  cârabtiréé  des 
nommés,  d'un  œil  tranquille  et  sans  passion ,  afin  de 
présenter  â'sè$  lèétéùxé  tirtë  copié  fidèle  de  la  nature 
humâiiië. 

Biais  toute  espèce  d'écrit  ou  Ybn  raconte  dèi  faits 
vrais  né  mérité  pas  le  rtoin  d'Histoire  :  ce  nom  doit 
être  réserve  à  céui  <Jui  nbûs  mettent  en  état  d'ap- 
pliquer lés  événeniens  passés  à  notre  instruction,  il 
fatit  doiiC  que  les  faits  rappbrtes  èbièrit  îifaportâns , 
liée  àui  causiez  tfùï  les  6ht  produits ,  suivis  dans  leurs 
effets,  clévëloppéà  dans  un  ordre  clair  et  distinct. 
Car  îâ  sagesse  est  îe'^rand  hiit  de  l'niitôire  :  elle  est 
destinée  à  suppléer -aiii levons  de  l'i&përiénce  :sTéilfe 
a  moins  de  fofrc^  fet  <T autorité,  ses  itrètriibtions  s'ont 
plus  complètes'  et  jjlûs  variées;*  A  cet  égard  l'hisfoirfe 
surpasse  Pëxpêriéhcé  de  là  plus  fougue  vie  ;  éon  ob- 
jet çst  cPeteifçfrë  nôtre  éonnâissancè  diï^eoeur  humain, 
et  d'éctâirèr  nôtre  jugement  dans  tout  ce  qui  à  rap- 
port aux  affaires*  et  âùi  êvénènlené  où  Fhômmè  est 
intéressé  :  ce  ne  doit  donc  pas  être  un  conté  fait  uni- 
quement en  vue  de  plaire  et  d'amuser  l'imagination. 
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La  gràjpité ,  la  dignité  sont  des  caractères  essentiels 
de  l'histoire  :  elle  ne  doit  point  se  permettre  des  or- 
nemens  légers  et  futiles ,  un  style  ambitieux,  ou  des 
traits  de  bel  esprit.  L'historien  doit  se  présenter  à 
nous ,  comme  un  homme  sage ,  qui  écrit  pour  l'ins- 
truction de  la  postérité  ;  comme  un  homme  qui  a 
pris  soin  de  se  procurer  dès  informations  exactes, 
qui  a  médité  profondément  son  sujet,  et  qui  s'a- 
dresse à  notre  jugement  plutôt  quà  notre  imagina- 
tion. Et  néanmoins  il  s'en  faut  beaucoup  que  la  nar- 
ration historique  exclue  les  ovnemens  et  la  chaleur: 
l'élégance  lui  sied,  les  ornemens  les  plus  éclatans  ne 
lui  sont  point  étrangers  ;  mais  il  y  faut  de  la  dignité 
et  du  naturel  ;  il  faut  que  ces  ornemens  ne  soient 
pas  cherchés  ,  mais  semblent  naître  spontanément 
des  émotions  qu'excite  le  simple  récit  des  événemens. 
Ou  comprend  parmi  les  compositions  historiques , 
les  annales ,  les  mémoires  et  les  vies  ;  mais  ce  sont 
des  genres  inférieurs  et  subordonnés  :  j'aurai  occa- 
sion d'en  dire  quelque  chose  après  avoir  traité  de  ce 
que  Ton  peut  nommer  l'histoire  parfaite  et  régiK 
lièrç.  Celle-ci  se  divise  en  deux  espèces  t  l'une  est 
.l'histoire  complète  d'un  état  où  d'un  royaume,  et 
des  diverses  révolutions  qu'il  a  subies,  comme  l'his- 
.toire  rofcaaine  de  Titë-Litë  :  l'autre  est  l'histoire  de 
quelque  grand  événement ,' ou  de  quelque  période 
qui  peut  être  conçue  comme  faisant  un  tout;  telle  est 
l'histoire  de  la  guerre  du  Pélopohèse,  de  Thucydide  ; 
celle  dés  guerres  civiles  dé  France,  par  Davilaj  et 
d'Angleterre ,  'par  Clàrehdon. 
.  Dans  la  conduite  #t  l'arrangement  de  son  sujet ,  le 
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premier  soin  de  l'historien  doit  être  de  lui  donner 
le  plus  d'unité  qu'il  est  possible  :  f  entends  par-là  tfue 
son  histoire  ne  doit  pas  être  composée  de  parties 
décousues  et  sans  rapport  entre  elles  ;  mais  liées  paT 
quelque  principe  commun ,  qui  présente  l'idée  d'une 
chose  qui  est  une,  complète  et  entière:  L'effet  qui 
en  résulte  est  tel  qu'on  a*  peiné  à  comprendre  'que 
d'habiles  historiens  semblent  l'avoir  mécomiù.  S'eît 
qu'on  lise  pour  s'amuser  ou  pour  s'instruire,  ôà 
s'attache  à  un  ouvrage  qui  offre  le  développement 
successif  d'un  plan  ou  d'un  système  d'action  i*e* 
inarquable  f  où  l'on  aperçoit  un  centre  d'intérêt, 
vers  lequel  se  dirigent  les  faits  varies  c^e  rapporté 
l'historien.  :..>•.->■ 

Dans  les  histoires  générales ,  oul'âuterir  rassemble 

'tous  les  faits  qui  se  sont  passés  pendant  une  longttt 

suite  de  siècles ,  et  qui  intéressent  toute  une  naticfâ 

ou  tout  un  empire ,  j'avoue  que  l'unité  tte  peut  "pas 

*  èjire  parfaite  '.  Cependant ,  dans  ceà  histoires1  m^me* 

un  habile  écrivain  ne  laisse  pas  d?y  aVoîf  égard.'  L$ 

tout,  il  est  vrai,  est  très-complexé  ;  mais  les  partiel 

principales  dont  il  est  composé  ,  forment  autant  de 

touts  subordonnés,  qui  peuvent  étoe  traités  cbàcuh  à 

part  ,*  comme  complets  en  eux-mêmes,  et  toutefois 

comme  liés  à  ce  quîpftécède^ét  à  ce  quiWt.  Dans 

Fhistoirç  d'une  mtortaivchie  ,  par  èxéiuplè',  chaque 

règne  doit  avoir  sa  propre 'unité;  ûri  commëàcféïrîe^t, 

un  milieu,  une  fin  relative  au  systèin'e  3es  affaires  • 

et  en  même  temps  on  doit  nous  laisser  toircôtaitiiént? 

ce  système  est  né  des  événemèns  précédent,  ' et  cqlh- 

ment  il  en  amène  ^'autres  à  sa  suite.  H  faut  è\te  toôtâf 


Digitized  by  LjOOQ IC 


-250  OUVRAGES 

«puissions  parcourir,  tous  les  anneaux  secrets  de  la 
^chaîne  qui  unit  des.éyénemens  éloignés,  çt  en  appa- 
rence indépendams  les  uns  des  autres.  Dans  quel- 
ques royaumes  de  l'Europe  ,  plusieurs  princes  s'at- 
t  tachèrent  au  plan,  de.  diminuer  }a  puissance'  de  .la 
, noblesse  ;  et,  pendant  plusieurs  règnes  consécutifs , 
jçepripcipe.  dirigea  les  grandes  opérations  du  çou- 
ivern^iniçnt.; Pans  d'autres  états,,  le  pouvoir  naissant 
j^. communes  ,.fut  ^pendant  un  certain  temps, 
beaucoup  d'influence  sur' lé  cQurs  des  affaires  publi- 
cjjuçs^çt  sur  tous  lés  événemens  qui  en  dépendent. 
Çliet  lçs  Rçmains ,  le  principe  dominant  était  l'ac- 
croissement graduel  des  conquêtes  ,  et  l'ambition  de 
régner  sur  tout  J>'tfnivers.r  Cettç  augmentation  conti- 
nuelle! de  puissance  ,  qui ,  des  plus  faibles  commence- 
niens(b  conduisit  enfin  ce  peuple ,  par  une  espèce  de 
Sjfôtqnie  régulier  et  progressif,  au  but  auquel  il  aspi- 
rait {  %  iourni à'Tite-Live  un  sujet  fyeureu*  sous  le 
point  de  vue  4^  l'uni$  vet  tel-qu'^û ,  mnUeudes  évé- 
n^nens  les  plus  iyajfiés  r  on  .suit,  toujours  le  déve- 
loppement; flu  même  plan  ou  de  la  même  penséç. 
j:  P>P  ,tyws,4e$. auteurs, anciens  qui  ont  écrit  des  his- 
toires générales,  celui  qui  paraît  avoir  eu  l'idée  la 
glus*ju$jp  de  l'ypite  historique  ,;  quoique  d  ailleurs 
ilrn'écrivij'  pas ,  avec  élégance  ,  est  Polybe  :  on 
ççut  ^jugejçp^r.Jia  insère  dont  il  s'explique  sur 
le.pl^Uf  de, spn  ouvrage  ,  au  cominençement  du  troi- 
sième livre.  Il  fait  remarquer  que  le  sujet  sur  lequel 
11.4  entrepris  d^çrirç  est?  dans  son  entier ,  une  seule 
action»  ui}. seuj; et  grand  spectacle  ;  qu'il  s'agit  d'in- 
diquer les    causes   qui  ont  fait  tomber  toutes  les 
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parties  du  monde  habitable  sous  la  domination  d£ 
Romains.  «  Cette  action»  ,  dit  -  il  ;  «  est  distincte 
«  fcWhs  son  commencement  ;  dëtérihinéé  dan?  sa 
«  durée ,  claire  dans  son  àcddinplissemehi  final  Je 
«  pense  donc  »  $  ajoutè-t-îl  \x  «*  {jû*ii  sérk  u(*è  de 
«  donner  d,}abôrd  Un  tifilèiti  général  des  àifà rentes 
«  parties  Sont  fce  grand  tout  est  composé. ;»  Ail- 
leurs ,  il  sè;fliici(e  d'avoir  eu  lé  bonlieùrcfe'  trouver 
un  sujet  hisibrib^ie  ,  6û  régne  tant  de  variété  'dans 
les  parties,  et  8ù  toutes  sont  Unies  par  un  inème 
point  de  ^liél  îfrèinàrqufe  ^u'du'p&raVârit'lcs  affaires 
des  differerfs  peuplés  étaient  épàrsek  et  san's  liaison^ 
maiscqti'âtf'tetn^s  ou  il  écrit  ;  tous  lés  gtànds  'ffiëtâ- 
ihetis  â^afcftf  un  cériti-ê  coirïinùti  vers  lèo^eTils^en- 
dfièrit  et  éloh$fer£Htènt:;  eri  sdrtë  ^u'ilspouvaient  tôia 
Btrëèil^fiS^gé  cdiHriie  fâîsaôb  partie  d'tin  ritèmè  sys* 
têfné  7  étf,  &  cfe  j^rb^bs  ,  if  fait  diverses  rëflëiloiis  fd- 
àiciêuVëê  sih*  là  cbbvëiiàiibé d'écrire  l'histoire  cVâJrfëi 
un  plan  vasfé  ët'lié'i  ifcfcffàrjiâfé  \Û  faible  in^t^cti&S 
que  |>efi^îM  foiiriiîr  Se^5  fiilts partie alièft^ ,J  dé- 
pourvue >Éè  W&  g&tfrlïfcs*;  à'PSdéè  (imparfaite  }fëè 
1W  sfe  »fgraaOTff-â-hWfl?^«flfi^ëHiit  iclP  AVcA 
membres  isolés,  Sans  avoir  jamais ~vîî  sa" figure  en^ 


l»Mfl      .*  M.u 
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Ceux  qui  écrivent  l'histoire  de  quelque  grand  évé- 
nement particulier,  qui  se  bornent  à  une  époque 
otà  une  portion  de  l'histoire  d'une  nation ,  peuvent 
«  usément  observer  la  règle  de  l'unité,  qu'ils  sont 
«excusables  s'ils  l'enfreignent.  La  guerre  de  Catilina 
ÇceJe  de  Jugurtba,  par  SaJluste  ;  la  Cyropédie  de 
Aenoph,n  ;  la  Retraite  des  dix  mille,  par  le  même 
auteur ,  nous  offrent  des  exemples  d'histoires  parti- 
culières, oi  l'unité  de  l'objet  historique  est  parfai- 
tement maintenue.   Thucydide  ,    qu'on  peut  citer 
comme  un  écrivain  plein  de  force  et  de  dignité,  a 
Pèche  contre  la  règle  de  l'unité  dans  son  histoire  de 
'a  guerre  du  Péloponèse.  On  n'y  voit  aucun  grand 
objet    suivi  constamment,  et  qui  serve  à  l'auteur  de 
point  de  vue.  Sa  narration  est  composée  de  plusieurs 
Pertes  para„  détachées  .Il  divise  ?çn  histoire  en 
saison  de*  et  d'hiver.  A  tout  moment  il  laisse  im- 
partait »n  récit  pour  en  commencer  un  autre,  et 
W>n3  transporte  brusquement  de  lieux  en  lieux, 
dAthenesen  Sicile,  de  là  dans  le  Péloponèse,  àCor- 
cyre,  â.Mitylenç,  pour  nous. entretenir  alternative- 
ment de  ce  qui  sepa«e,  dans  chacun.de  ces  endroits 

*      '     '^  .         Poira.  Hisé.1.  ç+&... 
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difiërens.  Nous  avons  sous  les  yeux  des  membres 
épars,  qu'il  nous  est  difficile  de  rassembler  pour  en 
former  un  corps.  Par  cette  distribution  vicieuse ,  ce 
judicieux  écrivain  est  plus  pénible  à  lire,  et  moins 
agréable  qu'il  n'aurait  pu  l'être  sans  ce  défaut.  Aussi 
Denis  d'Halicarnasse  ,  l'un  des  meilleurs  critiques  de 
l'antiquité /lui  en  fait  un  sévère  reproché  (1). 

(i)  La  censure  de  Denis  d'Halicarnasse  passe  eii  plusieurs 
points  les  justes  limites,  îi  blâme,  dans  l'histoire  de  Thucy«» 
dide,  le  choix  du 'sujet  ,  qui  lui  semble  être  peu  agréable  et 
manquer  d'éclat -,  qui  d'ailleurs  est  trop  chargé.'  de  crimes  et 
d'événemens  funestes,  sur  lesquels,  dit- i| ,. Tfyucydi4e aime 
à*  s'arrêter.  Il  témoigne  de  la  partialité  pour  Hérodote  ,  fet 
le  préfère  à  son  rival,  soit  pour  le  choix  du  sujet ,  soit  pour 
la  manière  de  le  traiter.  Il  est  bien  vrai  que  le  sujet  de  Thu- 
cydide n'est  pas  aussi  brillât t  que  celât  d'flMrôdbte  ;  mais 
il  a  de  la  dignité.  La  guçrre  du  Péloponése  Runtime  lutte 
entre  deux  grandes  puissances  rivales  r  Athènes  et  Ladëdé* 
mone  ,  pour  l'empire  de  la  Grèce.  Hérodote  set  plaît  à  plé- 
crire  les  incidens  heureux,  et  paraît  avoir  conservé  quelque 
chose  de  la  manière  desM anciens'  poètes  historiens,  qui 
avaient  surtout  en  vue  l'amusement.  Hérodote  s'adresse  à 
l'imagination  ;  Thucydide^  à4'omende«em.  Citait  utf  homme 
grave  et  réfléchi ,  qui  connaissait  les  hommes  jet  let-aâatres  ; 
et  souvent  les  catastrophes  ou  les  événçmens  funestes  qu'il 
rapporte  y  sont  la  partie  dç  son  histoire,  la,  plus. intéressante 
et  la  plus  propre  à  jfoçmer  )$  cœur,  ,;        /  ■ 

Les  observations  çlu  critique*  {jrec ,  sur  la  mau*ftf5e  tfetrf- 
bulion  que,  Thucydide  a  fait  3  4e  son  sujet,  sont *rtîïetix  fon- 
dées; et  a  .cafe /égard  sa^  préférence  pour  ffërddote.est  bien 
motivées  ^w^t^^  ^.f^  ^v^$'2xoAoJ0iy  J  ,Uf>ifovoi>n  <r*7$ 

xoAoû6i»TOf'   ttoXXccv   yip    xatoÊ  to    etvrl  3"fp05  kaV  y% ifxciva,  yiyyn*. 
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L'historien  ne  tjoit  pas,  sans  doute,  négliger V or* 
dre  chronologique ,  en  yue  de  rendre  sa  narration 
plus  agréable  ;  il  doit  exposer,  d'une  manière  dis- 
tincte ,  les  dates  et  la  coïncidence  des  faits.  Mais  il  ne 
doit  pas  se  croire  obligé  de  s'interrompre  au  milieu 
du  récit  d'un  événement,  afin  de  nous  apprendre  ce 
qui  se  passait  ailleurs  à  la  même  époque.  Il  manque 
d'art,  s'il  ne  sait  pas  lier  entre  elles  l'es  choses  qu'il 
veut  raconter ,  afin  de  les  présenter  dans  un  ordre 
convenable.  Il  lassera  vite  son  lecteur ,  s'il  entre- 
prend de  rapporter  strictement ,  selon  l'ordre  chro- 
nologique ,  une  multitude  d'événemens  séparés ,  qui 
n'ont  entre  eux  d'autres  rapports  que  d'avoir  eu  lieu 
en  même  temps. 

Quoique  l'histoire  d'Hérodote  embrasse  un  champ 
bien  plus  vaste  que  celle  de  Thucydide ,  et  qu'elle 
soit  composée  d'une  plus  grande  variété  de  parties 
étrangères  les  unes  aux  autres ,  il  a  mieux  rétissi  à  en 
faire  un  tout ,  en  les  liant  habilement  et  les  assem- 
blant dans  un  bel  ordre.  Aussi  est-il  un  écrivain  plus 
agréable ,  et  laisse-t-il  une  impression  plus  durable , 
quoique  pour  l'exactitude  et  le  jugement ,  il  soit  fort 
inférieur  à  Thucydide.  11  abonde  en  digressions  et 


îrAoty^fiô*  <Tf ,  **6*7r€f  «koj,  kaj  </W>cô*a>$  to?ç  /«Aot^ucyoïj  TTtLf*.' 
xo^oi>Ôot7pev*  2t//*CsC>»>cf  Qcux.v<fi(h  ,  (/,i<tv  ÛTroGccty  AetCoyri  ,  3roxA*v 
7r>nvi<r&i  ju-ep»  to  Îv  a-uf/.^  •  cHpo<foTû»  <f« ,  t*ç  sroAÂoiç  x*i  ou/*y 
Ùkv'iaç  v5ro6««r«i{  5fpos*Xo/Aeya  ,  <rvfjufu>v<iv  «y  (rat**  çresrofaxeyati.  - 
Quant  au  style ,  Denis  loue  dans  Thucydide  l'énergie  et  la 
concision  ;  mais  il  lui  reproche,  non  sans  raison,  de  l'obscu- 
rité et  dé  la  rudesse  ;  et  l'accuse  de  manquer  dans  l'expression 
d'aisance  et  de  douceur. 
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en  épisodes.  Mais  quand  ces  morceaux  étrangers  au 
fond  du  sujet  y  sont  néanmoins  liés,  et  lorsqu'ils 
sont  expressément  insérés  dans  l'ouvrage  à  titre  d'é- 
pisodes ,  ils  nuisent  moins  à  l'unité,  que  ne  fait  un: 
récit  de  l'histoire  principale  ,  composé  de  parties 
éparses  et  sans  liaison.  Parmi  les  modernes,  le  pré- 
sident de  Thou ,  en  donnant  trop  d'étendue  à  l'his- 
toire de  son  temps,  a  aussi  commis  la  faute  d'entasser 
une  multiplicité  de  faits  incohérens ,  qui  se  passaient 
à  la  fois  en  différentes  parties  du  monde.  Cet  histo- 
rien d'ailleurs  est  distingué  par  sa  probité,  ^a  can- 
deur et  pon  grand  jugpment;  mais, le  défauf  fTjinité 
ijy^t  sa,  composition  moins  agréabjç  çt  niqins  intç- 
.î  avisante,  qu eljg  n'aurait  pu  l'être,  s' jl  eut  su  l'éviter. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


a56  DES    OUTRAMES 


LEÇON    XXXVI. 

Des  ouvrages   historiques. 

JDans  ma  dernière  leçon  ,  après  avoir  fait  quelques 
observations  sur  la  question  souvent  débattue  du 
mérite  des  anciens  comparé  à  celui  des  modernes, 
fai  commencé  à  traiter  des  ouvrages  hwto^jilMf.j 
L'objet  général  de  l'histoire  est  d'écrire  djkJNHb 
vrais  pour  l'instruction  des  hommes.  De  là  dérfatlÇBv''   ê 
les  premières  qualités  requises  dans  un  bon  histo-  * 
rien  ;  l'impartialité ,  la  fidélité ,  la  gravité  et  la  di- 
gnité. Je  me  suis  surtout  occupé  de  l'espèce  d'unité 
qui  appartient  a  ce  genre  de  composition,  et  j'ai 
tâché  d'en  bien  expliquer  la  nature. 

J'observerai,  en  second  lieu,  que,  pour  remplir 
l'objet  de  l'histoire ,  l'écrivain  doit  s'attacher  à  dé- 
couvrir les  ressorts  secrets  des  actions ,  et  les  pre- 
mières eauses  des  événemens  qu'il  raconte"PÏ>our  y 
réussir,  deux  choses  sont  particulièrement  néces- 
saires ;  une  profonde  connaissance  de  la  nature  hu- 
maine ,  et  de  grandes  lumières  sur  la  politique  ou 
la  nature  du  gouvernement.  La  première  est  néces- 
saire pour  expliquer  la  conduite  des  individus ,  et 
donner  une  idée  juste  de  leur  caractère  ;  la  seconde, 
pour  expliquer  les  révolutions  qu'éprouvent  les  gou- 
vernemens ,  et  l'influence  des  causes  politiques  sur 
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les  affaires  publiques  :  il  faut  9  dans  une  histoire  9  le 
concours  de  ces  deux  mérites,  pour  qu'elle  soit  vé- 
ritablement instructive. 

Relativement  au  dernier  article ,  ou  aux  lumières 
politiques,  les  anciens  écrivains  étaient  privés  de 
quelques  avantages ,  dont  les  modernes  jouissent; 
nous  avons  donc  lieu  d'attendre  de  ceux-ci  à  cet 
égard  une  instruction  plus  exacte  et  plus  précise.  Le 
monde ,  comme  je  l'ai  déjà  dit , 'était  autrefois  cTun 
accès  moins  facile  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui;  il  y  avait 
moins  de  communication  entre  les  états  voisins ,  et 
par-là  même  chacun  d'eux  connaissait  moins  tous  les 
autres.  Il  n'y  avait  point  de  postes  établies,  on  n'en- 
voyait point  au  loin  des  ambassadeurs  en  résidence. 
Les  connaissances  et  tous  les  matériaux  de  l'histoire 
étaient,  chez  les  anciens,  renfermés  dafns  de  plus 
étroites  limites.  Il  faut  remarquer  aussi  qu'ils  n'écri- 
vaient que  pour  leurs  compatriotes  ;  il  ne  leur  venait 
pas  dans  la'  pensée  d'écrire  pour  des  étrangers  -qu'ils 
méprisaient,  encore  moins  pour  l'instruction  des 
hommes  en  général.  C'est  par  cette  raison  qu'ils  ont 
traité  si  superficiellement  les  détails  de  leur  poli  tique 
intérieure,  dont  nous  désirerions  qu'ils  nousemssent 
plus  complètement  instruits.  Et  peut-être' dans  ces 
temps  anciens  9  quoique  l'amour  de  la  liberté  fût  fort 
exalté,  l'influence  du  gouvernement  et  faction  de 
toutes  les  causes  politiques  n'étaient  pafrttfesî1  plei- 
nement connues  qu'ellesle  sont  des  moderne*.  Une 
plus  longue  expérience  des  différentes  formes  de 
gouvernement  a  dû  donner  à  ceux-ci  plus  de  lumières 
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et  d'intelligence  dans  tout  ce  qui  concerne  les  affaires 
publiques. 

Ces  réflexions  peuvent  faire  comprendre  pourquoi 
les  ancien^  historiens,  qui  exposent,  les  faits  particu- 
liers d'une  manière  aussi  claire  qu'intéressante ,  sont 
quelquefois  en. défaut  lorsqu'il  s'agit  {le  donner  une 
idée  nette  des  causes  politiques  qui  ont  amené  les 
événement,  et  influé  sur  la  situation  des. affaires.  En 
lisant  les  historiens  grecs,  on  n'acquiert  que  des 
notions  imparfaites ,  sur  la  force ,  la  richesse ,  les  re- 
venus des  diffiérens  états  de  la  Grèce  ;  sur  les  causes 
de  plusieurs  révolutions  dans  leur  gouvernement  ; 
sur  leurs  alliances  et  relations  particulières,  et  sur 
leurs  intérêts  opposés-  £n  écrivant   l'histoire   du 
peuple  romain ,  Tite-LWe  avait  certainement  un 
champ,  vaate  pour  déployer  des  connaissances  poli- 
tiques sûr  la  grandeur  de  ce  peuple,  sur  lea  progrès 
de  sa  puissance  H  et  sur  les  avantagés  ou  Us  défauts 
de  $©n  gouvernements  Cependant  l'inetrucfliou  qu'il 
nous  donne  aux  cess  important  objets:  x  n^'e^  pas  con- 
sidérabie.  C'eati  un  écrivain  élégant*  ses  récits  sont 
de  la  plus  g*and£  beauté  ;;  mais  ou  ne  pçut  pas  le 
citer  nomme  un  historien  d'une  profondeur  et  d'une 
pénétration  remarquables*   Salluate ,  en  écrivant 
l'histoire  d'une  conspiration,  contre  le  gouvernement, 
qUi4eviait  4tre  une  histoire  entièrement  politique, 
s  e^t  Ti^njfestcmenk  plus  occupé  de  l'élégance  de  la 
narration  et  de  la.  peinture  des  caractères ,  que  du 
soin  de  dévoiler- les  causes  et  les  ressorts  secrets  des 
événement  Au  lieu  de  cette  instruction- pleine  qu'on 
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avait  droit  d'attendre  de  lui  sur  L'état  des  différera 
partis  qui  divisaient  Rome  à  cette  époque ,  e^  sur 
les  circonstances  particulières ,  qui  donnèrent  à  un 
homme  perdu  de  débauches,  tel  que  Catilma,les 
moyens  de  se  rendre  redoutable  au  gouvernement* 
cet  historien  se  borne  presque  à  foire  en  termes  gé- 
néraux un  tableau  déclamatoire  du  luxe  et  de  là 
corruption  des  mœurs  de  ce  siècle ,  comparées  à  la 
simplicité  des  anciens  temps.  rf 

Je  suis  loin  toutefois  d'accuser  tous  les  historiens 
anciens  de  ne  pas*  fournir  sur  la  politique  une  ins- 
truction suffisante.  Il  n'y  a  pas  d'historiens  plus  ins- 
tructifs que  Thucydide,  Polybe  et  Tacite.  Thueydidé 
est  grave,  intelligent)  judicieux;  toujours  attentif  i 
donner,  sur  les  opérations  qu'il  raconte,  les  infor- 
mations les  plus  exactes  ;  à  montrer  les  avantages  et 
les  inconvénietis  des  plans  proposés  et  des  mesures 
adoptées.  Polybe  excelle  dans  les  grandes  vues  po- 
litiques, dans  Part  de  pénétrer  les  systèmes  les  plus 
vastes,  et  dans  la  coiïûaissâtice  profonde  et  distincte 
des  affaires  militaires.  Tacite  est  surtout  éminetit  pat* 
la  connaissance  ,du  cœur  humain  ;  il  a  des  sentimens 
vifs  et  délicats  -;  il  répand  beaucoup  ^rnstruction 
sur  les  matières  politiques ,  mails  plus  enctire  sur  la 
nature  humaine. 

Quand  nous  demandons  (Jufun  hisforièrt  nous  pré- 
sente ,  sur  le  sujet  qu'il  traite,  dés  Ytrës  profonfles  et 
instructives,  nous  n^enteridorispaïcjtiHI  doive?  hrter- 
rompre  souvent  le  cours  de  son  récit  par  ses  ré- 
flexions; soh  devoir  est  de  nous  fournir  toutes1  les 
informations  nécessaires  pour  la  parfaite  intelligence 
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des  affaires  qu'il  rapporte:  II'  doit  nous  mettre  au  fait 
de  la  constitution  politique,  delà  force,  des  reve- 
nus ,  de  l'état  intérieur  du  pays  dont  il  parle  ;  des 
intérêts  et  des  relations  de  tout  genre  qui  le  lient 
aux  états  voisins.  Il  faut  qu'il  nous  place  comme  sur 
un  lieu  élevé,  d'où  nous  puissions  découvrir  au  loin 
toutes  les  causes  qui  contribuent  à  amener  les  évé- 
nemens.  Mais  après  nous  avoir  fourni  tous  les  maté- 
riaux nécessaires  pour  fonder  notre  jugement ,  il  ne 
doit  point  être  trop  empressé  de  donner  sa  propre 
opinion  et  d' expbser  ses  propres  raisonnemenspQuand 
juu  historien  se  plaît  à  disserter ,  et  à  faire  des  ré- 
flexions sur  tout  ce  qu'il  raconte,  on  soupçonne  ai- 
sément qu'il  ajuste  les  faits  à  sçs  idées  spéculatives. 
C'est  par  un  récit  fidèle  et  judicieux,  que  l'histoire 
doit  instruire,  bien  plus  que  par  des  leçons  expresses 
et  directes.  Lorsqu'il  s'agit  d'un  fait  douteux  qui  a 
besoin  d'être  éclairci,  ou  de  quelque  grand  événe- 
ment dont  les  causes  et  les  circonstances  ont  divisé 
l'opinion  des  hommes,  la  narration  peut  être  sus- 
pendue ,  et  l'historien  peut  se   montrer  pendant 
quelques  instans,  pour  se  livrer, à  une  discussion 
nécessaire  ou  fort  importante  ;  mais  il  doit  prendre 
garde  de  trop  multiplier  ses  recherches ,  et  d'en  fati- 
guer ses  lecteurs. 

.  lorsqu'il  y  a  lieu  de  faire,  quelque  observation  sur 
la  nature  humaine  en  général ,  ou  sur  quelque  trait 
particulier  de  caractère,  si  l'historien  sait  l'incor- 
porer adroitement  4  son  récit,  il  fera  plus  d'effet  que 
s'il  la  présente,  sous  forme  de  réflexion  détachée. 
Tacite  ,  fom  la  vie  d'Agricola ,  en  parlant  de  la  ma* 
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nière  dont  Agricola  fut  traité  par  Domitien  ,  fait 
l'observation  suivante  :  «  Proprium  humani  ingeriii 
«  est  odisse  \quem  lœseris  (i).  »  Cette  réflexion  est 
juste  et  bien  placée  ;  mais  la  forme  en  est  abstraite 
et  philosophique.  Une  pensée  de  même  genre  pro- 
duit un  meilleur  effet  dans  un  autre  passage,  où  ce 
même  historien  parle  de  la  jalousie  que  Germanicus 
savait  exister  contre  lui  dans  le  cœur  de  Livie  et  de 
Tibère  :  <*  Anxins ,  »  dit-il,  «  occultis  in  se  patrui 
«  aviœque  odiis,  quorum  causœ  acriores  quia  ini- 
«  quœ  (2).  »  Voilà ,  sans  doute,  une  réflexion  morale 
très-profonde ,  mais  elle  n'est  point  faite  en  forme  ; 
elle  paraît  faire  partie  du  récit,  et  donnée  simple- 
ment comme  la  cause  de  l'inquiétude  de  Germani- 
cus. Tacite  nous  fournit  un  autre  exemple  de  même 
genre ,  dans  le  récit  d'une  révolte  des  soldats  contre 
Rufus,  préfet  du  camp  (3},  à  l'occasion  des  travaux 
pénibles  auxquels  il  les  avait  assujettis.  «  Quippe 
«  Rufus  ,  diu  manipularis  ,   dein  centurio  ,    mox 
*  castris  prœfectus  ,  antiquam  dur  a  fn  que  militiam 
«  revocabat,  vêtus  operis  et  laboris  ,  et  eo  immitior 
«  quia  toleraverat  (4).  »  Il  eût  été  facile  de  donner 
-1  .  -  -  t      . 

(1)  «  Rien  n'est  si  naturel,  que  de  haïr  ceux  qu'on  a 
«  blessés.  »  La  Bleteeik. 

(2)  «  Inquiet  de  la  haine  secrète- que  nourrissaient  contre 
*  lui  son  oncle  et  son  aïeule ,  haine  d'autant  plus  acharnée 
«  que  le    motif  en  était  plus  injuste.  » 

(3)  «c  Prœfectus  castrorum ,'»  maréchal  de  camp. 

(4)  «  En  effet  Rufus,  d'abord  simple  soldat ,  puis  centu- 
«  non,   devenu  enfin  préfet  militaire,  rappelait  l'ancienne 
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à  cette  remarque  une  forme  générale ,  et  de  dire  que 
les  hommes  endurcis  de  bonne  heure  aux  travaux , 
sont  en  général  plus  sévères  à  les  exiger  des  autres. 
Mais  la  manière  dont  Tacite  introduit  cette  pensée  , 
comme  un  trait  du  caractère  de  Rufus,  lui  donne 
plus  de  force  et  de  vie.  Cet  historien  a  le  talent  de 
mêler  de  la  sorte  à  son  récit  d'utiles  réflexions  et  des 
«pensées  d'une  vérité  frappante. 
^Considérons  maintenant  les  qualités  propres  i  la 
narration  historique.  Il  est  manifeste  que  la  manière 
dé  raconter  est  ici  un  objet  principal ,  puisque  le 
récit  des  choses  passées  est  ce  qui  constitue  essen- 
tiellement l'histoire  ;  et  pour  comprendre  combien 
une  manière  l'emporte  sur  l'autre ,  il  suffit  de  se 
rappeler  l'effet  différent  que  produisent  souvent  deux 
personnes  qui  racontent  le  même  fait. 
^La  première  qualité  de  la  narration  historique  est 
la  clarté ,  l'ordre  et  la  liaison  convenables.  Pour  y  at- 
teindre ,  il  faut  que  l'historien  soit  maître  de  son 
sujet  ;  qu'il  l'embrasse  en  entier  d'un  coup  d'œil  ; 
qu'il  saisisse  l'enchaînement  et  la  dépendance  rpu- 
tuelle  de  toutes  ses  différentes  parties  ;  afin  d'être  en 
état  de  mettre  chaque  chose  à  sa  place,  de  nous  faire 
suivre  avec  facilité  le  cours  des  évéuemens,  et  de 
nous  donner  la  satisfaction  de  les  voir  naître  succes- 
sivement les  uns  des  autres.  Sans  cet  avantage ,  la 
lecture  de  l'histoire  ne  peut  donner  ni  plaisir ,  ni 

«  discipline'  dans  toute  sa  rigueur.  Vieilli  dans  les  travaux 
«  des  camps,  il  en  exigeait  d'autant  plus,  qu'il  en  avait 
«  plus  supporté.  9 
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instruction  ;  et  il  dépend  en  grande  partie  de  l'unité 
de  plan  et  de  composition  que  j'ai  recommandée 
dans  ma  leçon  précédente.  Mais  cet  avantage  dépend 
aussi  beaucoup  de  Fart  de  ménager  les  transitions  , 
qui,  dans  ce  genre  d'écrire ,  sont  un  des  principaux 
ornemens,  et  de  l'exécution  la  plus  difficile.  Rient 
n'exige  plus  d'art  et  d'intelligence  chez  l'historien  f 
que  ce  plan  qu'il  doit  se  tracer  à  l'avance ,  cette  con- 
ception nette  de  la  suite  des  événetnens ,  par  laquelle 
il  fait  passer  le  lecteur  agréablement  et  naturelle» 
ment  d'une  partie  à  l'autre  ;  évite  les  liaisons  mal- 
adroites ,  et  découvre  des  rapports  entre  de*  objets 
qui  n'en  offrent  point  au  preinier  abord. 

£n  second  lieu ,  comme  l'histoire  est  un  genre 
de  composition  noble  et  relevé  ,  il  faut  que  la  nar- 
ration se  soutienne  sur  un  ton  grave.  On  n'y  sup- 
porte point  un  style  bas  et  populaire  ;  on  n'y  veut 
ni  phrases  familières ,  ni  jargon  de  société  ,  ni  lan-* 
gage  ambitieux,  ni  affectation  de  bel  esprit.  Le  6ar-* 
casme  et  la  manière  railleuse  ne  font  pas  dans  le 
caractère  de  l'hiàtoire.  Je  ne  veux  pas  dire  que  Phis-^ 
torien  doive  toujours  parler  sur  le  même  ton  :  il  peut 
consentir  quelquefois  à  descendre  pour  varier  soii 
récit,  dont  l'uniformité  trop  soutenue  pourrait  enfin 
produire  l'ennui.  Mais  il  doit  prendre  garde  de  des* 
cendre  trop  bas  ;  et  s'il  s'offre  à  lui  quelque  anecdote 
d'un  genre  léger  et  badin  ,  il  fera  mieux  ,  le  plus  sou- 
vent ,  de  la  rejeter  dans  une  note ,  que  de  risquer,  en 
remployant  dans  le  texte  ,  d'y  prendre  un  ton  trop 
familier. 
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Cependant  un  historien  peut  posséder  tontes  les 
qualités  dont  nous  venons  de  parler  ;  il  peut  être 
clair ,  distinct  ,  grave  ,  et  néanmoins  historien  fort 
insipide.  Dès  lors  ses  travaux  feront  peu  profitables  : 
on  le  lira  sans  plaisir,  et  bientôt,  très-probablement, 
on  ne  le  lira  plus.  Il  faut  donc  qu'il  s'applique  i  jeter 
de  l'intérêt  dans  son  récit  :  c'est  ce  qui  caractérise 
l'écrivain  éloquent  et  l'homme  de  génie. 

Deux  précautions  contribuent  essentiellement  à 
rendre  une  narration  intéressante.  Xa  première  est 
de  tenir  un  juste  milieu  entre  un  récit  rapide ,  où  les 
faits  paraissent  précipitamment  entassés ,  et  un  récit 
lent  qui  se  perd  dans  la  prolixité  des  détails.  Le  pre- 
mier cause  de  l'embarras  ;  le  second ,  de  l'ennui.  Un 
historien  qui  veut  intéresser ,  doit  savoir  quand  il  faut 
être  concis  ,  et  quand  il  est  nécessaire  d'user  de  dé- 
veloppemens.  Il  passera  légèrement  sur  des  faits  peu 
importais,  et  s'arrêtera  sur  ceux  qui ,  par  eux-mêmes, 
ou  par  leurs  conséquences ,  méritent  d'être  soigneu- 
sement discutés.  Il  saura  préparer  à  l'avance  le  lec- 
teur à  y  donner  son  attention ,  et  les  présenter  en- 
suite dans  tout  leur  jour.  La  seconde  précaution 
consiste  à  faire  un  choix  convenable  de  circon- 
stances dans  les  événemens  que  l'historien  se  pro- 
pose de  déveïopper.Les  faits  généraux  ne  font  qu'une 
faible  impression  sur  l'âme  :  c'est  par  les  détails  et 
par  les  circonstances  bien  choisies,  que  le  récit 
affecte  le  lecteur  et  l'attache  ;  c'est  ce  qui  y  répand 
la  vie  et  la  couleur  ;  c'est  ce  qui  rend  les  faits  présens 
à  l'imagination ,  et  les  met  en  quelque  sorte  sous  nos 
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yeux  :  c'est  ce  juste  emploi  des  circonstances  dans  le 
cours  de  la  narration ,  qui  constitue  ce  qu'on  appelle 
la  peinture  historique  ou  le  pinceau  de  F  histoire. 

Toutes  ces  qualités  du  récit ,  surteut  la  dernière , 
ou  Fart  de  peindre ,  se  retrouvent  à  un  degré  émi- 
nent  dans  plusieurs  des  historiens  de  l'antiquité. 
C'est  la  source  du  plaisir  que  fait  éprouver  la  lecture 
d'Hérodote,  de  Thucydide,  de  Xénophon,  de  Tite- 
Live ,  de  Salluste  et  de  Tacite.  Tous  ces  auteurs  pos- 
sèdent ,  i  un  point  remarquable ,  l'art  de  raconter. 
Hérodote  est  constamment  un  écrivain  agréable  , 
qui  rapporte  tous  les  faits  avec  naïveté  et  simplicité , 
et  qui  attache  toujours  le  lecteur.  La  manière  de 
Thucydide  est  plus  dure  et  plus  sèche  ;  mais ,  dans' 
les  occasions  considérables ,  comme  dans  le  récit  de 
la  peste  d'Athènes ,  du  siège  de  Platée ,  de  la  sédition 
de  Corcyre  ,  lie  la  défaite  des  Athéniens  en  Sicile , 
il  déploie  un  talent  supérieur  pour  décrire ,  et  sa 
manière  est  pleine  de  force.  La  Çyropédie  de  Xéno- 
phon, et  sa  Retraite  des  dix  mille,  sont  d'une  rare 
beauté.  Toutes  les  circonstances  y  sont  choisies  avec 
art  ;  et  la  narration  en  est  aisée  et  attachante.  Mais 
ses  Helléniques ,  ou  la  continuation  de  l'histoire  de 
Thucydide,  sont  un  ouvrage  fort  inférieur.  On  con- 
naît avec  quel  art  Salluste  manie  le  pinceau  historique 
dans  son  Histoire  de  la  conjuration  de  Cafilina,  et 
surtout  dans  sa  Guerre  de  Jugurtha  :  mais  à  d'autres 
égards  son  style  est  répréhensible  ;  il  n'est  pas  exempt 
de  recherche  et  d'affectation. 

On  n'a  pas  les  mêmes  reproches  à  faire  à  Tite-Live, 
et  aucun  autre  historien  ne  l'emporte  sur  lui  dans 
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l'arl  de  la  narration.  Il  serait  facile  d'en  donner  plu* 
sieurs  exemples  frappa ns.  Tel  est  le  récit  de  la  fa- 
meuse défaite  de  l'armée  romaine  par  les  Saunâtes 
aux  Fourches  Caudines,  que  Ton  trouve  au  com- 
mencement du  neuvième  livre  :  c'est  une  des  plus 
belles  peintures  historiques  que  l'on  puisse  citer. 
Elle  commence  par  une  description  exacte  de  l'étroit 
passage  entre  deux  montagnes ,  où  l'ennemi  avait 
attiré  les  Romains  :  ceux-ci  se  voient  pris  et  sans  espé- 
rance d'échapper.  Ici  on  les  montre  d'abord  frappés 
d'étonuement ,  puis  saisis  d'indignation,  enfin  dé- 
couragés et  abattus.  Toutes  ces  nuances  sont  expri- 
mées de  la  manière  la  plus  vive ,  au  moyen  des  cir- 
constances et  des  actions  que  leur  situation  devait 
naturellement  faire  naître.  L'inquiétude  de  la  nuit, 
les  conseils  tenus  par  les  Samnites ,  les  diverses  me- 
sures proposées ,  les  messages  d'une  armée  à  l'autre , 
font  croître  l'intérêt  et  augmentent  l'effet  du  ta- 
bleau* Enfin ,  le  .matin ,  les  consuls  retournent  au 
camp ,  et  apprennent  à  l'armée  qu'ils  n'ont  pu  obte- 
nir d'autres  conditions  que  de  rendre  les  armes  et  de 
passer  sous  le  joug,  ce  qui  i  pour  une  armée  vaincue  9 
était  le  comble  de  l'ignominie.  Je  rapporterai  la 
suite  dans  les  termes  même  de  Fauteur  :  «  Redinte- 
«  gravit  luctum  in  castfis  consulum  adventus  ;  ut 
«  vix  ab  Us  obstinèrent  manus ,  quorum  temeritate 
«  in  eum  locum  deducii  essent.  MU  alios  intueri, 
«  contemplari  arma  mox  tradenda,  et  inerjnes  fu- 
«  turas  dextras  ;  proponere  sïbimet  ipsi  ante  oculos 
«  jugum  hostile ,  et  ludibria  victoris ,  et  vultus  su- 
«  perbos,  etper  armatos  inermium  iter.  Indejvedi 
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«  agminis  miserabilem  viam  ;  per  sociorum  urbes 
«  redîtum  in  patriam  ac  parentes,  quo  sœpe  ipsi 
«  triumphantes  venissent.  Se  solo  s  sine  vulnere , 
«  sineferro,  sine  acie  victos  ;  sibi  non  licuisse  strin- 
«  gère  gladios  ;  non  manum  cum  hoste  conserere  ; 
<*  sibi  nequicquam  arma,  nequicquam  vires,  ne** 
•c  quicquam  animos  fiâtes.  Hase  Jrementibus  hora 
«  fatalis  ignominiœ  advenit.  Jamprimum,  cum  sin- 
«  gulis  vestimentis ,   inermes  extra  vallum  abire 
«  jussi.  Tum  a  consulibus  abire  lictores  jussi,  palu- 
«  damentaque  detracta.   Tantam  hoc  inter  ipso  s , 
«  quipaulo  anteeos  dedendos,  lacerandosque  cen- 
«  suerant,  miserationem  fecit ,  ut  suce  quisque  con- 
«  ditionis  ûblitus ,  ab  Ma  deformatione  tantee  ma'  . 
«  jestatis ,    velut  a  nefando  spectaculo ,  averteret 
«  oculos.  Primi  consules ,  prope  seminudi ,  sub  ju- 
«  gummissi,  etc.  (1),  j> 

(  1)  «c  L'arrivée  des  consuls  renouvela  le  deuil  où  le  camp 
«  était  plongé.  Il  s'en  faillit  peu  qu'on  ne  portât  les  mains 
«  sur  ces  magistrats  dont  la  témérité  avait  causé  la  perte 
«  de  l'armée.  Les  Romains  se  regardaient  les  uns  les  autres  ; 
«  ils  contemplaient  leurs  armes  qu  ils  allaient  rendre  et  leurs 
«  mains  qui  allaient  rester  sans  défense.  Ils  avaient  sous  les 
«  yeux  limage  ofiieuse  du  joug ,  les  insultes  des  vainqueurs  j 
«  leurs  regards  superbes,  leurs  rangs  armés  qu'ils  allaient 
«  traverser  sans  armes.  Ils  se  voyaient  ensuite  continuant 
«  leur  déplorable  marche  dans  l'état  d'une  armée  avilie  ; 
«  passant  par  les  villes  des  alliés  ,  pour  retourner  dans  leur 
a  patrie  ,  auprès  de  leurs  parens ,  témoins  ci-devant  de  leurs 
«  triomphes.  Ils  se  voyaient,  seuls  des  Romains,  vaincus  sans 
«  blessures  ,  sans  armes ,  sans  combat  ;  il  ne  leur  avait  pas 
« ,  été  permis  de  tirer  Fépée  ,  de  se  mesurer  avec  l'ennemi  ; 
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Le  reste  du  récit ,  trop  long  pour  être  inséré  ici ,  est 
de  la  même  beauté ,  et  abonde  en  circonstances  pit- 
toresques (1). 
■—■———.  i  i        — —^— — — — — — ■— ■ — — —^ 

«  c'est  en  vain  qu'ils  portaient  des  armes ,  qu'ils  étaient  pleins 
«  de  force  et  de  courage.  Tandis  qu'ils  se  livrent  en  frémis- 
se sant  à  ces  tristes  pensées ,  l'heure  fatale  arrive.  D'abord 
«t  on  les  désarme ,  on  ne  laisse  a  chacun  que  sa  tunique , 
«  et  on  les  fait  tous  sortir  du  camp.  Ensuite  on  ordonne 
ce  aux  licteurs  de  quitter  les  consuls ,  et  on  dépouille  ceux-ci 
«  dé  leurs  manteaux  de  pourpre.  A  cette  vue  ,  ceux  qui  peu 
«  auparavant  auraient  voulu  les  livrer  à  l'ennemi,  du  les 
fr  déchirer  de  leurs  propres  mains  ,  furent  émus  de  compas* 
«  si  on.  Ils  oublièrent  leurs  propres  maux ,  et  détournèrent 
«  les  yeux,  pour  ne  point  voir  la  majesté  consulaire  violée 
«  et  avilie  ;  comme  s'ils  eussent  craint  de  se  souiller  par  ce 
«  spectacle  impie.  Les  consuls  ,  à  moitié  nus,  passèrent  les 
m  premiers  sous  le  joug ,  etc.  a» 

(i)  La  description  que  fait  César  de  la  consternation  que 
produisirent  dans  son  camp  des  bruits  répandus  parmi  les 
soldats  sur  la  férocité  ,  la  taille  et  le  courage  des  Germains, 
sont  un  exemple  de  peinture  historique  d'un  style  simple  , 
et  qui  présente  une  scène  vive  et  naturelle  :  «  Dum  paucos 
«  dies  ad  Vesuntionem  moratur ,  ex  percunctatione  nostro- 
«  non ,  vocibusque  Gallorum  ac  mercatorum ,  qui  ingenti 
«  magnitudine  corponan  Germanos ,  incredibili  virtutef  atque 
f  exercitatione  in  armis  esse  prœdicabant  ;  sœpenumero  sese 
«  cum  iis  congressos ,  ne  vultum  quidem  atque  aciem  oculo- 
«  rum  ferre potuisse  ;  tant  us  subito  terror  omnem  exercitum 
«  occupavit ,  ut  non  mediocriter  omnium  mentes  animosque 
«  perturbaret.  JSic  primum  ortus  est  a  tribunis  militum,  ac 
jk  prœfectis ,  reliquisque  qui  ex  urbe ,  amicitiœ  causa ,  Cœ- 
a  sarem  secuti,  suum  periculum  miserabantur ,  quod  non 
m  magnum  in  re  militari  usum  habebant  ;  quorum  alius  alla 
«  causa  iliala,  quam  sibi  ad  prqficiscendum   necessariam 
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Tacite  ne  possède  pas  moins  l'art  de  peindre  , 

quoique  sa  manière  soit  tout-à-fait  différente  de  celle 

de  Tite-Live.  Les  descriptions  de  Tite-Live  sont  plus 

pleines  ,  plus   simples ,  plus  naturelles.  Celles  de 

Tacite   consistent  en.  quelques  coups  de.  pinceau 

hardis  :  il  fait  chois  d'une  ou  deux  circonstances 

remarquables ,  et  les  présente  sous  un  jour  éclatant, 

d'ordinaire  aussi  d'une  manière  neuve  et  originale. 

Tel  est  le  tableau  de  la  situation  de  Rome  et  de 

l'empereur  Galba  ,  lorsque  Othon  s'avançait  contre 

lui  :  ce  Jgebatur  hue  et  Mue  Galba ,  <vario  turbœ 

«  jluctuantis  impulsa,   completis  undique  basilicis 

«  et  tempUs ,  lugubri  prospectu.  Neque  populi  aut 

«  plebis  ulla  vox  ;  sed  attoniti  vultus ,  et  conversa» 

m  ad  omnia  aures.  Non  tumultus ,  non  quies  ;  sed , 

«  quale magnimetus,etmagnœirœ,silentiumest(i).» 

On  ne  trouve  dans  aucun  poète  une  image  aussi  forte 


«r  esse  diceret,petebat  ut  ejus  voluntate  discedere  liceret.  Nor;* 

*  nulli  pudore  adducti ,  ut  timoris  suspicione/n  vitarent , 
et  manebant.  Hi  neque  vultum  Jingere ,  neque  interdum  la- 
it crjrmas  tenere  poterant.  Abdxti  in  tabernaculis ,  aut  suum 

*  fatum  querebantur,  aut  cum  familiaribus  suis,  commune 
«c  perfculum  miserabantur.  Vulgo  totis  castris  testame/Ua 
a  oi/signabantur.  »  De  Bbll.  Gall.  Lib.  1. 

{1)  «  Galba ,  entraîné  par  les  flots  de  la  multitude  ,  était 
a  successivement  poussé  d'un'lieu  dans  un  autre.  Les  temples 
a  et  les  édifices  publics  étaient  pleins  •,  tout  offrait  un  aspect 
«  sinistre.  Point  de  cris  du  peuple  ni  de  la  populace.  Les 
ce  visages  peignaient  la  terreur  ;  les  oreilles  étaient  attentives. 
m  11  n'y  avait  ni  tumulte  ,.  ni  calme;  mais  le  silence  que 
«  produit  F  excès  de  la  crainte  ou  de  la  colère.  » 
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et  aussi' expressive  que  le  dernier  trait  de  cette  des-? 
"  cviption  :  «Non  tumultus,  nonquies;  sed,  quale»  etc.  » 
Cest  une  peinture  sublime ,  et  marquée  au  coin  du 
génie.  Partout  on  reconnaît  Tacite  à  cette  touche 
fière  et  de  main  de  maître  :  il- est  également  profond 
dans  ses  réflexions  ,  frappant  quand  il  décru ,  et  pa- 
thétique lorsqu'il  s'agit  d'émouvoir.  On  trouve  en 
lai  réunis  le  philosophe,  le  poète  et  f historien. 
Quoique  les  temps  dont  il  a  consacré  le  souvenir 
n'offrissent  pas  um  sujet  heureux  a  l'histoire ,  il  a  su 
y  puiser  plusieurs  tableaux  intéressans,  où  la  na- 
ture humaine  est  fidèlement  représentée.  Lorsqu'il 
décrit  la  mort  de  quelque  personnage  éminent ,  il 
émeut  comme  pourrait  faire  la  scène  tragique  la  plus 
touchante  ;  son  pinceau  est  plein  de  chaleur  :  il 
possède ,  plus  qu'aucun  autre  écrivain  ,  l'art  de 
peindre,  non  simplement  à  l'imagination,  mais  au 
cœur.  Malgré  tant  de  beautés  rares  et  éclatantes , 
cet  auteur  n'est  point  un  parfait  modèle  ;  on  a  vu 
rarement  réussir  ceux  qui  se  sont  formés  à  son  école  : 
il  faut  l'admirer  plutôt  que  l'imiter.  H  y  a  dans  ses 
réflexions  trop  de  recherche  ;  dans  son  style ,  trop  de . 
concision,  quelquefois  de  l'affectation,  souvent  de» 
l'obscurité.  L'histoire  demande ,  à  ce  qu'il  semble, 
une  manière  d'écrire  plus  coulante,  plus  naturelle 
et  plus  simple. 
/^  Les  anciens  employaient  dans  leurs  compositions 
historiques  un  ornement  qui  n'est  plus  d'usage 
parmi  les  modernes  ;  je  veux  parler  des  harangues , 
qu'en  certaines  occasions  importantes  ils  mettaient 
clans  la  bouche  de  leurs principauxpersonnages  :  elles 
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servaient  à  jeter  de  la  variété  dans  le  récit  ;  elles 
renfermaient  des  instructions  morales  et  politiques  ; 
et  i  en  présentant  les  argumens  opposés ,  elles  fai- 
saient comprendre  les  opinions  des  différons  partis 
mis  en  scène  par  Y  historien.  Thucydide  fut  le  pre- 
mier qui  introduisit  cette  méthode.  Les  harangues 
dont  son  histoire  abonde  ,  et  celles  de  quelques 
autres  historiens  grecs  et  latins ,  sont  des  monumens 
précieux  de  l'ancienne  éloquence  ;  mais  ,  quelque 
belles  qu'elles  soient ,  il  est,  je  crois,  permis  de  dou- 
ter qu'elles  conviennent  à  l'histoire.  Je  suis  porté  i 
croire  qu'elles  y  sont  déplacées  :  c'est  un  mélange 
peu  naturel  de  fiction  et  de  vérité.  On  sait  fort  bien 
que  ces  harangues  sont  F  ouvrage  de  l'historien , 
qu'il  n'a  introduit  un  homme  illustre ,  parlant  en 
public ,  que  pour  avoir  occasion  de  déployer  son 
éloquence  et  d'exprimer,  sous  un  nom  emprunté, 
ses  sentimens  personnels.  Cette  espèce  de  licence 
poétique  ne  convient  pas  à  la  gravité  de  l'histoire  , 
qui  doit  se  montrer  toujours  strictement  attachée 
&  l'exacte  et  simple  vérité.  11  se  peut  que  des  haran- 
gues soient  pour  l'histoire  un  véritable  ornement. 
On  pourrait,  sous  ce  prétexte  ,  fy  insérer  aussi  des 
pièces  de  vers  sous  le  nom  de  quelque  personnage 
lié  au  récit  et  connu  par  son  talent  poétique  :  ni  les 
unes  ni  les  autres  ne  peuvent  trouver  place  dans 
l'histoire.  Au  lieu  d'insérer  des  harangues  dans  leur 
récit,  les  historiens  récens  ont  adopté  un  usage 
qui  me  semble  meilleur  et  plus  naturel  :  ils  exposent 
eux-mêmes  et  en  leur  propre  nom  ,  lorsque  l'occa- 
sion P-exige ,  les  opinions  et  les  raisonnemens  •  des 
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partis  opposés  ,  ou  la  substance  des  discours  pronon- 
cés, à  cette  occasion-là,  dans  les  assemblées  pu- 
bliques :  c'est  ce  que  peut  faire  un  historien ,  sans 
altérer  en  aucune  manière  la  simple  vérité. 

La  peinture  des  caractères  est  un  des  ornemens  i 
la  fois  les  plus  éclatans  et  les  plus  difficiles  à  employer 
dans  la  composition  historique.  Ces  sortes  de  ta- 
bleaux sont  généralement  considérés  comme  des 
morceaux  où  le  talent  d'écrire  se  fait  remarquer  ;  et 
un  historien,  qui  veut  saisir  cette  occasion  de  briller, 
court  risque  d'y  mettre  trop  d'art ,  pour  faire  res- 
sortir sa  pénétration  et  la  profondeur  de  ses  vues  :  il 
rassemble  tant  de  contrastes ,  fait  tant  d'oppositions 
subtiles  entre  les  qualités  d'un  même  individu ,  que 
nous  sommes  plus  éblouis  par  ses  expressions ,  qu'é- 
clairés sur  le  caractère  qu'il  veut  peindre.  Un  écri- 
vain, qui  veut  caractériser  ses  personnages  d'une 
manière  instructive ,  doit  être  simple  dans  son  style , 
éviter  la  recherche  et  l'affectation.  Il  faut  en  même 
temps  qu'il  ne  se  contente  pas  d'une  esquisse  vague 
et  générale ,  mais  qu'il  entre  dans  les  détails  les  plus 
propres  à  faire  connaître  les  traits  fortement  prô-r 
nonces  et  les  nuances  caractéristiques.  Les  historiens 
grecs  font  quelquefois  des  éloges  ;  mais  il  est  i*are 
qu'ils  entreprennent  de  peindre  un  caractère  d'une 
manière  pleine  et  détaillée.  Parmi  les  anciens  au- 
teurs ,  Tacite  et  Sali  us  te  sont  ceux  qui  ont  traité 
avec  le  plus  de  soin  cette  partie  de  la  composition 
historique. 

L'histoire  étant  destinée  à  l'instruction  des  hommes, 
doit  offrir  constamment  les  principes  d'une  saine 
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morale. *Soit  en  peignant  les  caractères ,    soit  en- 
racontant  les  faits ,  l'auteur   doit   prendre   la   dé- 
fense de  la  vertu.  Son  office  n'est  pas  de  faire  des 
leçons  en  forme  ;  mais ,  en  qualité  d'homme  de  bien 
et  en   qualité  d'écrivain  estimable ,  il  doit  laisser 
percer  ses  sentimens  opposés  d'amour  pour  la  vertu 
et  de  haine  pour  le  vice.  Se  montrer  neutre  et  indif- 
férent entre  les  bons  et  les  méchans,  affecter  de 
préférer  la  rus^e  et  la  politique  à  une  itiovaie  franche 
et  pure,  c'est,  entre  autres*  mauvais  effets,  faire 
perdre  à  l'histoire  son  poids  et  ^a  dignité ,  et  une 
grande  partie  de  son  intérêt.  Nous  prenons  toujours 
plus  de  part  aul  événèmens ,  lorsque  le  récit  excita 
chez  nous  un:  sentiment  de  sympathie  ;  mais;  l'histo- 
rien ne  produira  jamais  cet  effet  ^  s'il  manque  de  sen- 
sibilité, et  s'il  n'éprouve  point  ces  mouvement ver- 
tueux que  toùs'ïes  hommes  sont  disposés  à  partager*. 
Comme  *jusi|u'ici  mes  observations  ont  eu»princi~ 
paiement  pour  objet  les  historiens  de  l'antiquité.,  on, 
doit   naturellement  supposer,  que  je  fetfai  quelque 
mention  des  modernes  qui  se  sont  distingués  dftn$ç& 
gënreJdé  composition.       !  ■  f       ■-«•'• 

"  Le  pays  -de-  l?Eù*ope  où  le  génie  de  l!histoire  s'est 
montré  avfcc  le-plusd'iclafc  dans  les  temps  modb*ne&^ 
est  inconHeistabièftïenH' Italien  le  caractère  national 
des  Italiens  semble  lui"  être  favorable  ;'  les  peuples  <fo 
cette  contrée  6ht  toujours  paru  doués  d'un  ésprife 
pénétrant,  subtil  et  réfléchi  ;  ils  ont  toujours  montré 
beaucoup  de  sagacké  et  de  lumières  en  politique^  Ulç 
sont  u  nombre  des  premiers  qui  ont  cultivé  l^es 
lettres  et  Part  d'éori*e  r  aussi  vft>-on,  peu  après  la 
RHÉT.  de  biaib.  —  Tome  IL  18 
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renaissance  des  lettres,  Machiavel,    Guicnardin, 

Davila,  Bentivoglio,  Fra  Paolo ,  acquérir  «ne  grande 

célébrité  par  leurs  ouvragés  historiques.  Tous  ces 

avteurs  paraissent  avoir  eu  de  justes  idées  de  ce 

genre  de  composition,  et  leurs  écrits  sont  agréables  » 

instructifs,  intéressans.  Dans  la  narration,  ils  ont 

pris  les  anciens  pour  modèles  ;  quelques-uns,  comme 

Bentivoglio  et  Guiçhardin,   ont  introduit,  à  leur 

exemple ,  des  harangues  dans  leurs  histoires.  Pour 

la   profondeur  et  la  netteté   des  vues ,  politiques , 

ils  ont  surpassé  peut-être  les  historiens  de  l'antiquité. 

lies  critiques,  toutefois,  ont  relevé  chez  eux  quelques 

défauts.  Machiavel,  dans  son  Histoire  de  Florence , 

n'est  pas  aussi  intéressant  qu'on  aurait  pu  l'attendre 

d'un  écrivain  de  son  mérite,  soit  par  sa  faute,  soit 

par  la  faute  de  son  sujet,  qui  l'a  entraîné  dans  les 

minutieux  détails  des  intrigues  d'une  seule  ville.  On 

reproche  à  Guichardin ,  d'ailleurs  toujours  profond 

et  plein  de  sens ,  die  s'arrêter  si  longtemps,  sur  les 

affaires  de  la  Toscane  ,:  qu'il  en  devient,  quelquefois 

lassant  et  ennuyeux.  Le  judicieux  Fra  Paolo  a  paru 

de  temps  en  temps  tomber  dans  la  même  faute.  On 

accuse  Bemivx)glio  d'avoir  écrit  son  excellente  JUjis* 

toire  -des  guerres  de  Flandre,  d'un  style  quiapproch* 

àm  genre  pompeux  et  fleuri  ;  Jet  DayiU  ^qui  possède 

au  plus  haut  point  l'art  de  raconter  d'une  manière 

dgnéftble  et  intéressante  ,  a  évidemment  le  défaut  de 

répandre  sur  les  caractères  une  sorte  d'uniformité 

monotone ,  en  représentant  tons   ses  personnages 

comme  également  cemluits  par  des  intérêts  poli- 

ttqoes,  Mais,,  quoiqu'on  puisse  faire  A  c£a  auteur*; 
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quelques  rppr^chesde  ce  genre,  Us  méritent  d'être 
placés  411  premier  £*ug  des  historiens  modernes^ 
Jj' histoire  des  guerres  de  Flandre ,  écrite  ten  latin  par 
Famien  Strada ,  n'est  pas  sans  mérite  ;  mais  cet  ou- 
vrage ne  peut  être  mis  au  même  rang  que  ceux  de* 
auteurs  que  je  viens  de  nommer.  Strada  est  trop 
partial  en  faveur  de  l'Espagne ,  et  trop  ardent  pané- 
gyriste du, prince  de  Parme  :  il  est  fleuri  x  développé, 
*timit*ieuji4tfflclé  de  la  manière  ekdu  style  de  Tite- 
Live.  i 

Lea  Franj&i*  i  qtoi  Ton  doit  tant  de  bons  écrits  en 
divers;  genres?  ej*  .«»<  aussi  produit  dans  le  genfq 
bistprtqwe*  Cette  nation  ingénieuse,  dont  les  tra- 
f £u*  honorent  Ip  littérature  jnoderne,  possède  à  un 
fagré  émivmt  ^tlelciride  raconter.  Marieurs  de  ses1 
historiens  les  plus  técem  sont  animés,  vjfs  et  àgréa~ 
1$$ç  ;  q#<?kgtKrs4*nsf  dewrne  manquent  ni  de  profon- 
deur,, fi  de>[rtfnéjtra$ion*  Ils  n  ont  point  produit 
t<frUefç*$  d'historiens  que*  #<ro  puisse  placera  'o6ttf> 
<ie  ceux  doùt  l'Italie  se  glorifie,        ^      r  •  ■  * 

Notre  tte*  il  y  a  peu-  d'années,  ne  se  fiusait  prfà1 
remarquer  ;fiar;  ses  productions  historiques.  L'Ecosse 
acquit  de  bonne  heure  quelque  imitation  eh  ce 
genre,  par  Les,  ouvrages  du  célèbre  Buohanan.  Cet 
écrivain  élégant  et  çTune  latinité  classique ,  raconte 
et  décrit  d'un4  >maigire  agré*blJe  ;  mais  on  ne  peut 
siempédbesde  le  soupçonner  d*être  plus  attentif  k; 
Mégance ,  q»à  L'exactitude  historique.  Accoutumé 
à  former  eiclusivasnient  ses  notions  politiques  sur  le 
plan  des  'anciens  goUvérnemens,  il  semble  n'avoir 
jiunaifl  pu,  saisir  colui  du  gouvernement  féodal ,  qui 

*  »8 
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est  la  base  de  l'ancienne  constitution  de  FÉcosse* 
d'où  il  arrive  que  ses  vues  politiques  sont  inexactes 
et  imparfaites.  Quand  il  en  vient  à  trtîiter  les  affaire» 
de  son  temps ,  sa  manière  d'écrire  change  tellement , 
et  il  mettant  d'aigreur  dans  son  style,  que  f  de  quel- 
que côté  que  puisse  être  la  vérité,  relativement  aux 
laits  douteux  et  long-temps  débattus  qui  font  le  su- 
jet de  cette  portion: de  son  histoire,  il  detyëttre-tour 
jours  évident  qu*il  estprcfondémcntintbu  de  l'esprit 
départi,  et  qu'il  écrit  sous  cette  influence. 

Parmi  Les  anciens  historiens  de  l'Angleterre-,  le 
plus  estimable  est  lord Clarendow.  Quoique  ouverte- 
ment l'apologiste  d'un  parti,  il  raconte vle*fai&f avec 
plus  d'impartialité  qu'où  n'aurait  çu  l'espérer»  Il 
règne  dans  tovt  son* ouvrage  •de  nobles*  sentimens  de 
vertu  et  de  probité  :  il  conservé  à  l'nistoire  toute  sa' 
dignité.  Quelquefois v  il  est  vrai,  ses  périodes  sont 
trop  longues,,  et  en  général  <**  peut;  lui  reprochée 
quelque  prolixité;,  mais  sbn  style  a  du  nerf,  et,  envi- 
sagé comme  historien,  il  s'élève  fort  au-dessus  de  la 
médiocrité.  L'évêque  Burnetra  de  la  clarté  et  de  la 
vivacité  jf  mais  c'est  presque  à  ces  qualités  que  sec 
bprne .son  mérite  historique  :  son  style. est  trop  né- 
gligé et,  trop  familier  pour*  l'histoire  ;  ses  caractères 
sont  d'une  touche,  haftïie  et,  vigoureuse^  mais  ,  le 
plus  souvent  7  d'un  genjre  léger  œtu, satirique  :'*  il 
abonde  d'ailleurs  tellement  en  anecdoteiquilui^cmt. 
personnelles,  qu'il  ^ntblë  écrire  dés kmén>oires  plu-1 
tôt  qu'une  histoire  régulière.:  Pendant) long- temps 
les  historiens  anglais  semblent  n'avoùneu>  autre  chose 
en  vue  que  de  rapporter  les.  faits  avec  exaqttoide. 
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Ce  n'est  que  tout  récemment  que  les  noms  de  Hume, 
de  Robertson  et  de  Gibbon  ont  donné  en  Angle- 
terre de  la  dignité  et  de  l'éclat  à  ce  genre  de  compo- 
sition. 

J'ai  observé ,  dans  la  leçon  précédente ,  que  les 
annales ,  les  mémoires  et  les  vies  ,  sont  des  composi- 
tions historiques  d'un  genre  inférieur.  Avant  de  pas- 
ser à  un  autre  sujet,  il  convie ndra  de  faire  quelques 
remarques  sur  ces  trois  branches  de  l'histoire.  On 
entend  généralement  par  annales  une  collection  de 
faits  rangés  selon  l'ordre  chronologique,  destinés  à 
servir  de  matériaux  à  l'histoire  ,  plutôt  qu'à  en  for? 
mer  une  par  eux-mêmes.  Ainsi  tout  ce  qu'on  demande 
de  celui  qui  écrit  des  annales ,  c'est  d'être  fidèle , 
distinct  et  complet. 

Les  mémoires  sont  une  composition  historique 
dont  l'auteur  ne  prétend  pas  donner  uno  instruction 
pleine  sur  tous  les  évéhemens  du  temps  qu'il  décrit , 
mais  se  borne  à  rapporter  ce  dont  il  à  eu  person- 
nellement connaissance ,  ou  les  choses  auxquelles  il 
a  pris  part,  ou  ce  qui  peut  jeter  du  jour  sur  la  con-* 
duite  de  quelque,  personnage,  ou  sur  les  circon- 
stances de  quelque  événement  qu'il  a  choisi  pour 
en  faire  le  sujet  de  son  ouvrage*  Qn  n'attend  dàna 
pas  d'un  auteur  de  mémoires,  la  même  profondeur 
de  recherches  ,  Ja  même  étendue  de  connaissances  -j 
que  de  l'historien  proprement  dit  ;  il  n'est  pas  obligée 
comme  celui-ci,  de  soutenir  invariablement  un  ton 
de  dignité  et  de  gravité  :  il  peut. parler  librement  de 
lui-même ,  et  raconter  les  anecdotes  les  plus  fami- 
lières. Ce  qu'on  exige  surtout  de  lui,  c'est  qtt'U  sait 
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intéressant  et  animé;  qu'il  rapporte  des  faits  envieux 
et  utiles  ;  qu'il  communique  enfin  des  connaissances 
de  quelque  prix  et  qui  vaillent  la  peine  d'être  ac- 
quises. Ce  genre  d'écrire  est  séduisant  pour  ceux  qui 
aiment  parler  d'eux,  et  qui  s'imaginent  que  tout  ce 
qui  les  touche  a  de  l'importance.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  qu'une  nation  aussi  vive  que  le  sont  les 
Français,  ait  produit,  depuis  deux  siècles t  une  im- 
mense variété  de  mémoires,  qui  ne  sont,  pour  là 
plupart,  que  d'agréables  bagatelles. 

U  en  faut  toutefois  excepter  quelques  -  Uns ,  et 
particulièrement  deux  ouvrages  fort  connus,  les 
mémoires  du  cardinal  de  Rete  et  ceux  dû  duc  de 
Sully.  Des  premiers  on  peut  tirer ,  indépendamment 
du  plaisir  attaché  à  une  lecture  a&réablè  et  animée  * 
beaucoup  d'instruction  et  de  lumières  sttrle*cœur 
humain.  Quoique  la  politique  en  soit  souvent  trop 
raffinée,  les  mémoires  d'un  chef  de  faction  a  votre  f 
comme  l'était  le  cardinal ,  où  il  peint  son  propre 
caractère  et  celui  des  autres  grands  personnages  du 
temps,  ne  peuvent  pas  ^ètre  lus  sans  profit  par  ufr 
homme  de  sens  et  de  jugement.  Les  mémoires  du  duc 
de  Sully ,  dans  l'état  ou  ils  sont  aujourd'hui  entre  les 
mains  du  publie ,  ont  un  grand  mérite  et  des  droits 
particuliers  à  nos  éloges.  Il  n'y  en  a  point  qui  ap- 
prochent davantage  de  l'utilité  et  de  la  dignité  de 
rhistoire.  Ils  ont  d'ailleurs  un  avantage  qui  leur  esft 
propre,  celui  de  développer  dans  toute  leur  beauté 
deux  caractères  qui  sont  au  nombre  des  plus  il- 
lustres que  l'histoire  puisse  nous  offrir  :  Sully ,  l'un 
des  ministres  les  plus  habiles  et  les  plus  kicorrttp- 
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tîbles  ;  Henri  IV,  Tua  des  plus  grands  et  des  plus  ai- 
mables princes  que  les  temps  modernes  aient  pro- 
duits. Je  connais  peu  de  livres  qui  respirent  plus  la 
vertu  et  le  bon  sens  ;  peu  par  conséquent  qui  soient 
plus  propres  à  former  l'esprit  et  le  coeur  de  ceux  qui 
se  destinent  aux  affaires  publiques ,  ou  qui  doivent 
jouer  un  r£le  sur  la  grande  scène  du  monde. 

La  biographie,  ou  l'histoire  particulière  de  cer- 
taines vies ,  est  un  genre  de  composition  très-utile  : 
il  a  moins  de  hauteur  et  de  majesté  que  l'histoire; 
mais,  pour  le  grand  nombre  des  lecteurs,  il  n'est  peut- 
-être pas  moins  instructif,  parce  qu'il  leui*  présente 
un  tableau  pl*s  complet  <les  caractères ,  des  vertus 
*et  des  vices  f  «des  talens  et  des  fautes  -des  grande  per- 
sonnages ,  et  permet  de  faire  avec  eux  une  commis- 
sanee  plus  intime.  Car  celui  qui  écrit  une  vie  peut 
/convenablement  s'arrêter  aux  petits  détails  et  >acûc 
incidens 'les  plus  familiers.  On  .demande  de  lui  qu'il 
-donne  la  vie  privée  des  personnages  dont  il  consacre 
le  souvenir ,  aussi-bien  que  leur  vie  publique  :  c'est 
'même  4e  leur  vie  privée ,  c'est  des  îneidens  les  plus 
«impies  «de  leur  vie  domestique ,  et  des  occasions  en 
apparence  les  plus  ooramunes ,  *jue  jaillit  la  lumière 
•qui  neus  éclaire  et  nous  fait  coonafcre  leur  vrai  cn* 
-Taetère.  Hutarque  a,  dans  >oe  genre,  un  mérite  «e- 
~eonnu ,  et  nous  Im  devons,  en  grande  partie  ,;ce  «que 
nous  savons  des  plus  célèbres  personnages  de  .1'*»- 
"équité.  Mats  le  fond  vaut  mieux  chez  hâ  que  la 
Cerne  ;  et  on  ne  peut  pas  louer  beaucoup  «en  lui 
l'-éfégance  et  la  beauté  4e  la  composition.  On  a  aussi 
^muvé  en  défaut  eon  jugement  «t  son  exactitude  ; 
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■  mais  ,  malgré  bien  des  imperfections ,  ses  Vies  des 
hommes  illustres  seront  toujours  considérées  comme 
un  précieux  dépôt  d'instructions  utiles.  Du  reste, 
Plutarque  se  distingue,  entre  tous  les  écrivains  de 
l'antiquité ,  par  ses  sentimens  d'humanité  :  il  est 
moins  ébloui  que  la  plupart  d'eriti*e  eux  par  les  ex- 
ploits de  la  valeur  ou  de  l'ambition ,  et  se  plaît  à  nous 
montrer  les  grands  hommes  dans  le  jour  doux  de  la 
retraite  et  de  la  vie  privée. 

Je  ne  puis  finir  sur  le  sujet  de  l'histoire ,  sans  faire 
mention  d'un  perfectionnement  remarquable  qu'elle 
a  reçu  dans  le  cours  de  ces  dernières  années  :  je  veux 
parler  de  l'attention  particulière  que  les  historiens 
se  sont  accoutumés  à  donner  aux  lois ,  aux  coutumes, 
,  au  commerce ,  à  la  religion ,  aux  lettres ,  et  à  tout  ce 
qu4  peut  jeter  du  jour  sur  le  caractère  et  le  génie 
des  peuples.  On  envisage  aujourd'hui  comme  le  de- 
voir de  l'historien,  de  faire  connaître  les  mœurs 
aussi-bien  que  les  événemens;  et  véritablement  le 
tableau  de  la  situation,  de  la  manière  de  vivre,  des 
progrés  de  Fespèce  humaine ,  à  diverses  époques ,  est 
plus  utile  et  plus  intéressant,  que  des  récits  de  sièges 
et  de  batailles.  L'auteur ,  à  qui  nous  sommes  rede- 
vable^ des  premiers  efforts  faits  en  vue  de  ce  perfec- 
tionnement, est  le  célèbre  Voltaire  ,  dont  le  génie  a 
brillé  avec  éclat  en  un  si  grand  nombre  de  genres  dif- 
férens.  Son  Siècle  de  Louis  XIFtuX  une  des  premières 
productions  dé  cette  forme.  Elle  fixa  bientôt  l'atten- 
tion de  l'Europe ,  et  obtint  l'approbation  générale 
qu'elle  méritait.  Son  Essai  sur  l'histoire  générale  de 
l'Europe,  depuis  le  règne  de  CharUmagne %  ne  doit 
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pas  être  envisagé  comme  une  histoire ,  ni  même 
comme  le  plan  d'une  composition  historique  ;  mais 
uniquement  comme  une  suite  d'observations  sur  les 
principaux  événemens  qui  ont  eu  lieu  pendant  le 
cours  de  quelques  siècles,  et  sur  les  changemens 
successifs  opérés  dans  le  caractère  et  dans  les  mœurs 
des  nations.  Quoique  dans  quelques  faits  et  quelques 
dates,  il  ait  manqué  peut-être  d'exactitude,  et  quoi- 
que cet  ouvrage  porte  l'empreinte  des  opinions 
particulières  sur  la  religion,  dont  son  auteur  s'est 
fait  une  malheureuse  habitude,  on  y  trouve  néan- 
moins tant  de  vues  grandes  et  instructives,  qu'il 
mérite  l'attention  de  tous  ceux  qui  veulent  étudier 
ou  écrire  l'histoire  des  siècles  qu'il  parcourt. 
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Des  ouvrages  philosophiques  ;  du  dialogue;  du 
gehre  épastolàire  ;  dbs  histoires  fabuleuses. 


-Li'fiiSTOïRE  est  un  genre  de  composition  trèa-élevé 
et  qui ,  pat  sa  forme  régulière  ,  est  soumis  immédia- 
tement aux  lois  Ae  la  «critique  :  c'est  ce  qui  m'a  en- 
gagé à  en  traiter  d'une  manière  pleine  dans  les  deux 
leçons  précédentes.  Les  autres  espèces  de  composi- 
tions en  prose  offriront  moins  de  matière  à  nos 
observations. 

Les  écrits  philosophiques ,  par  exemple ,  ne  nous 
entraîneront  pas  dans  de  longues  discussions.  L'objet 
que  la  philosophie  fait  profession  d'avoir  en  vue, 
c'est  de  répandre  l'instruction  :  ceux  qui  l'étudient 
sont  censés  le  faire  pour  s'instruire  et  non  pour  s'a- 
muser. On  en  peut  inférer  que  le  style ,  la  forme ,  la 
partie  extérieure  des  ouvrages  philosophiques  ne 
sont  pas  des  objets  essentiels  ;  cependant  on  ne  doit 
pas  les  négliger  tout-à-fait.  Entreprendre  d'instruire 
sans  étudier  l'art  d'exciter  l'attention  et  l'intérêt, 
c'est  courir  grand  risque  d'échouer  dans  son  entre- 
prise. Les  mêmes  vérités,  les  mêmes  raisonnemens, 
présentés  d'une  manière  sèche  et  froide,  ou  avec 
l'espèce  d'élégance  et  de  beauté  qui  convient  au 
sujet,  font  sur  l'esprit  des  hommes  une  impression 
fort  différente. 
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Il  est  évideht  que  tout  écrivain  philosophique  doit 
avoir  en  vue  de  s'exprimer  avec  la  plus  parfaite 
<darté.  Si  Ton  réfléchit  à  ce  qui  a  été  dit  précédem- 
tnent  au  sujet  de  la  clarté  *  du  choix  des  mots  et  de 
la  construction  des  phrases>  on  comprendra  que  cette 
étude  exige  une  très-grande  attention  aux  règles  du 
style  et  de  la  bonne  composition.  Outre  la  clarté ,  on 
doit  prescrire  à  l'écrivain  philosophique  Une  exac- 
titude rigoureuse  et  une  extrême  précision  ;  jamais 
il  ne  doit  se  permettre  d'employer  des  mots  d'un  sens 
douteux,  des  expressions  vagues  et  mal  déterminées: 
il  doit  Se  garder  surtout  d'user  de  termes  en  appa- 
rence synonymes*,  sans  distinguer  soigneusement 
leurs  nuances. 

Ainsi  la  clarté  et  la  précision  sont  des  qualités 
qu\m  est  en  droit  d'exiger  d'un  écrivain  philoso- 
phique :  il  peut  néanmoins  posséder  ces  qualités-là^ 
fet  écrire  d'une  manière  fort  sèche*  Pour  rendre  sa 
composition  agréable,  il  faut  qu'il  y  répande  quel- 
ques ornemens;  et  c'est  dans  les  faits  historiques  et 
les  diflerens  caractères  des  hommes ,  qu'il  trouvera 
les  plus  utiles  et  les  plus  convenables  :  ils  s'adaptent 
naturellement  à  tous  les  sujets  moraux  ou  politiques , 
et  produisent  un  bon  effet  partout  où  on  peut  les 
admettre  ;  ils  varient  la  composition ,  donnent  <lu 
relâche  à  l'esprit  tendu  sur  les  raisonnemens ,  et  pro- 
dui9ent  une  conviction  plus  complète  que  de  simples 
argumens  ;  car  ils  rendent  la  philosophie  moins 
abstraite,  et  donnent  du  poids  à  ses  théories,  en 
frisant  voir  qu'elles  se  lient  avec  les  choses  Téelles  et 
fes  «étions  ordinaires  de  la  vie. 
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Le  genre  philosophique  admet  en  outre  un  style 
poli,  soigné  ,  même  élégant  ;  il  permet  les  méta- 
phores et  les  comparaisons,  en  général  toutes  les 
figures  calmes ,  au  moyen  desquelles  un  auteur  peut 
présenter  sa  pensée  à  l'entendement  avec  clarté  et 
avec  force ,  en  même  temps  qu'il  occupe  agréable- 
ment l'imagination.  Mais  il  faut  que  tous  ces  orne- 
mens  soient  du  genre  le  plus  modeste,  et  n'offrent 
rien  d'enflé  ni  de  fleuri.  Ce  défaut  serait  d'autant 
plus  impardonnable  chez  un  philosophe ,  qu'il  lui 
sied  mieux  de  pécher  par  excès  de  simplicité  que 
par  excès  de  luxe.  Quelques  auteurs  de  l'antiquité, 
tels  que  Platon  etCicéron,  nous  ont  laissé  des  traités 
de  philosophie  pleins  d'élégance  et  de  beautés.  On 
blâme ,  dès  long- temps  et  avec  raison ,  dans  Séhèque, 
l'affectation  qui  défigure  son  style.  Il  aime  trop  les  / 
mots  saillans ,  les  antithèses ,  les  pensées  brillantes 
et  recherchées  ;  mais  on  ne  peut  nier  que  souvent  il 
ne  s'exprime  avec  beaucoup  de  force  et  de  vivacité  : 
son  style  ne  doit  pas  toujours  être  imité.  On  peut 
citer  en  anglais  le  traité  célèbre  de  M.  Locke  sur 
l'entendement  humain ,  comme  un  modèle  delà  ma- 
nière claire  et  distincte  dont  on  doit  écrire  les  ou- 
vrages de  philosophie ,  et  comme  un  de  ceux  où  Ton 
trouve  le  moins  d'ornemens.  Au  contraire ,  les  écrits 
de  lord  Shaftesbury  présentent  la  philosophie  parée 
de  tous  les  ornemens  dont  elle  est  susceptible  ;  peut- 
être  même  au  delà  de  ce  qui  peut  rigoureusement 
lui  convenir. 

Quelquefois  les  compositions  philosophiques  pren- 
nent une  forme  qui  les  rapproche  des  ouvrages  dé 
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goût;  c'est  celle  du  dialqgue  ou  d'un  simple  entre- 
tien. Les  anciens  en  ont  fait  usage  dans  leurs  prin- 
cipaux ouvrages  philosophiques,  et  les  modernes  se' 
sont  efforcés  de  les  imiter.  On  peut  donner  au  dia- 
logue deux  différentes  tournures.  Ce  peut  être  une 
conversation  directe  entre  quelques  interlocuteurs 
ou  l'auteur  n'intervient  point;  c'est  la  méthode  de 
Platon  :  oe  peut  être  aussi  le  récit  d'une  conversation 
où  Fauteur  se  montre  et  rend  compte  des  propos 
qu'il  a  recueîHts  ;  c'est  la  méthode  que  Cicéron  a 
presque  constamment  suivie.  Quoique  ces  deux  mé- 
thodes diffèrent  un  peu  par  la  forme ,  la  nature  de 
la  composition  est  la  même  dans  Tune  et  dans  l'autre, 
et  toutes  deux  sont  assujetties  aux  mêmes  lois. 

Un  dialogue  ,  sous  l'une  ou  sous  l'autre  de  ces 
formes ,  qui  roule  sur  quelque  sujet  philosophique, 
moral  ou  c  ri  tique,  occupe,  quand  il  est  bien  fait, 
une  place  honorable  parmi  lès  ouvrages  de  goût; 
maïs  il  est  d  une  exécution  bien  plus  difficile  qu'on 
ue  le  pense  communément.  Il  ne  suffit  pas  ,  pour  j 
réussir,  de  mettre  en  scène  quelques  personnages  qui 
parlent  l'u»  après  l'autre  :  ce  doit  être  une  repré* 
sentation  vraie  et  animée  d'une  conversation  réelle  ; 
on  doit  y  retrouver  le  caractère  et  la  manière  de 
chaque  interlocuteur  ,  son  toufr  d'esprit,  les  pensées 
et  les  expressions  qui  y  sont  assorties  et  qui  le  dis* 
ttnguent  de  tout  autre.  Un  dialogue  ainsi  composé 
est  très-propre  à'intéresser  électeur  :  les  débats  des 
différens  personnages  exposent  nettement  devant  lui 
les  argumens  qu'on  fait  valoir  Je  part  et  d'autre  ;  et 
il  se  plaît,  à  suivre  une  conversation  spirituelle , 
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qu'animent  des  caractères  J>ien  soutenue.  Unauteut 
donc,  qui  peut  se  flatter  de  réussir  en  ce  genre,  * 
eu  son  pouvoir  de  plaire  eu  instruisant. 

Mais  la  plupart  des  auteurs  modernes  qui  écrivent 
des  dialogues  n'ont  pas  la  moindre  idée  dé  ce  genre 
de  composition  ;  et ,  à  l'exception  de  la  forme  exté* 
rieure  d9 un  ei>tretien ,  où  l'un  parle  et  l'autre  répond, 
©est absolument  la  même  chose  que  si  l'auteur  par? 
bit  toujours  en  son  propre  nom.  Il  met  en  avant 
deux  interlocuteurs ,  Philothéus  peui^être  et  Phitap 
théoç  (i) ,  ou  A  et  B,  qui,  après  quelques  compli- 
niens  mutuels  r  et  après  avoir  admiré  la  beauté  du 
soir  ou  du  matin ,  ainsi  que  celle  des  lieux  où  ils  se 
trouvent,  entrent  en  conversation  sur  quelque  grave 
sujet.  Tout  ce  que  nous  savons  de  ces  personnages , 
p'est  que  l'un  d'eux  représente  l'auteur ,  bonime  sa- 
yant ,  cela  va  sans  dire ,  et  attaché  à  tous  les  boni 
principes;  et  que  l'autre  est  un  homme  de  paiUet 
mis  Jà  pour  proposer  quelques  objections  triviales» 
te  premier  remporte  une  victoire  complète,  et  ne 
quitte  son  sceptique  adversaire  qu'après  lavoir  ter- 
rassé ,  et  le  plus  souvent  même  ^convaincu.  Ces| 
sans  doute  une  manière  d'écrire  bien  froide  et  bien 
insipide;  d:autant  pUis  qu'on  y  voit  clairement  que 
l'auteur  a  fait  une  entreprise  au-dessus  de  ses  forces. 
C'est  la  forme ,  et  non  l'esprit  du  dialogué  :  elle  n'y 
produit  d'autre  effet  que  quelques  interruptions  dé- 
placées; et  l'on  éprouverait  moins,  d'impatience  k 
entendre  l'auteur  raisonner  seul ,  poser  «es  principes, 

» . — 

(i)  Philothéus,  ami  die  Dieu;  Philathéos ,  ami  die  l'athée. 
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te  faire  des  objections,  les  réfuter  à  son  aise,  qu'à 
suivre  ses  insiguifïans  personnages  qui ,  dans  le  fond , 
ne  diffèrent  point  de  lui-même . 

Platon,  parmi  les  anciens,  est  Fauteur  le  plua 
éminent  cUns  l'art  dn  dialogue.  Il  décrit  souvent  le 
lien  de  la  scène  et  toutes  les  circonstances  accès*» 
soires  ;  et  ses  descriptions  sont  d'une  grande  beauté. 
Les  caractères  des  divers  sophistes,  avec  lesquels 
Socrate  avait  coutume  de  disputer  f  sont  peints  d'à* 
près  nature  ;  ses  personnages  sont  variés  :  on  croit 
entendre  une  véritable  conversation ,  souvent  pleine 
de  feu  et  de  vie,  à  la  manière  de  Socrate.  Pour  la 
richesse  et  la  beauté  de  l' imagination ,  on  ne  trouve  * 
chez  les  anciens  et  les  modernes ,  aucun  auteur  coin* 
parable  i  Platon.  Le  seul  défaut  qu'on  paisse repro^ 
cher  à  cette  imagination  brillante,  c'est  une  fertilité 
qui  quelquefois  peut  aller  au  point  d'offusquer  un 
peu  le  jugement  ;  elle  l'entraîne  fréquemment  dans 
le  champ  de  l'allégorie ,  de  la  fiction ,  de  l'enthour 
siasme,  et  dans  les 'hautes  régions  de  la  théologie 
mystique.  Quelquefois  enfin  le  poëte  prend  la  place 
du  philosophe  ;  mais  alors  même ,  s'il  ne  nous  offre 
pas  une  instruction  aussi  solide  qu'on  pourrait  le: 
désirer,  et  telle  qu'on  peut  souvent  en  recevoir  tle 
lui ,  il  nous  en  dédommage  du  moins  par  k  forme, 
ou  par  le  style ,  et  nous  laisse  vivement  frappés  de  la 
sublimité  de  son  génie. 

Les  dialogues  de  Cicércra ,  ou  ces  récita  de  cer- 
taines conversations ,  qu'il  a  introduits  dans  plusieurs 
de  ses  ouvrages  de  philosophie  et  de  critique,  ne 
sont  ni  aussi  animés ,  ni  aussi  bi«n  caractérisés,,  que 
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ceux  de  Platon.  Quelques-uns  cependant,  en  parti- 
culier son  Traité  de  V  Orateur  (1) ,  sont  agréables 
et  bien  soutenus  t  on.  y  est  témoin  d'entretiens  mté- 
ressaiis  entre  quelques-uns  des  principaux  person- 
nages de  l'ancienne  Rome ,  où  régnent  dcjfta  liberté , 
de  la  politesse  et  de  la  dignité.  L'auteur  de  l'élégant 
Dialogue  sur  les  causes  qui  ont  amené  la  corrup- 
tion de  V  éloquence  (2),  qui  est  annexé  tantôt  aux 
œuvres  de  Quintilien ,  et  tantôt  à  celles  de  Tacite,  a 
heureusement  imité  la  manière  de  Cieéron  ;  peut-être 
même  a-t-il  surpassé  son  modèle. 

Lucien  a  écrit  des  dialogues  avec  beaucoup  de  suc- 
cès; mais  les  sujets  qu'il  y  traite  sont  rarement  de 
nature  à  lui  mériter  un  rang  parmi  les  écrivains  phi- 
losophiques :  il  a  donné  l'exemple  du  dialogue  léger 
et  badin  ,  et  il  a  atteint  la  perfection  en  ce  genre., 
Ce  qui  distingue  ses  écrits,  c'est  un  caractère  de 
gaîté  joint  à  beaucoup  d'esprit  et  de  pénétration.  Le 
grand  objet  qu'il  s'y  propose  est  de  peindre  les  folies 
de  la  superstition ,  et  le  pédantisme  des  philosophes , 
d'après  les  exemples  que  son  siècle  pouvait  lui  four- 
nir. Il  ne  pouvait  mieux'  remplir  ce  but  qu'il  ne  l'a 
fait,  surtout. dans  ses  Dialogues  des  dieux  et  dans 
ceux  des  morts  ,  où  régnant  à  la  fois  la  plaisanterie 
et  la  satire.  «Plusieurs  auteurs  modernes  oqt  imité 
ses  Dialogues  des  morts.  Ceux  de  Fontenelle  ont 
de  la  vivacité  et  de  l'agrément;  mais  quant  à  ses. 
personnages  ,   quels  qu'ils  puissent  être  ,  enjre  ses 

'"I    i"    li    ■  ■       1 

(})De  Oratore,         »    : 

(?)  De  causis  corruptœ  eloquentict* 
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mains ,  ils  deviennent  tous  des  Français.  Rien  n'est 
à  la  vérité  plus  difficile  que  de  bien  distinguer  les 
caractères  dans  le  cours  d'un  dialogue  relatif  à  quel- 
que sujet  de  morale  ;  parce  qu*une    conversation 
tranquille  ne  donne  pas,  à  cet  égard,  les  mêmes 
moyens  que  les  scènes  d'action,  et  les  situations 
variées  du  drame.  Aussi  y  a-t-il  peu  d'auteurs  qui 
y  aient  réussi ,  du  moins  dans  les  sujets  graves.  L'un 
des  plus  dignes  d'être  cités,  parmi  les  auteurs  an- 
glais ,  est  le  docteur  Henri  More ,  écrivain  du  dix- 
septième  siècle  ,  qui  a  composé  des  dialogues  théo- 
logiques  sur  les  fondemens  de  la  religion  naturelle, 
JLe  style  en  est  un  peu  vieux ,  et  ses  personnages 
ont  quelque  chose  de  la  roideur  académique  du 
temps  ;  mais  la  variété  des  caractères  qu'il  met  en 
scène  anime  le  dialogue  ;  leur  entretien  prend  un 
tour  vif,  que  n'ont  point  la  plupart  des  productions 
de  même  genre.  Les  dialogues  de  Té vêque  Berkeley, 
sur  l'existence  de  la  matière ,  n'offrent  aucun  trait  de 
caractère  ;  mais  ils  présentent  un  sujet  très-abstrait, 
rendu  clair  et  intelligible  au  moyen  d'une  conver- 
sation conduite  avec  art. 

Je  vais  maintenant  faire  quelques  observations 
sur* les  écrits  du.  genre  épistolaire ,  qui  tiennent  une 
sorte  de  milieu  entre  les  ouvrages  sérieux  et  ceux 
de  simple  amusement.  Le  genre  épistolaire  semble  , 
au  premier  coup  d'œil ,  embrasser  un  très  -  vaste 
champ  :  car  il  n'y  a  aucun  sujet  sur  lequel  on  ne 
puisse  publier  ses  pensées  sous  forme  de  lettre.  Lord 
Shaftesbury ,  par  exemple ,  M.  Harris,  et  nombre 
d'autres  écrivains,  ont  jugé  à  propos  de  donner 

RHÉT.  DE  BLATR.  —  Tome  II.  1 9 
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cette  forme  à  des  traités  philosophiques  ;  mais  cela 
ne  suffit  pas  pour  mettre  ces  traités  au  rang  des 
tompositions  épistolaires.  On  lit  au  titre  :  Lettre  h 
un  ami  :  mais  après  les  premiers  mots  d' introduc- 
tion ,  l'ami  disparaît*;  et  nous  ne  tardons  pas  à  voir 
que  Fauteur  ne  s'adresse  qu'au  public.  Les  lettres  de 
Sénèque  sont  de  ce  genre  :  il  n'y  a  aucune  apparence 
qu'elles  aient  été  écrites  et  expédiées  à  titre  de  cor- 
respondance ;  elles  ne  sont  au  fond  que  des  disser- 
tations mêlées  sur  divers  sujets  de  morale,  aux- 
quelles l'auteur  a  trouvé  commode  de  donner  la 
forme  épistolaire.  Quelquefois  une  lettre  réelle  roule 
sur  un  sujet  déterminé  ;  par  exemple  ,  sur  les  conso- 
latipns  qu'offrent  la  religion  et  la  morale  dans  les 
vives  douleurs  :  telle  est  celle  du  chevalier  W.  Temple 
à  la  comtesse  d'Essex ,  sur  la  mort  de  sa  fille.  En  ce 
cas  l'écrivain  peut  traiter  son  sujet  à  sa  manière ,  en 
théologien ,  en  philosophe  ;  du  ton  et  du  style  qu'il 
juge  les  plus  convenables,  sans  qu'on  ait  droit  d'y 
trouver  à  recUre.  Mais  aussi  nous  n'envisageons  pas 
un  tel  écrit  comme,  une  lettre  :  c'est,  un  discours  , 
assorti  aux  circonstances ,  où  se  trouve  la  personne  à 
qui  qn  l'adresse.  .  •         . 

Les  ouvrages  du  genre  épistolaire  ne  sont  une 
espèce  de  composition  distincte ,  et  sujets ,  à  ce  titre  t 
à  des  règles  particulières ,  que  lorsqu'il  y  règne  beau- 
coup, ^'aisance  et  de  familiarité;  lorsque  les  lettres 
ne  sont  que. des  conversations  mises  par.  écrit  entre 
deux  amis  séparés,  par  la  distance  :  c'est  du  moins 
.principalement  ces  sortes  de  lettres  qui  constituent 
le  genre,  De  telles  correspondances ,  bien  conduites, 
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peuvent  devenir  une  lecture  très  -  agréable  aux 
hommes  de  goût  ;  et  si  le  sujet  a  quelque  importance, 
la  correspondance  aura  plus  de  prix  ;  mais  lors  même 
qu'elle  n'offre  pas  cet  avantage,  si  l'esprit  et  le  ton 
en  sont  agréables ,  s'il  y  règne  Ae  l'aisance ,  du  feu  , 
une  sorte  de  grâce  naturelle ,  elle  peut  amuser  ett- 
r.ore  ,  surtout  lorsqu'on  s'intéresse  aux  personnes 
qui  écrivent.  Telle  est  la  source  de  l'avidité  dû  pu- 
blic pour  les  lettres  des  personnages  éminens  :  on  ie 
flatte  d'y  découvrir  quelques  traits  de  leur  caractère. 
Ce  serait,  sans  doute,  une  puérilité  de  croire  qtftrti 
écrivain  dévoile  dans  ses  lettres  le  fond,  de  son  cœur: 
il  y  a  toujours  quelque  déguisement  ou  quelque 
réserve  dans  le  commerce  même  le  £lus  intime. 
Cependant,  comme  les  lettres  que  s'écriveùt  è&s 
amis  sont  ce  qui  approche  le  plus  de  la  conversation  , 
on  doit  s'attendre  fcjue  leur  caractère  s'y  montrera 
plus  à  découvert  que  dans  des  ouvrages  écrits  pour 
le  public.  Nous  aimons  voir  l'écrivait!  dans  une 
situation  qui  lui  permette  de  se  mettre  a  son  aisé,  et 
de  laisser  échapper  quelquefois  les  sentimens  dottt 
son  cœur  est  plein. 

Ainsi  le  mérite  et  l'agrément  du  genre  épistolsrîre 
résultent  en  grande  partie  de  la  connaissance  <Jue 
nous  acquérons  du  coeur  de  l'écrivain  :  c'est-là  sur- 
tout qu'on  veut  voir  l'homme  et  ftott  l'auteUr.  I* 
première  condition  qu'on  lui  impose  est  d'être  simple 
et  naturel  :  le  travail  et  la  roideur  cottVienûent  àttèii 
peu  à  une  lettre  qu'à  là  conversation  familière.  Cèéi 
n'exclut  point  l'esprit ,  le  feu ,  les  saillie*  :  ih  plaident 
dans  les  lettres  comme  dans  la  conversation ,  pourvu 
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qu'ils  s'offrent  sans  étude ,  à  propos  et  sans  profusion. 
Dans  la  conversation  et  dans  les  lettres,  si  Ton  veut 
être  toujours  brillant,  on  finit  toujours  par  déplaire. 
Le  style  des  lettres  ne  doit  pas  être  trop  orné  :  il  suffit 
qu'il  soit  correct  et  soigné  t  sans  aucune  recherche 
d'élégance.  L'extrême  délicatesse  dans  le  choix  des 
mots  décèle  le  travail  et  l'étude:  raison  d'éviter  dans 
les  lettres  les  périodes  arrondies  et  les  cadences  har- 
monieuses. Les  meilleures  sont  presque  toujours 
celles  que  l'auteur  a  écrites  avec  le  plus  de  facilité. 
Ce  que  dictent  le  cœur  et  l'imagination ,  coule  tou- 
jours avec  aisance  ;  niais  lorsque  rien  ne  les  émeut, 
la  contrainte  se  fait  sentir  :  c'est  ce  qui  fait  que  les 
lettres  de  compliment,  de  félicitation,  de  condo- 
léance, qui  ont  donné  à  leurs  auteurs  bien  de  la 
peine,  et  que,  par  cette  raison  peut-être,  ils  consi- 
dèrent comme  des  chefs-d'œuvre ,  sont  ce  qu'il  y  a 
de  plus  ennuyeux  et  de  plus  insipide  à  lire. 

Souvenons -nous  néanmoins  que  l'aisance  et  la 
simplicité  requises  dans  les  lettres  ne  supposent  pas 
le  défaut  de  soin.  En  écrivant,  même  à  l'ami  le  plus 
intime ,  il  convient  de  donner  quelque  attention  et 
au  sujet  et  au  style  :  on  le  doit  à  son  ami  et  à  soi- 
même.  Une  manière  trop  négligée  a  quelque  chose 
de  désobligeant  ;  d'ailleurs ,  l'inattention  qu'elle  sup- 
pose fait  commettre  des  imprudences.  La  première 
loi  que  l'on  doit  s'imposer,  soit  dans  la  conversation  t 
soit  dans  la  correspondance,  est  d'observer  ce  que 
prescrit  la  bienséance,  et  pour  soi-même  et  pour 
autrui.  Si,  dans  la  conversation,  un  mot  imprudent 
nous  échappe ,  il  passe  rapidement  et  s'oublie  ;  mais 
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quand  nous  prenons  la  plume,  souvenons-uous  que 
les  traits  qu'elle  aura  tracés  resteront  (1). 

Les  lettres  de  Pline  sont  un  des  monumens  les  plus 
célèbres  de  l'antiquité  dans  le  genre  épistolaire  :  il  y 
règne  beaucoup  de  politesse  et  d'élégance  ;  elles  font 
aimer  celui  qui  les  a  écrites  ;  mais ,  pour  user  d'un  an- 
cien proverbe,  elles  sentent  la  lampe  :  elles  sont 
trop  élégantes,  trop  belles  ;  et  l'on  ne  peut  s'empê- 
cher de  croire  que  l'auteur,  en  ayant  l'air  de  décrire 
que  pour  ses  amis ,  avait  toujours  le  public  en  vuet 
Rien ,  en  effet ,  de  plus  difficile  pour  un  auteur  qui 
publie  lui-même  ses  lettres  ,  que  de  ne  point  s'occu- 
per de  l'opinion  qu'elles  donneront  de  lui  dans  le 
monde;  et  cette  considération  le  rend  moins  agréa- 
ble que  s'il  eût  écrit  sans  gêne  dans  la  confiance  de 
l'amitié. 

Les  lettres  ou  épîtres  de  Cicéron  ont  moins  d'éclat 
que  celles  de  Pline  ;  mais ,  sous  plusieurs  rapports  , 
elles  sont  plus  estimables  :  c'est  même,  je  pense,  en 
ee  genre ,  la  collection  la  plus  précieuse  que  Ton  ait 
en  aucune  langue.  Ce  sont  de  véritables  lettres  d'af- 
faires, adressées  aux  plus  grands  hommes  du  temps  , 
écrites  avec  pureté  et  élégance ,  mais  sans  la  moindre 
affectation  ;  et ,  ce  qui  ajoute  beaucoup  à  leur  mé- 
rite, écrites  sans  aucune  intention  de  les  publier.  Il 
paraît,  en  effet,  que  Cicéron  ne  gardait  jamais  de 
copie  des  lettres  qu'il  écrivait  ;  c'est  en  entier  aux 
soins   de  Tiron,  son  affranchi,  que  nous  sommes 

(1)  Littera  scripta  manet. 
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redevables  de  la  nombreuse  collection  faite  après  sa 
mort ,  qui,  telle  qu'elle  subsiste  encore ,  contient  près 
de  mille  lettres  (i).  Ces  lettres  contiennent  les  ma- 
tériaux les  plus  authentiques  de  l'histoire  du  temps 
où  elles  oiîl  été  écrites ,  et  sont  les  derniers  monu- 
mens  qui  nous  restent  de  l'ancienne  Rome  dans  son 
état  de  liberté  :  car  la  plupart  datent  de  ce  moment 
de  crise ,  où  la  république  était  sur  le  penchant  de  sa 
ruine  ;  c'est/ à-dire ,  de  l'époque  la  plus  intéressante 
peut-être  qu'offrent  les  fastes  du  genre  humain.  En 
parlant  à  quelques  amis  intimes ,  surtout  à  Atticus , 
Cicéron  ouvre  son  cœur  avec  la  plus  grande  con- 
fiance. Dans  le  cours  de  sa  correspondance ,  il  nous 
fait  connaître  plusieurs  des  principaux  personnages 
4e  Rome.  Il  est  à  remarquer  que  la  plunart  des  cor- 
respondans  de  Cicéron  sont,  comme  lui,  des  éciï* 
vains  élégans,  qui  ajoutent  à  l'idée  que  nous  pouvons 
nous  faire  d'ailleurs  du  goût  et  de  l'urbanité  de  son 
siècle. 

Le  recueil  de  lettres  qui,  en  anglais,  a  sans 
Joute  le  plus  de  mérite,  est  la  correspondance  de 
Pope ,  Swift  et  leurs  amis  :  elle  se  trouve  en  partie 
dans  les  œuvres  de  Pope ,  et  en  partie  dans  celles  de 
Swift.  Ce*  lettres  sont,  en  général ,  agréables  à  lire, 

(i)  Voyez  la  lettre  de  Cicéron  à  Atticus,  écrite  un  an  ou 
deux  ayant  la  mort  du  premier,  dans  laquelle  il  dit ,  en  ré- 
ponse à  quelques  questions  sur  ce  sujet ,  qu'il  n'avait  aucun 
recueil  de  ses  lettres,  et  que  Tiron  n'en  avait  conservé  qu'en- 
viron soixante  et  dix.  Ad  Mtic,  xvi ,  5. 
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écrites  avec  esprit  et  avec  goût  ;  mais  elles  ne  sont 
pas  tout-à-fait  à  l'abri  du  reproche  que  j'ai  fait  à  celles 
de  Pline  ;  Fart  et  l'élude  s'y  font  un  peu  trop  sentir. 
Dans  le  nombre  des  correspondans  dont  ce  recueil 
nous  offre  les  noms  ,  il  y  en  a  qui  écrivent  avec  ai- 
sance et  avec  une  heureuse  simplicité.  Les  lettres 
du  docteur  Arbuthnot  en  particulier  méritent  toutes 
cet  éloge.  Celles  de  Swift  sont  aussi  toujours  exemp- 
tes de  toute  espèce  d'affectation  :  et  une  preuve  de  09 
que  j'avance ,  est  qu'elles  nous  montrent  son  carac- 
tère à  découvert ,  avec  tous  ses  défauts.  Il  serait  à 
souhaiter  néanmoins  ,  pour  l'honneur  de  sa  mé- 
moire, que  ses  correspondances  n'eussent  pas  été 
épuisées  jusqu'à  la  lie  par  des  publications  succes- 
sives. Plusieurs  des  lettres  de  lord  Bolingbroke  et  de 
l'évêque  Atterfeury,  çont  de  main  de  maître.  Le 
reproche  de  trop  de  recherche  et  de  prétention 
tombe  principalement  sur  celles  de  Pope  lui-même. 
Il  y  a  visiblement  dans  ses  lettres  plus  d'étude  ,  et 
moins  de  naturel  quje  dans  celles  de  quelques-uns 
de  ses  correspondans  :  elles  partent  moins  du.  cœurv 
Il  s'était  formé  sur  le  modèle  de  Voiture  r  et  courait 
trop  après  le  bel  esprit.  Ses  lettres  adressées  à  des 
femmes  sont  pleines  d'affectation  ;  et  même  en  écri- 
vant à  ses  ainis  ,  il  n'en  est  pas  exempt.  Quel  tour 
forcé,  par  exemple,  que  le  commencement  d'unç. 
lettre  à  Addison  !  «  Je  suis  plus  réjoui  de  votre  re- 
«  tour,  que  je  ne  le  serais  de  celui  du  soleil,  quel' 
«  que  soit  mon  désir  de  le  voir  dans  cette  triste 
ce  et  humide  saison  ;  mais  c'est  sa  destinée,  ainsi  que 
«  la  vôtre,  de  déplaire  aux  hiboux  et  autres  animaux 
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«  lugubres,  qui  sont  blessés  de  son  éclat  (1).  »  Quel 
ton  empesé  dans  le  compliment  qu'il  adresse  à 
Tévêque  Atterbury  !  «  Quoique  le  bruit  et  le  mou- 
ce  vement  journaliers  en  faveur  du  public  aient  pris 
«  fin ,  je  sais  que  vous  n'êtes  pas  moins  occupé  de 
«  ses  intérêts  ;  comme  le  soleil  en  hiver ,  lorsqu'il 
«  semble  se  retirer  du  monde ,  prépare  sa  chaleur 
«  et  ses  bienfaits  pour  une  meilleure  saison  (2).  » 
Cette  période  serait  supportable  dans  une  harangue  ; 
mais  elle  n'est  point  dans  le  style  d'une  simple  lettre 
d'amitié. 

La  gaîté  et  la  vivacité  françaises  brillent  surtout 
dans  la  manière  d'écrire  les  lettres,  et  ont  produit 

(1)  «  I  am  more  joyed  at  your  return,  than  I  should  be 
«  at  that  of  the  sun ,  as  much  as  I  wish  for  him  in  this 
«  melancholy  vret  season  ;  but  it  is  his  fate  too  y  like  yours , 
«  to  be  displeasing  to  owls  and  obscène  animais  9  wbo  cannot 
«  bear  his  lustre.  » 

(a)  «  Thougb  the  noise  and  daily  bustle  for  the  public  be 
«t  now  over ,  I  dare  say ,  you  are  still  tendering  its  welfare  ; 
«r  as  the  sun  in  wmter,  wben  seeming  to  retire  from  the 
«  world ,  is  preparing  warmth  and  bénédictions  for  a  better 
«  seâson.  »  Cette  lettre  est  de  Mars  1722*  On  voit ,  dans  le 
cours  de  la  correspondance,  que  Févêque  Atterbury  s'était 
fortement  occupé  d'affaires  publiques  par  devoir  et  contre 
son  gré.  C'est  à  quoi  fait  allusion  la  première  pbrase.  Blair  a 
légèrement  altéré  le  texte ,  sans  doute  en  vue  de  la  clarté. 
Celui  de  la  lettre,  telle  qu'on  la  lit  dans  l'édition  de  Berlin  1764, 
vol.  vin ,  p.  89 ,  porte  :  I  dare  say  ,  a  good  man  is  still  ten- 
«  dering  its  welfare.  »  — «  Je  sais  qu'un  homme  de  bien  n'est 
«  pas  moins  occupé  de  ses  intérêts  :  »  ce  qui  adoucit  un  peu 
la  tournure  ,  sans  changer  le  sens.  P.  P.  p. 
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en  ce  genre  plusieurs  ouvrages  très-agréables.  Au 
dix-septième  siècle,  Balzac  et  Voiture  furent  les  deux 
écrivains  les  plus  célèbres  dans  le  genre  épistolaire. 
La  réputation  de  Balzac  perdit  bientôt  son  éclat ,  à 
cause  de  l'enflure  de  ses  périodes  et  de  la  pompe  de 
son  style.  Mais  Voiture  eut  long-temps  la   faveur 
publique  :  sa  composition  est  très-brillante  ;  il  montre 
beaucoup  d'esprit ,  et  badine  d'une  manière  agréable  : 
son  seul  défaut  est  de  faire  trop  ouvertement  profes- 
sion de  bel  esprit.  Les  Lettres  de  madame  de  Se  vigne 
passent  aujourd'hui  pour  le  meilleur  modèle  de  cor- 
respondance familière  :  elles  traitent  à  la  vérité  le 
plus  souvent  des  sujets  très- futiles ,  la  nouvelle  du 
jour  et  les  bruits  de  la  ville  ;  elles  sont  surchargées 
de  complimens  outrés ,  adressés  à  une  fille  chérie ,  et 
d'expressions  passionnées   de  tendresse  pour  elle  : 
mais  la  tournure  en  est  si  vive  et  «si  animée  ;  il  y  a  t 
dans  les  récits ,  tant  d'aisance  et  de  variété  ;  dans  les 
tableaux ,   des  traits  si  frappans ,  sans  la  moindre 
apparence  d'affectation,  qu'elles  méritent  le  plus 
grand  éloge.  Les  Lettres  de  lady  Mary  Worthley 
Montague  ne  sont  point  indignes  d'être  nommées 
après  celles  de  madame  de  Sévigné  ;  elles  approchent 
beaucoup  de  l'aisance  et  de  la  vivacité  françaises  :  on 
peut  dire  même   que,   pour  le  véritable  caractère 
et  les  agrémens  du  style  épistolaire ,  elles  sont  ce 
que  nous  avons  de  mieux  en  anglais. 

Il  me  reste  à  traiter  d'une  autre  espèce  de  compo- 
sition en  prose,  qui  comprend  une  classe  très-nom- 
breuse et  en  général  très-insignifiante  d'ouvrages, 
connus  sous  le  nom  de  contes  ou  de  romans.  Ils pour- 
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raient  paraître,  au  premier  coup-d'ceil?  indignes  d'une 
mention  particulière  ;  mais  je  ne  suis  peint  de  cette 
opinion.  M.  Fletcher  de  Salton  cite  quelque  part  le 
propos  d'un  homme  de  sens ,  qui,  pourvu  qu'on  lui 
laissât  faire  les  chansons  d'une  nation ,  cédait  volon- 
tiers à  d'autres  le  droit  de  faire  ses  lois.  Cette  maxime, 
bien  réfléchie  et  fondée  sur  le  bon  sens ,  trouve  ici 
son  application.  Des  écrits,  quelque  frivoles  qu'ils 
soient  en  apparence ,  lorsqu'ils  sont  fort  accueillis 
et  qu'ils  s'emparent  des  jeunes  imaginations  des 
deux  sexes,  appellent  sur  eux  l'attention  la  plus  vi- 
gilante; car  on  doit  présumer  qu'ils  auront  une 
grande  influence  sur  les  mœurs  et  sur  le  goût. 

11  est  certain  qu'on  pourrait  diriger  les  histoires 
fabuleuses  vers  un  but  utile  :  c'est  un  des  meilleurs 
moyens  que  l'on  puisse  prendre  pour  répandre  l'ins- 
truction ,  peindreMa  vie  et  les  mœurs  des  hommes, 
faire  voir  dans  quels  égaremens  les  passions  nous 
entraînent,  rendre  la  vertu  aimable  et  le  vice  odieux. 
Des  contes  bien  faits  peuvent  remplir  ce  but  plus 
efficacement  que  renseignement  simple  et  direct  : 
aussi  voyons -nous  que,  dans  tous  les  temps,  les 
hommes  les  plus  sages  ont  employé  les  fables  et 
les  fictions ,  comme  les  meilleurs  véhicules  de  l'ins- 
truction. Elles  ont  toujours  servi  de  bases  à  la  poésie 
épique  et  dramatique.  Ce  n'est  donc  pas  la  nature  de 
ce  genre  d'ouvrages  qui  peut  les  rendre  méprisables, 
mais  bien  une  exécution  vicieuse.  Bacon  fait  remar- 
quer le  goût  général  pour  les  histoires  fabuleuses, 
comme  une  indication  de  la  grandeur  et  de  la  di- 
gnité de  l'esprit  humain.  U  observe  très-ingénieuse- 
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ment  que  les  choses  de  ce  monde ,  et  le  cours  ordi-* 
11  aire  des  affaires ,  ne  suffisent  pas  à  l'esprit  et  ne 
peuvent  le  satisfaire.  Nous  cherchons  quelque  chose 
au  delà  qui  donne  à  l'âme  plus  d'essor,  des  actions 
plus  nobles  et  plus  héroïques ,  des  événemens  plus 
variés  et  plus  surprenans ,  un  ordre  de  choses  plus 
éclatant,  une  plus  juste  distribution  des  peines  et 
des  récompenses  :  et  comme  l'histoire  réelle  ne  peut 
nous  les  offrir ,  nous  avons  recours  aux  fictions  ;  nous 
créons  des  mondes  au  gré  de  notre  imagination  ,  afin 
de  satisfaire  nos  vastes  désirs.  «  Accommodando ,  » 
dit  ce  grand  philosophe,  «  rerum  simulacra  ad 
«  animi  desideria  ;  non  submittendo  animum  rébus, 
«  quod  ratio  facit  et  historia  (1).  »  Puis  donc  que 
ce  sujet  ne  manque  ni  d'utilité  ni  de  dignité,  plaçons 
ici  quelques  observations  sur  l'origine  et  les  progrès 
de  l'histoire  fabuleuse,  et  sur  les  différentes  formes 
qu'elle  a  revêtues  en  différens  pays. 

Partout  son  origine  est  fort  ancienne.  En  particu- 
lier le  génie  des  orientaux  a  été  tourné  de  bonne 
heure  vers  l'invention  et. le  goût  des  fictions  :  leur 
théologie,  leur  philosophie,  leur  politique,  étaient 
présentées  sous  le  voile  de  la  fable  et  des  paraboles* 
Les  Indiens ,  les  Perses  et  les  Arabes ,  acquirent  de 
la  célébrité  par  leurs  contes.  Les  contes  arabes,  in- 
titulés les  Mille  et  une  nuits ,  sont  la  production  d'un 
esprit  romanesque  ;  mais  ils  sont  pleins  d'imagination 


(1)  «  En  accommodant  Pappurence  des  choses  aux  désirs 
«  de  l'esprit;  et  non  en  asservissant  l'esprit  au  cours  des 
«  événemens ,  comme  le  font  l'histoire  et  la  philosophie.  » 


Digitized  by  LjOOQ IC 


ÎOO  HISTOIRES  *ÀfcTJLEUSES.  LEÇ.  XXXT1I. 
^t  très-agréables  :  ils  présentent  un  tableau  curieux 
de  mœurs  et  de  caractères ,  parsemé  de  traits  dune 
morale  bienveillante.  Chez  les  anciens  Grecs,  il  est 
fait  mention  des  fables  ioniennes  et  milésiennes  ;. 
mais  elles  ne  sont  pas  parvenues  jusqu'à  nous ,  et  les 
souvenirs  qu'on  en  a  conservés  indiquent  que  ce* 
contes  étaient  d'un  genre  obscène.  Il  nous  reste 
quelques  histoires  fabuleuses ,  composées  à  l'époque 
de  la  décadence  de  l'empire  romain,  par  Apulée, 
Achille  Tatîus ,  et  Héliodore,  évêque  de  Trica,  au 
quatrième  siècle  de  l'ère;  mais  aucune  n'est  assez 
intéressante  pour  mériter  un  examen  particulier. 

Pendant  les  siècles  de  ténèbres  et  d'ignorance ,  ce 
genre  de  composition  prit  une  forme  nouvelle  et 
singulière ,  qui  le  mit  long-temps  fort  en  honneur 
dans  le  monde.  Le  génie 'martial  des  nations  sou- 
mises au  gouvernement  féodal  ;  l'institution  du  com- 
bat singulier,  pour  décider  légalement  de  l'honneur 
et  (Je  la  justice  des  particuliers  ;•  la  liberté  accordée 
aux  femmes  de  nommer  des  champions  qui  combat- 
taient en  leur  nom;  les  tournois  militaires,  où  les 
différens  royaumes  cherchaient  à  se  surpasser  mu- 
tuellement,* donnèrent  naissance  à  ce  système  mer- 
veilleux de  chevalerie ,  qui  est  un  des  plus  curieux 
phénomènes  qu'offre  l'histoire  de  l'espèce  humaine* 
Ce  système  servit  de  base  aux  romans  de  chevalerie 
errante,  où  l'on  peignit  une  chevalerie  idéale ,  plus 
folle  encore  et  plus  exaltée  que  celle  qui  s'était  réel- 
lement établie.  La  on  se  transportait  dans  un  monde 
nouveau  et  tout  plein  de  merveilles ,  qui  avait  à  peine 
quelque  légère  ressemblance  avec  celui  que  nous 
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habitons.  C'étaient  non-seulement  des  chevaliers  qui 
partaient  pour  aller  redresser  des  torts  de  toute  es- 
pèce ;  mais  à  chaque  page  des  magiciens ,  des  dragons 
et  des  géans,  des  hommes  invulnérables,  des  che- 
vaux ailés,  des  armes  et  des  châteaux  enchantés;  des 
aventures  enfin  tout-à-fait  incroyables ,  mais  assorties 
à  la  grossière  ignorance  de  ces  temps ,  et  aux  idées 
superstitieuses  de  magie  et  de  nécromance ,  qui  alors 
étaient  généralement  reçues.  Ces  vieux  romans 
avaient  toutefois  le  mérite  d'être  pleins  de  sentimens 
héroïques  et  d'une  bonne  morale.  Leurs  chevaliers 
étaient  des  modèles ,  non  simplement  de  courage , 
mais  de  religion ,  de  générosité ,  de  courtoisie  et  de 
fidélité;  et  leurs  héroïnes  ne  se  distinguaient  pas 
moins  par  la  modestie ,  la  délicatesse  et  la  dignité , 
qui  présidaient  à  leur  conduite. 

Ces  compositions  furent  les  premières  qui  prirent 
le  nom  de  romans.  Le  savant  évêque  d'Avranches  * 
M.  Huet,  rapporte  l'origine  de  ce  mot  aux  trouba- 
dours de  la  Provence ,  espèce  de  conteurs  ou  de 
bardes,  répandus  dans  ces  contrées,  où  subsistaient 
encore  quelques  restes  de  littérature  et  de  poésie. 
lia  langue  qu'on  y  parlait  était  un  mélange  de  latin 
et  de  gaulois ,  qu'on  nommait  roman  ou  langue  ro- 
mance. Comme  les  troubadours  s'en  servirent  pour 
écrire  leurs  histoires ,  le  mot  roman  prit  cours ,  et 
vint  enfin  à  signifier  toutes  les  compositions  fabu- 
leuses. 

Le  plus  ancien  de  ces  romans  est  celui  qui  porte 
le  nom  de  Turpin,  archevêque  de  Reims.  Il  est  du 
onzième  siècle  :  il  a  pour  sujet  les  exploits  de  Charle- 
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magne  et  de  ses  pairs,  ou  paladins  ,  pour  chasser  les 
Sarrasins  de  la  France  et  d'une  partie  de  l'Espagne. 
C'est  le  même  sujet  qu'a  pris  l'Arioste  dans  son  fa- 
meux poème  de  Roland  furieux ,  qui  est ,  à  propre- 
ment parler,  un  roman  de  chevalerie,  non  moins 
extravagant  que  les  autres,  mais  en  partie  héroïque, 
en  partie  comique ,  et  embelli  de  toutes  les  grâces 
de  la  poésie.  Le  roman  de  Turpin  fut  suivi  iïAmadis 
de  Gaule,  et  de  plusieurs  autres  de  même  genre. 
Les  croisades  vinrent  fournir  de  nouvelles  matières 
de  romans ,  et  augmentèrent  le  goût  que  l'on  avait 
pour  ces  sortes  de  productions.  Les  combats  des 
Chrétiens  contre  les  Sarrasins  firent  toujours  le  fond 
du  sujet  ;  et  depuis  le  onzième  siècle  jusqu'au  sei- 
zième ,  dans  toute  l'Europe  ,  on  fut  passionné  de  cette 
lecture.  En  Espagne,  où  les  romans  de  chevalerie 
furent  reçus  avec  le  plus  d'avidité ,  l'ingénieux  Cer- 
vantes, au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
contribua  beaucoup  à  les  décréditer.  L'abolition  des 
tournois ,  la  prohibition  des  combats  singuliers ,  la 
défaveur  jetée  sur  la  croyance  à  la  magie  et  aux  en- 
chantemens,  le  changement  général  opéré  dans  les 
mœurs  en  Europe  ,  commencèrent  à  donner  aux 
compositions  fabuleuses  une  nouvelle  forme. 

Alors  parurent  YAstrée  de  d'Urfé,  le  Grand  Oyrus, 
la  Clélie  et  la  Clêopdtre  dq  M.lle  de  Scudéri ,  VJrcadie 
du  chevalier  Philippe  Sidney ,  et  d'autres  composi- 
tions de  même  genre ,  qui  affectent  un  ton  grave  et 
majestueux.  Ces  ouvrages  peuvent  être  considérés 
comme  formant  une  époque ,  ou  le  second  âge  des 
romans  :  on  y  retrouve  l'héroïsme  et  la  galanterie , 
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la  tournure  morale  et  les  vertus  exaltées  des  ro- 
mans de  chevalerie  ;  mais  les  dragons ,  les  nécroman- 
ciens, les  châteaux  enchantés  en  furent  bannis;  et 
on  put  même  y  démêler  quelques  traits  de  ressem- 
blance avec  la  nature  humaine.  Tl  y  restait  toutefois 
trop  de  merveilleux  pour  un  siècle  qui  aspirait  à  la 
perfection  du  goût  ;  on  ne  tarda  pas  à  sentir  que  les 
caractères  étaient  forcés,  le  style  enflé,  les  aventures 
incroyables  :  d'ailleurs  ces  livres  étaient  longs  et 
ennuyeux. 

Bientôt  donc  ce  genre  de  composition  prit  une 
nouvelle  forme  ,  qui  marque  une  troisième  époque, 
La  pompe  des  romans  héroïques  fit  place  eu  ton 
familier  des  contes  :  ces  contes  ,  tant  en  France 
qu'en  Angleterre,  au  temps  de  Louis  XIV  et  de 
Charles  II ,  furent  en  général  d'un  genre  futile , 
sans  la  moindre  apparence  de  but  moral  ou  d'ins- 
truction utile.  Depuis,  on  a"  tenté  un  meilleur  genre, 
et  il  s'est  opéré  dans  les  romans  un  commencement 
de  réforme.  On  les  a  dirigés  vers  l'imitation  de  la  vie 
commune  et  des  caractères  réels  :  on  s'est  préposé 
d'y  faire  agir  des  personnes  placées  dans  certaines 
situations  intéressantes  ,  et  telles  qu'il  peut  s'en 
offrir  dans  le  cours  de  la  vie  ;  au  moyen  de  quoi ,  on 
peut  indiquer  ce  qui  est  louable  ou  blâmable  dans 
le  caractère  ou  la  conduite ,  et  le  présenter  sous 
un  jour  propre  à  faire  Une  impression  utile.  Les 
Français  ont  composé  sur  ce  plan  des  ouvrages  qui 
ont  beaucoup  mérité.  Le  Gilblas,  de  Le  Sage,  est  un 
livre  plein  de  sens,  et  qui,  pou? la  connaissance  du 
monde,  peut  donner  de  très-bonnes  leçons.  lies  ou- 
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vrages  de  Marivaux ,  surtout  sa  Marianne ,  annoncent 
beaucoup  de  finesse  d'esprit  et  de  connaissance  du 
cœur  humain.  Cet  auteur  trace  ,  avec  un  pinceau 
délicat,  les  traits  et  les  nuances  les  plus  fines,  qui 
distinguent  les  caractères.  La  Nouvelle  Hèloïse ,  de 
Rousseau ,  est  une  production  d'un  genre  très-ex- 
traordinaire ;  les  événemens  en  sont  souvent  peu 
naturels  et  invraisemblables  ;  on  y  trouve  des  détails 
fastidieux  ,  et  quelques  tableaux  répréhensibles  : 
mais  en  totalité ,  pour  l'éloquence ,  la  chaleur  du 
sentiment  et  l'ardeur  de  la  passion,  ce  livre  mérite 
d'être  mis  au  premier  rang  parmi  les  histoires  fabu- 
leuses. 

Il  faut  convenir  qu'en  ce  genre  la  France  a  sur  la 
Grande-Bretagne  une  supériorité  décidée.  Nous  ne 
possédons  pas ,  au  même  point  que  nos  voisins ,  le  ta- 
lent de  narrer,  et  de  marquer  avec  délicatesse  toutes 
les  nuances  des  caractères.  Il  y  a  cependant  en  anglais 
quelques  productions  de  cette  espèce  qui  font  hon- 
neur au  génie  de  la  nation.  Aucune  fiction,  en  aucune 
langue,  n  est  mieux  conduite  ou  mieux  soutenue  que 
celle  deRobinson  Crusoé  :  il  y  règne  partout  un  air  de 
vérité  et  de  simplicité,  qui  gagne  le  lecteur ,  en  s'em- 
parant  de  son  imagination  ;  et,  en  même  temps t  elle 
offre  une  instruction  très-utile ,  en  faisant  voir  com- 
ment les  facultés  naturelles  de  l'homme  peuvent 
surmonter  les  difficultés  d'une  situation  en  apparence 
désespérée.  Les  romans  de  M.  Fielding  ont  le  mérite 
de  la  gaité  ;  et  si  quelquefois  cette  gatté  manque  un 
peu  de  délicatesse ,  çlle  a  du  moins  toujours  un  air 
d'originalité  qui  distingue  cet  auteur  de  tout  autre* 
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Ses  caractères  sont  animés,  gaturels  et  dessinés  d'une 
manière  hardie  ;  ses  fictions  tendent  en  général  à 
inspirer  des  sentîmens  de  bouté  et  d'humanité.  Dans 
Tom  Jones ,  <jui  est  son  ouvrage  principal ,  l'art 
avec  lequel  la  fable  est  tissue  ,  et  la  manière  adroite 
doiit  tous  les  incidens  sont  dirigés  vers  le  même  bût  , 
méritent  beaucoup  d'éloges.  Le  plus  moral  de  nos 
romanciers  est  Richardson ,  l'auteur,  de  Clarisse  :  ses 
intentions  sont  toujours  pures,  et  on  ne  peut  lui 
refuser  beaucoup  de  capacité  et  de  génie  ;  mais  il  a 
le  malheureux  talent  de  prolonger  sans  fin  des  ou-* 
yrages  de  pur  agrément.  Les  chétives  productions 
que  publient  journellement  des  auteurs  anonymes* 
sous  le  titre  de  vies,  aventures  ou  histoires,  lors~* 
qu'elles  ne  sont  pas  nuisibles ,  sont  au  moins  d  ordi- 
naire fort  insipides:  et  quoiqu'en  général  des  romans* 
qui  peignent  la  vie  et  les  caractères  d'après  la  vérité 
et   la  nature,  sans  licence  et  sans  folie,  puissent 
%  offrir  à  l'esprit  un  utile  délassement;  il  faut  avouer 
qu'en  voyant  ce  que  sont  la  plupart  de  ces  écrits ,  on 
les  jugera  plus  propres  à  favoriser  la  dissipation  et 
l'oisiveté ,  qu'à  remplir  aucun  but  raisonnable.  Hâ-* 
tons-nous  donc  de  faire  retraite ,   et  de  quitter  la 
région  des  fictions  romanesques. 


ehêt.  de  BLAin.  —  Tome  IL  ao 
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LEÇON  XXXVIII. 

ÏLtUEB  DE  LA  POÈME.  Soif  OMGIttE  Et  SBS 

progrès.  Versification. 


J'ai  téhhkiê  aies-  ob^ervatttJnè-  s%r  lêér  diffeVeïnt 
fenre*  d'ouvrage*  de  prose  :  H  me  reste  à  traiter  de  fat 
éentpositkm  poétique.  Àtant  d'entreprendre  F  ex** 
Bien  dé  se$  divers  genres  y  je  destine  cette  leçon  k 
•ervir  d'îûtrbdnctfoû  au  sujet.  Elle  routera  sur  1* 
poésie  err  général  :  j'y  traiterai  de  fa  nature  dé  U 
poésie  ;  je  tâcherai  de  rendre  compta  de  son  origine  ; 
Je  finirai  par  quelques  remarques  sur  ta  Versification 
eu  le  nombre  poétique. 

là  première  question  qui  Coffre  à  nous  est  celle* 
ei  :  Qu'est-ce  que  [a  poésie,  et  en  quoi  diffère-t-elle 
de  la  prose  ?  La  réponse  i  dette  question  n'est  pas  si 
facile  qu'on  pourrait  le  croire  au  premier  abord. 
Les  critiques  se  sont  partagés  sur  ce  point,  et  il  s'est 
élevé  bien  des  disputes  sur  la  vraie  définition  de  la  poé- 
sie. Quelques-uns  .Ont  prétendu  que  la  fiction  en  fait 
l'essence,  et  ils  se  sont  étayés  de  l'autorité  d'Âristotc 
et  de  Platon  :  mais  c'est  certainement  une  définition 
trop  limitée  ;  car ,  quoique  la  fiction  puisse  entrer 
pour  beaucoup  dans  plusieurs  compositions  poé- 
tiques ,  il  peut  y  avoir  bien  des  sujets  réels ,  auxquels 
la  poésie  s'applique.  C'est  ce  qui  a  lieu  souvent  dans 
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les  descriptions ,  ou  lorsque  le  poète  ne  fait  qu'ex- 
primer lés  sentimens  dont  il  est  réellement  animé. 
D'autres  /ont  consister*  lé  éafaetêre  distindtif  de  la 
poésie  dàtosf  F  imitation  :  mais  cela  est  tout-à-fait 
vague  ;  car  il  y  a  beaucoup  d'autres  àrt$  qui  imitent  ; 
et  l'imitation  dêS  nioeUrs  éi  des  caractères  peut  avoir 
lieu  dans  là  plus  htiniblé  prose ,  tout  aussi-bien  que 
dans  ta  plfls  nàute^iofeîé. 

Là  définition  là  plus  juste  et  là  pW  complète  que 
Fori  puisée  donner  êé  la  pdésife  mé  semblé  être  celle- 
ci  :  «  C'est  le  langage  de  la  passion  t  où  de  Fimagï- 
*  nation  ànithê*e  ;  langage  presque  totijtmrs  assujetti 
c  à  tfrie  mesuré  itégttlféré.  *  L'historien  ,  tforitemv, 
le  philosophe ,  ^adressent  le  plus  souvent  à Tenten- 
cte  trient  :  tfeitTùhjët  prîncijiàl  qu'il*  ont  en  vue. 
l^eur*  but  direct  est  d'fiistruire  éi  dé  persnâder  :  au 
contraire;  lé  bat  ;  pYhtàfyaï  cfù  poète  est  dfe  pïàïre  et 
d'émouvoir?  C'est  en  conséquence  a  l*iriiaginati6n  et 
aux  passions  qu'il  s'adresse  :  il  pétf  t ,  il  doit  même 
avoir  en  vue  aussi  d*  instruire  et  de  corriger;  mais  ce 
n'est  qu'indirectement,  en  s'a  t  tachant  S.  émouvoir 
et  à  plaire,  qu'il  atteint  ce  but.  on  appose  que 
quelque  objet  iiité'ressânr  ï'ânînie ,  enibrasé  son 
imagination  ,  et  niët  se$  paséibns  en  mouvement  ; 
que  cet  objet  communique  i  son  siyle  Pélévation 
qu'il  donné  &  séà  idéeé,  et  suggéré  Ixlès  expressions 
tien  différentes  dé  celles'  qui  s' offrent  naturelle- 
ment à  l'esprit ,  dkné  uiie"  situation  ordinaire  et 
tranquille.  J'ai  ajouté  &  nia  définition  que  ce  lan- 
gage delà  passion  ou  de  ^imagination  est  presque 
toujours  assujetti  à  une  mesure  régulière  ;  parce 
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que ,  quoique  la  versification  soit  en  général  la  dis- 
tinction extérieure  de  la  poésie  ,  il  y  a  cependant 
des  vers  dont  la  mesure  est  si  libre  et  si  familière  , 
qu'on  peut  à  peine  les  distinguer  de  la  prose  ;  tels 
sont  ceux  des  comédies  de  Térence.  A  quoi  il  faut 
ajouter  qu'il  y  a  une  espèce  de  prose  d'une  cadence 
si  régulière  et  d'un  ton  si  élevé,   qu'elle  approche 
beaucoup  de  la  mesure  du  vers  :#telle  est  celle  de 
Fénélon,  dans  la  Tèlémaque ,  et  d'Ossian ,  dans  la 
traduction  anglaise.  La  vérité  est  que  les  vers  et  la 
prose  se    touchent   quelquefois  et  se    confondent 
comme  l'ombre  et  la  lumière.  Il  est  extrêmement 
difficile  de  déterminer  l'exacte  limite  où  l'éloquence 
finit  et  où  la  poésie  commence  :  et  il  n'est  pas  fort  né- 
cessaire de  pousser  si  loin  la  précision  ,  pourvu  que 
l'on  comprenne  bien  la  nature  de  ces  deux  arts.  Ce 
éont  de  petites  questions  de  critique ,  sur  lesquelles 
des   écrivains  frivoles   sont   toujours   prêts  à   dis- 
puter ,  mais  qui  ne  méritent  pas  qu'on  s'y  arrête. 
La  justesse  de  la  définition   que  j'ai  donnée  de  la 
poésie ,  se  fera  mieux  sentir  par  ce  que  je  vais  dire 
de  son  origine  :  cette  recherche  servira  d'ailleurs  à 
jeter  du  jour  sur  plusieurs  observations  que  je  serai 
appelé  à  faire  dans  la  suite  ,  en  traitant  des  divers 
genres  de  compositions  poétiques. 

Les  Grecs ,  toujours  jaloux  de  faire  honneur  à  leur 
nation  de  l'invention  des  sciences  et  des  arts,  attri- 
buèrent celle  de  la  poésie  à  Orphée ,  Linus  et  Musée. 
Il  se  peut  que  ces  personnages  aient  réellement 
existé,  et  qu'ils  fussent  les  bardes  les  plus  fameux 
des  anciens  peuples  de  la  Grèce  ;  mais  la  poésie  a  été' 


Digitized  by  LjOOQ IC 


DE    LA    POÉSIE.    LEC.  XXXTIII.  S09 

cultivée  long-temps  avant  eux ,  et  dans  des  pays  où 
leurs  noms  ne  furent  jamais  connus.  C'est  une 
grande  erreur  de  croire  que  la  poésie  et  la  musique 
soient  des  arts  qui  n  appartiennent  qu'aux  nations 
civilisées  :  leur  principe  est  dans  la  nature  humaine, 
et  ils  sont  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps , 
quoique ,  comme  d'autres  arts  également  fondés  sur 
notre  nature,  ils  aient  été  plus  cultivés  et  portés, 
par  un  concours  de  circonstances  favorables,  à  un 
plus  haut  point  de  perfection  dans  quelques  pays  que 
dans  d'autres.  Pour  trouver  l'origine  de  la  poésie , 
il  faut  pénétrer  dans  les  déserts  et  dans  les  forêts  ; 
remonter  au  temps  des  peuples  chasseurs  et  pasteurs, 
à  l'antiquité  la  plus  reculée ,  à  F  époque  où  les  mœurs 
des  hommes  conservaient  toute  leur  simplicité  pri- 
mitive. 

On  a  souvent  répété ,  et  les  anciens  attestent  d'une 
voix  unanime ,  que  la  poésie  a  précédé  la  prose  :  mais 
on  n'a  pas  toujours  bien  compris  en  quel  sens  on  peut 
affirmer  la  vérité  de  ce  paradoxe ,  qui  paraît  d'abord 
fort  étrange.  Jamais  certainement  il  n'y  a  eu  de  pé- 
riode dans  l'existence  de  la  société  ,  où  les  hommes 
aient  employé  les  mesures  régulières  de  la  poésie 
pour  converser  en tre*  eux.  C'était,  comme  on  peut 
facilement  le  croire ,  dans  la  prose  la  plus  humble  et 
la  plus  bornée ,  que  les  premières  peuplades  corres- 
pondaient ensemble  pour  leùrsbesoins  mutuels.  Mais 
dés  les  premiers  commencemtns  de  la  société  ,  il  y 
eut  des  occasions  où  les  hommes  se  réunissaient 
pour  des  fêtes,  des  sacrifices,  des  assemblées  pu- 
bliques; et  Ton  sait  que  dans  ces  occasions  la  musique* 
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les  chansons  et  la  danse ,  étaient  leurs  amusements 
principaux.  C'est  particulièrement  en  Amérique  que 
nous  ayons  pu  étudier  les  hommes  à  l'état  sauvage. 
Or  toutes  les  relations  des  voyageur»  s'accordent  & 
dire  que  parmi  }es  nations  qui  habitent  ce  vaste 
continent,  surfout  cjiez  les  tribus  du  nord,  avec 
lesquelles  nous  ayons  plus  de  liaisons ,  la  musique  et 
les  chansons  sont  portées ,  dans  toutes  leurs  assem- 
blées ,  à  un  degré  d'enthousiasme  extraordinaire; 
que  les  chefs  des  tribus  sont  ceux  qui  j  font  le  plus 
briller  leur  talent;  que  c'est  en  chantant  qu'ils 
célèbrent  leurs  c^réinpnies  religieuses;  .qu'ils  dé- 
plorent leurs  calamités  publiques  et  particulières, 
la  mort  de  leurs  amis,  la  perte  de  leurs  guerriers; 
qu'ils  se  réjouissent  de  leurs  victoires  ;  qu'ils  célèbrent 
les  exploits  de  leur  nation  et  de  leurs  héros  ;  qu'ils 
s'excitent  mutuellement  à  co^attre  avec  intrépi- 
dité, et  à  endurer  )es  tourmens  et  la  mort  avec  un 
courage  inébranlable. 

On  voit  ici  la  composition  poétique  naître  d'une 
effusion  grossière;  d'entt^ousiasine  cheç  des  hommes 
ignorans ,  do$t  l'imagination  ou  la  passion  est  exaltée 
par  quelque  éyéneinent  intéressant  et  par  leur  mu- 
tuel rapprochement.  Deux  circonstances  durent  dis- 
tinguer ce  langage  chanté ,  de  celui  de  la  conversation 
ordinaire  :  un  nouvel  arrangement  de  mots ,  et  des 
figures  hardies.  C'était  un  langage  plein  d'inversions» 
où  les  mots  sortaient^ de  Tordre  accoutumé,  pour 
revêtir  celui  que  suggérait  l'imagination  de  l'orateur, 
ou  qui  était  le  mieux  assorti  au  mouvement  de  sa 
passion.  Et  quant  aux  figures ,  on  sait  que  sous  Fin- 
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Jluence  d'une  émotion  forte ,  les  ot^t^ia  ne  paraissent 
pat  tels  qpfa  spat  ,  p«i#  t#ls  que  1»  passion  les  re* 
présent?  i  pu  1*#  gfewt,  on  exagère,  on  veut  inté* 
resfpr  l?s  ?ttt*tt  i  l'oljttdft  $a  passion ,  on  compare 
les  pJu*  p*tft#a  chose*  atll  plut  grande*,  on  parle  aux 
sAseçs  comme  fii*  étaient  préeens*  on  8  adressa 
pièmô  *ux  chûtes  inaniraées  :  tes  divers  mouvemeua 
de  l'il&ft  suggérai  ees  tours  har<h>  que  noua  désU 
f  non»  aujourd'hui  par  les  noms  saveus  $  hyperbole, 
de  prosopopée ,  de  similitude,  etc. ,  mais  qui  ne  sont 
fut  le  langage  primitif  de  la  poésie  ehos  les  peuples 

JUtwmme  «tU  f*£te  tt  musicien  :  la  même  et** 
rtlQuiiajpMI qm  produisit  le  style  poétique,  suggéra 
ime  mélodie  convenable ,  ou  des  modulations  do 
aona  asaaftaaa  au*  diverses  émotions  de  joie  eu  d* 
triauwe,  d'admiratmn,  demour  ou  de  tolère.  Il  y  a 
daasiea  sans  une  puissance,  seoeète ,  due  en  pariie  à 
la  nature,  en  partira  l'habitude  et  à  l'association, 
fui  agit  sur  l  imagination ,  1  «meut  ,  touohe  le  ocewr, 
et  devient  uns  aource  de  vives  jouissances  pour  les 
hommes  les  p}us  sauvages.  La  musique  el  là  poésie 
ont  eu  donc  la  même  origine;  elles  sont  néee  des* 
mêmes  otrconatanoea  ;  elles  furent  .unies  dans  le 
chant  :  et ,  aussi  long-temps  que  dura  leur  union , 
elles  tendineqt  A  augmenter  mutuellement  leur  in* 
fiueoee*  Les  premiers  peëtes  chantaient  leurs  propres 
Vers  :  teliefut  la  première  origine  de  ce  que  nous 
nommons  **w^faâf(Wt;  c'est-à-dire ,  de  eet  arrange* 
ment  des  natta,  plus  recherché  que  celui  de  la  prose, 
an  B*oyen>chiquel  ils  s* adaptent  &  un  ait  ou  à  une 
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mélodie  particulière.  La  liberté  d'user  de  ttfan&pekl* 
lions,  ou  d'inversions,  que  s'attogeait  naturellement 
le  style  poétique,  ainsi  que- je  l'ai  fait  remarquer  cH 
dessus*,  facilitait  la  distribution  des  mets  en  mesures 
conformes  à  .celles,  du  chant.  -(Ses  mesures  étaient 
•ans .  doute  dans  l'origine  fort  *  irrégulières ,  et  tettés 
que  nos  oreilles  *n  seraient  p«u  flattées.' Mais  dès 
lors. on  sentit  le  plaisir  de  cette  espèce  de  mélodie *{ 
on  en  fit  une  étude;  et ,  par  degrés ,  la  versificatft* 
devint  un  art.  ••  ;  ".   * 

>  H  parait,  par  ee  que  nous  venons  lié  dire,  que 
les  premières  compositions,  qui  furent  mites  par 
écrit  ou  transmise*  par  la  tradltfc*  ,0»  dépêtre  des 
compositions  poétiques  :  c'étaient  i  les  seules  qui 
pussent  attirer  i  l'attention  de  quelques  peupltfdetf 
grossières  et  saujrag*»;  ils  n  en  connaissaient  même 
aucune  autres  Le  froid  raisonnement  et  l#.«i«rpie>dîl*- 
cours  n'avaient  pas:  assez  dattrait  pour  dea^fonUe» 
Uniquement  livrés  à  la  guerre  ou  à  la  coasse.  Rieai 
ne  pouvait  engager-  l'un  d'eux  à  se  produire  comte* 
orateur,  et  .les  autres  à  se  rassembler^pottr>  l^en^ 
tendre  ,  si  ce;  n*est  l'empire  de  la  passion,  de*d*l 
musique  et  du  chant.  Ge  fut jdonc  à  ce  moyen ,  et 
non  à  aucun  autre,  .que  durent  avoir  recours  le» 
chefs  et  les  législateurs,  lorsqu'ils  voulurent  instruire 
OU  aninipr  xjos  vtamgaes  gwxaaiers.  U  y  a  d'ailleurs. 
Une  i^isc«quitdut:emp<cbei^eOHm»mettre&.latpos^ 
t£?iié  dea  abmpoaitiQiis  d'une  antre  forme*  Avant- 
qne  L'é«citui:eiaii4ave|itéa,^ksi chansons  ae^lôstpon** 
vaieut  dure^et  se,  conserverdans  Je  soutenir  r  l'a** 
xeUle  aidait  la  mqmjoke  par  le^^.Uwaej  les.pèriA 
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répétaient  ces  vers  et  les  chantaient  à  leurs  enfans. 

C'est  ainsi  que  les  chansons  nationales  formaient  une 
£raditionorale,  qui  devint  F  unique  source  de  toutes 
«les  connaissantes  historiques ,  et  en  général  de  toute 

l'instruction  du  premier  âge  des  peuples. 

i  Xesplus  ^anciens  souvîenwfr  <jue  l'histoire  nous  en 

a  conservés  y  attestent  la  vérité  de  tout  ce  que  nous 
<V$nona  de  dire»  Dans  les  premiers  temps  de  la  Grèce» 
les  prêtres,  ries  philosophes  et  les-  hommes  d'état, 
firent  usage, de  la  poésie  pour  publier  leurs  instruo- 
<tkms*  Apollon  r Orphée  et  Àtophion,  les  plus  anciens 
tardes  çrecs ,  noue  sont  représentés  comme  ayant 
fait  sortirJes  hommes  de  l'état  sauvage ,  et  ayant  éta- 
it' les:ip»emiers  la  civilisation  4$  les  lois,  Minos  <ef 
Thaïes; chantaient  sur  la  lyre  lès  lois  qu'ils  compo- 
saient (  i  )  ?  et  jusqu'au  siècle  qui  précéda  immédiat 
temem  celui  d'Hérodote,  l'histoire  n'avait  point 
encore  revêtu  d'autre  forme,  que  celle  des  contes 
poétiques:  -*>■ 

.  Dé  *&£»»  -,  chez  tous  les  autres  peuples ,  les  peètes 
fit  les  chansons  occupent  constamment  le  pmnlev 
périodcdeleur  existence,  tes  nations  seythiques  ou 
gothique^comptent ,  parmi  leurs  chefs  et Hursrois^ 
plusieuréjscalcles  ou  poètes  :  c'est  dans  leurs-chansons 
tuniques v  que  leurs  premiers  historiens,  tels  -que 
SaxoGewnaœricus,  reconnaissent  avoir  puisé  leurs 
pr^cipafca-jnfovmations.  Chez  les  tribus  celtiques 
de  la  Gaule,  de  lar  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande  T 
|m  sait  assez  eoinbîen  les  bardes  étaient  hçnorés,  et 


-Ui. 


*(i)  StW&qayKv»  top 
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quelle  était  leur  influence,  lis  étaient  à  la  fois  pbëtt» 
et  musicien* ,  cpmme  furent  partout  tous  les  poètes 
de*  premiers  temps  ;  ils  étaient  toujours  près  du  chef 
ou  souverain ,  et  conservaient  le  souvenir  de  ses  ex* 
ploits;  ils  faisaient  les  fonction»  d'ambassadeurs,  à 
l'occasion  des  différends  qui  s'élevaient  entre  des 
tribus  rivales  t  et  leur  personne  état!  sacrée. , 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que ,  comme  les 
poèmes  et  les  chansons  tout  les  plus  anciens  menu» 
sueus  des  peuples,  noua  devoea  nous  attendre  que 
chez  tous  l  il  doit  y  avftir  entre  ces  monumeus  une 
ressemblance  frappante.  Les  occasions  qui  leur 
donnèrent  naissance  furent  à  peu  près  les  mêmes 
partout  :  les  louanges  des  dieux  et  de* héros,  la  gloire 
de  leurs  ancêtres,  le  récit  des  faits  de» guerre,  les 
chants  de  victoire,  le*  chants  de  de«U:  sur  les  mal* 
heurs  et  la  mort  de  leurs  concitoyens  ;  voilà  ce  que 
les  hommes  de  toutes  les  nations  naissantes  offrent  à 
l'observateur.  Le  même  enthousiasme,  le  mémo  feu* 
la  même  irrégularité  régnent  dausleues  compositions 
informes,  mais  animées  $  le  atyle  en.  est  chaud  et 
concis ,  pleia  de  figures  hardies ,  ou  même  extrava- 
gantes :  tels  sont  toujours  les  ti^ûta  disUnctifa  de  1% 
poésie  primitive  et  véritablement  originale.  Cette 
manière  4e  s'exprimer,  forte  et  hyperbolique ,  que 
nous  avons  pris  l'habitude  d'appeler  orientale ,  parce 
que  c'est  de  l'Orient  que  noua  sont  vemses  quelques- 
unes  âeB  plus  anciennes  productions  poétiques,  n'est, 
am  vrai,  pas  plus  orientale  qu'occidentale. 'Ce  n'est 
pas  le  caractère  du  pa)s ,  jmais  de  l'âge  ;  et  il  appar- 
tient ,  à  un  certain  point,  à  tous,  it$  £çupj$s,  lors- 
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qu'ils  sont  placés  à  l'époque  où  la  musique  et  les 
chanson*  prennent  naissance.  Jamais  les  hommes  ne 
se  re^inblent  futanj;  qu'à  l1  origine  des  sociétés  :  ce 
sont  Jçjs  jfévplutfonf  subséquentes  qui  marquent  les 
trf ils  <jisfinçjûf$  £çp  diyera  caractères  nationaux  j 
p\l^  fjrg^çnt  &  î^p*rMwe»*  ?n  p!1????^??  canaux 
séparés  le  ppurp  généra]  des  mœurs  et  dp  génie  de 
l'espèce  qui /dans  l'origine,  parfait  d'une  commune 
source. 

Cependant  la  différence  4e  çliinat  et  de  manière 
de  vivre  jette  quelque  diversité  dans  le  ton  de  la 
poésie  primitive  ;  principalement  le  naturel  doux  ou 
féroce  des  peuples ,  çt  leurs  progrès ,  plus  ou  moins 
"  rapides,  vers  les  arts  de  la  civilisation.  Ce  qui  nous 
teste  de  l'ancienne  poésie  des  Goths  ne  respire  que  le 
carnage  et  le  sang  :  au  contraire ,  les  chansons  péru- 
Viennes  et  chinoises ,  les  plus  anciennes ,  roulent  sur 
des  sujets  doux*    -La  poésie   celtique ,  au  temps 
d'Ossian ,  quoique  principalement  du  genre  martial, 
offre  un  mélange  de  sentimens  tendres  et  délicats  : 
c'est  que ,  chez  les  Celtes  ,  la  poésie  avait  été  long- 
temps cultivée  par   les  bardes  qui,  pendant   unef 
longue  suite  de  siècles ,  en  avaient  fait  leur  constante 
occupation  :  c'est  ce  qu'atteste  Lucain  : 

Vos  quoque  ,  qui  fortes  animas  belloque  perenUas    j 
Laudibus  in  longum ,  vates ,  dimittitîs  aevttin , 
Flutûna  seeuri  fudisûs  eat»mm« ,  B&rdi  {i)l  ù 

(i}t«  Et  vous  aussi  ,  bardes,  qui  par,  vos  louanges  çonsa- 
«c  crefe  le  souvenir  des  courageuses  victimes  dé  la  guerre» 
«  Vote  cow£bè*te%'â  fttfsir  £kdèursv qpdfttata;  4  *"    ' 


;;;    v 
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Chez  les  Grecs  la  poésie  ancienne  semble  avoir 
pris  une  tournure  philosophique  :  c'est  ce  qu'indi- 
quent les  sujets  traités  par  Orphée  ,  Linus  et  Musée  ; 
c'étaient ,  dit-on ,  la  création  ,  le  chaos ,  la  généra- 
tion de  l'univers  et  l'origine  de  toutes  choses.  En 
effet,  nous  savons  que  les  Grecs  furent  la  nation  qui 
fît  les  pas  les  plus  rapides  dans  la  philosophie  et  dans 
les  arts  et  la  civilisation* 

Les  Arabes  et  les  Persans  ont  été  toujours  les 
meilleurs  poètes  de  l'Orient  :  chez  eux,  comme  chez 
les  autres  peuples,  la  poésie  fut  le  premier  véhicule 
de  la  scierkce  et  de  toute  espèce  d'instruction  (i). 
Nous  savons  (2)  que  les  anciens  Arabes  tiraient  vanité 
de  leurs  compositions  en  vers,  et  qu'ils  reconnais* 
saient  deux  sortes  de  poésie  ;  ils  comparaient  l'une  à 
des  perles  détachées  ,  et  l'autre  à  des  perles  enfilées. 
Dans  la  première ,  les  phrases  ou  vers  n'avaient  point 
de  liaison  entre  elles  ;  leur  beauté  consistait  dans  l'élé- 
gance de  l'expression  et  dans  la  finesse  de  la  pensée* 
La  doctrine  morale  des  Persans  était  en  général 
contenue  dans  des  maximes  ou  proverbes  de  celte 
nature,  indépendans  les  uns  des  autres ,  auxquels 
ils  donnaient  la  forme  de  vers.  Sous  ce  rapport ,  ils 
ressemblaient  aux  proverbes  de  Salomon  ;  car  ce 
livre  est  en  grande  partie  composé  de  phrases  poé- 
tiques indépendantes  ,  comme  les  perles  détachées 

(1)  Yoj.  Fojages  de  Chardin,  au  chap.  de  la  poésie  des 
Persans. 

(a)  Voy.  le  Discours  préliminaire,  de  la   traduction  de 
TAlcoran ,  par  Sale. 
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des  Arabes.  On  retrouve  la  même  forme  de  compo- 
sition dans  le  livre  de  Job.  U  paraît  que  les  Grecs 
furent  les  premiers  qui  introduisirent ,  dans  leurs 
ouvrages  poétiques  ,  une  structure  plus  régulière  et 
une  liaison  plus  intime. 

Dans  l'enfance  de  la  poésie  ,  tous  les  genres  étaient 
confondus ,  et  se  trouvaient  mêlés  indifféremment 
dans  une  même  composition ,  selon  que  le  poète  y 
était  conduit  par  son  goût,  par  un  mouvement  d'en- 
thousiasme ,  ou  par  quelque   incident  fortuit.  A 
mesure  que  la  société  et  les  arts  firent  des  progrès , 
les  divers  genres  de  poésie  commencèrent  à  prendre 
une  forme  régulière ,  et  à  se  ranger  sous  les  diffé- 
rentes dénominations  qui  nous  sont  devenues  fami- 
lières. Mais  déjà  les  premiers  et  grossiers  essais  de  la 
verve  poétique  nous  permettent  de  discerner  le  germe 
et  le  premier  développement  de  chaque  genre.  Les 
odes  et  les  hymnes  de  toute  espèce  durent  être  au 
nombre  des  premières  compositions,  et  s'offrirent 
sans  doute  d'elles-mêmes  aux  bardes  émus  par  les 
sentimens  religieux,  par  la  joie,  le  ressentiment, 
l'amour,  ou  d'autres  passions  qui  prenaient  l'essor 
dans  leurs  chants.  La  poésie  plaintive  ou  élégiaque 
naquit  aussi  naturellement  des  lamentations  qu'ils 
avaient  coutume  de  faire  sur  la  mort  de  leurs  amis. 
Le  récit  des   exploits   de  leurs  héros  et  de  leurs 
ancêtres  fut  la  première  origine  de  ce  que  nous 
appelons  le  poème  épique  :  et  comme  ,  non  contens 
de  ce*  sûnplea  récits,  ils  durent  infalliblement  être 
conduits,  à  l'occasion  de  leurs  assemblées  publiques, 
à  représenter  ces  hauts  fait*,  «u  faisant  paraître  sur 
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fa  scène  différent  bardes  qui  conversaient  entré  eux  t 

et  parlaient  cFutië  manière  cronfortne  au  caractère  de 

leurs  héros ,  nous  trouveras  daûs*  ces  dialogues  les 

premiers   Uneameris   <fè   la  tragédie  ou  du   genre* 

dramatique. 

Mais,  dans  feï  p^ëmieirs  temps  ,  ces  divers  genres 
n'étaient  pâfi  distincts  et  sépares  Ytùi  de  l'autre 
comme  aûjtfùifi'Huï.  N#ir-siéttlëmerit  lés  différentes 
sortes  de  poésie  hâtent  mêlées  et  confondons,  mai* 
il  en  était  dé  m«mé  de  tétft  6e  qiii  tSènt  au*  lettre* 
et  à  h  cémpb^itidis,  Llifitoiré,  Môquéhcë  et  la  poé- 
sie, n  étaient  pas  distinguées ,  et  ne  faisaient  qu'un 
seul  tout.  Quicoliqtré  âVaft  dessein  d'émouvoir  otf 
de  persuader,  cT  instruire  oii  d'anius^r  ses  compa- 
triotes ou  ses  Voisins,  qtréWe  que  fût  la  Aatttre  du 
sujet  qu'il  entreprenait  de  traiter  ,  afccomp^guaif 
rexpréssibndé  ses  sérrtimeii^,  ou  ses  shftpléf  rérîtsV 
de  la  niétôdié1  du  èhànt.  G7 était  l'usage  constant  à 
cette  époque'  de  là  société ,  où  le  rtifime  individu 
était  a  là  fois  laboureur,  maçon,  gUerrteT  et  hotmne 
d'état.  Quand  les  progrès  de  la  société  prodWsârent 
la  distinction  dés  dits  et  <b$$  professions  dé  là  viç 
civile ,  il  éd  fésdlta  peu  à  peu  la  réparation  des  diffé- 
rens départéiiierls  dé  Est  littérature. 

A  la  longue ,  on  inventa  Vin  dé  l'écriture  y  et  on 
s'en  servit  pour  conserver  le  souvenir  àes  chose* 
passées.  De#  hottfmës  occupés  de  la  politique  et  des 
arts  utiles,  nesfe  contentèrent  plus  d'être  émus  ;  ils 
voulurent  être  instruits.  Accoutumés  k  raisonner  et 
à  réfléchir  sur  les  affaires  de  la  vie,  ils  se  plurent  au 
récit  des  faits  vrais  Y  et  ne  s'intéressèrent  que  faible- 
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iftent  aux  choses  fabuleuses.  Alors  donc  l'historien 
renonça  aux  ornemens  de  là  poésie;  il  écrivit  ent 
prose  i  et  srappliqua  à  raconter  les  événeinens  d'une 
manière  fidèle  et  judicieuse  :  le  philosophe  ne  s'a- 
dressa presque  pins  qu'à  l'entendement  :  l'orateur 
étudia  l'art  de  persuader  en  raisonnant,  et  retint,  dit 
rtyie  ardent  et  passionné  des  premiers  poètes,  ce  qui 
pouvait  l'aider  à  atteindre  son  but.  Dès  lors  la  poésie 
devint  un  art  distinct ,  destiné  principalement  à 
plaire,  et  borné  généralement  aux  sujets  qui  peuvent 
émouvoir  l'imagination  et  les  passions  :  la  musique 
mêine ,  sa  plus  ancienne  compagne,  en  fut  presque 
entièrement  séparée» 

À  la  suite  dé  ces  division*,  les  artà  et  les  lettres 
prirent  *ne  forme  plui  régulière ,  et  contribuèrent 
^mutuellement  à  leurs  progrès.  11  faut  avouer  cepen- 
dant <|ue  lar  poésie,  dans  don  état  primitif ,  était  plut 
énergique  qu'elle  ne  Test  aujourd'hui  :  elle  donnait 
essor  à  tous  les'  mouveméns  de  l'ânie  y  et  se  prétait  à 
tons  les  efforts  d'une  imagination  exaltée  ;  elle  par- 
lait toujours  le  langage  de  la  passion  ;  car  c'était  là 
passion  qui  lui  avait  donné  ntiissance.Inspiré  et  animé 
par  de*  objets  qUi  lui  semblaient  grands ,  par  des 
événemens  qui  intéressaient  sa  patrie  ou  ses  amis , 
l'ancien  barde  se  leVaitet  chantait  :  ses  chants  étaient 
•ans  régie  et  sans  ordre  ;  mais  on  y  reconnaissait  la 
naïVe  effusion-  des  vrais  sentimens  du  coeur;   il  y 
donnait  l'essor  à  de  vives  conceptions  d'admiration 
ou  de  ressentiment ,  de  douleur  ou  d'amitié.  On  ne 
doit  donc  pas  s'étonner  de  rencontrer  souvent  dans 
les  productions  imparfaites  et  sans  art  de  la  poésie  pri - 
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milive ,  des  traits  d'une,  rare,  beauté  et  qui  enlèvent 
l'admiration.  Dans  les  siècles  suivans,  quand  la  poésie 
devînt  un  art  régulier,  et  qu'on  la  cultiva  en  vu» 
de  la  réputation  ou  de  la  fortune  ,  les  auttfurs  com- 
mencèrent à  feindre  des  sentimens  qu'ils  n'éprou- 
vaient plus  :  composant  froidement  dans  leur  çabH 
net ,  ils  cherchèrent  moins  à  exprimer  la  passion 
qu'à  en  imiter  l'expression  ;  ils  tâchèrent  d'échauffer 
leur  imagination ,  ou  de  suppléer  au  défaut ,  de  cha- 
leur ,  par  des  ornemens  artificiels ,  propres  à  donner 
à  leurs  compositions  une  sorte  d'éclat. 

La  séparation  opérée  entre  la  musique  et  la  poé- 
sie, eut  pour  celle-ci  des  suites  défavorables  i 
quelques  égards,» et  qui  furent  nuisibles  à  la  musique 
sous  plusieurs  rapports  (i).  Tant  que  ces  deux  arts 
furent  unis ,  la  musique  anima  la  poésie ,  et  reçut 
d'elle  de  la  force  et  de  l'expression.  On  ne  peut 
douter  qu'à  cette  époque  antique ,  la  musique  ne  fût 
extrêmement  simple.  Elle  dut  consister  essentielle- 
ment en  tons  pathétiques,  tels  que  la  voix  pouvait 
aisément  les  adapter  aux  paroles  chantées.  Les  ins- 
trumens  de  musique ,  tels  que  la  flûte ,  le  chalumeau, 
la  lyre  montée  d'uji  très-petit  nombre  de  cordes ,  pa- 
raissent avoir  été  inventés  de  bonne  heure  chei 
quelques  peuples;  mais  on  ne  les  employait  qu'à 
accompagner  la  voix ,  afin  de  lui  donner  plus  d'éclat. 
La  récitation  du  poète  n'en  était  pas  moins  distinc- 

(i)  Voyez  la  pisser  tation  du  docteur  Brown  ,  On  the 
rise ,  etc. ,  c'est-à-dire  f  sur  l'origine ,  l'union  et*  la  sépara- 
tion de  la  poésie  et  de  la  musique» 
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tètent  entendue  j  et  il  paraît  pav  diverses  circon- 
stances,  que ,  chez  les  anciens  Grecs  et  chez  d'autres 
nations,  le  barde,  qui  chantait  ses.  vers,  jouait  en 
même  temps  de  la  harpe  ou  de  la  lyre.  C'est  ainsi 
que  la  musique  était  pratiquée,  lorsqu'elle  produi- 
sait tous  les  grands  effets  dont  il  est  si  souvent 
question  dans  l'histoire  ancienne  :  et  il  est  certain 
qu'il  n'y  a  que  la  musique  simple,  et  la  musique  ac- 
compagnée de  vers,  ou  sous  forme  de  chant,  qui 
puisse  avoir  une  expression  forte,  etexercer  une  puis- 
sante influence  sur  l'esprit  humain.  Quand  la  mu- 
sique instrumentale  vint  à  être  étudiée  comme  un  art 
séparé  ,  quand  elle  fut  dépouillée  des  vers  du  poète , 
et  n'offrit  plus  que  les  combinaisons  compliquées 
d'une  harmonie  savante,  elle  perdit  toute  son  an- 
cienne puissance  ;  elle  n'enflamma  plus  lame  des  au- 
diteurs, n'excita  plus  d'émotions  irrésistibles ,  et  ne  fut 
plus  qu'un  art  de  simple  amusement  chez  les  nations 
civilisées  et  livrées  à  toutes  les  jouissances  du  luxe. 

Cependant  la  poésie  conserve  ,  chez  tous  les 
peuples ,  quelques  restes  de  son  ancienne  alliance 
avec  la  musique.  Comme  dans  l'origine  elle  fut 
chantée  ,  elle  fut  aussi  nécessairement  mesurée  »  ou 
assujettie  â  un  arrangement  de  mots  et  de  syllabes, 
tout-à-fait  artificiel ,  et  qui  varia  beaucoup  en  diffé- 
rens  pays;  tel  toutefois  que,  dans  chacun  d'eux, 
eelui  qui  y  était  adopté  dut  paraître  le  plus  mélo- 
dieux et  le  plus  agréable  à  l'oreille.  C'est  ainsi  que 
s'établit  partout  cette  forme  caractéristique  de  la 
poésie ,  que  nous  appelons  iwrs,  dont  nous  allons 
maintenant  traiter  avec  plus  de  détail. 

iihét.  DE  blair.  —  Tome  IL  2 1 
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Ce  sujet  est  curieux;  mais  si  je  m'y  livrais; 
comme  j'aimerais  A  le  faire,  les  discussions  où  je 
m?  engagerais  paraîtraient  minutieuses  à  quelque! 
lecteurs  :  je  m'en  tiendrai  donc  à  quelques  remarque» 
sur  la  versification  anglaise. 

Les  nations ,  dont  le  langage  et  la  prononciation 
étaient  d'un  genre  musical ,  fondèrent  leur  versifia 
cation  principalement  sur  la  quantité  des  syllabes, 
c'est-à-dire,  sur  la  distinction  entre  les  longues  et 
les  brèves.  Celles  qui  ne   faisaient  pas  sentir,  à  la 
prononciation  y  la  quantité  des  syllabes  d'une  ma- 
nière aussi  distincte,  fonderont  la  mélodie  de  leurs 
vers  sur  le  nombre  des  syllabes ,  sur  la  disposition 
des  accens  et  des  pauses,  et  très-souvent  sur  le  re* 
tour  de  quelques  sons  correspondans ,  qui  est  ce  que 
nous  nommons  la  rime.  La  première  de  ces  méthode» 
fut  celle  des  Grecs  et  des  Romains;  la  seconde  est  la 
nôtre ,  et  celle  de  la  plupart  des  nations  modernes. 
Chez  lei  Grecs  et  les  Romains,  toutes  les  syllabes, 
ou  presque  toutes ,  avaient  une  quantité  fixe  et  déter- 
minée. Leur  manière   de  prononcer  rendait  cett* 
distinction  si   sensible  à  l'oreille ,  qu'une  syllabe 
longue  était  comptée  comme  exactement  égale  en 
durée  a  deux  syllabes  brèves.  Conformément  à  ce 
principe  ,,  le  nombre  des   syllabes  centenues  dans 
leur  vers  hexamètre  était  susceptible  de  variation  :  il 
pouvait  s'élever  jusqu'à  dix-sept ,  ou  être  réduit  à 
treize,  et  won  au-dessous,  si  le  vers  était  régulier. 
Mais  le  tetnps  musical  était  néanmoins  exactement  le 
même ,  dans  tou9  les  vers  hexamètres  ;  il  égalait  celui 
qu'exigeait  1^  prononciation  de  douze  syllabes  longues^ 
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£our  «sauver  à  chaque  vers  le  temps  qui  lui  est  dû , 
ainsi  que  le  mélange  et  la  succession  des  syllabes 
langues*!  brèves  dont  il  devait  être  composé ,  ou  in- 
venta ce  que  les  grammairiens  appellent  les  pieds  ; 
tels  que  les  dactyles ,  spondées,  ïambes,  etc.  Ces 
mesures  servirent  &  constater  la  régularité  de  chaque 
Vers,  et  à  voir  s'il  étah  construit  de  manière  à  rendre 
sa  mélodie  complète.  Ou  exigeait ,  par  exemple,  que 
dans  le  vers  hexamètre  les  syllabes  fussent  tellement 
disposées  relativement  à  la  quantité,  qu'on  pût  lé 
mesurer  ou  scander  par  six  pieds ,  dactyles  ou  spon- 
dées (vu  que  ces  deux  espèces  de  pieds  sont  égaux 
au  temps  musical);  mais  toutefois  avec  cette  res- 
triction ,  que  le  cinquième  pied  devait  êtVe  régulier 
sèment  un  dactyle,  et  le  dernier  un  spoticféë(r). 

(i)  Quelques  auteurs  croient  que  les  pieds,  dans  le  vers 
latin  ,  ont  été  destinés  à  correspondre  aux  mesures  de  la  mu- 
sique, et  à  former  des  intervalles  ou  distinctions  musicales  , 
sensibles  à  PoreiHe,  dans  la  prononciation  *Èu  vers,  Si  tel  eût 
été  Je  J^it  de  cette  invention  >  chaque  espace  de  vers  devrait 
avoir  un  ordre  particulier  de,nie,ds ,  qiji  i\Xt,sçul  réservé  pour 
aile*  Maïs  les  règles  communes  de, la  prosodie  noua  montrent 
qu'il  y  a  plusieurs  sortes  de  vers  latins  qui  peuvent  être 
mesurés  indifféremment  JtàV  Une  suite  de1  ^Sëcfs  cFesp èces  très- 
dûTéreotés.  Par  ehte^léy^^vèrâqd'on'noWnie^^c^fa'Bfe 
(  qui  est  oelui  de  la,premi^<«ié^d,&rwMf)^tpe^t>ctr^b6arfdé 
de  deux  manières,;  par, un:  spondée,,  deux ;c]»qr tapi t;e6,  et  un 
pyrrhique  ;  ou  bien  r  par  un  spondée,  un  dactyle  ^sniv^  d'une 
césure ,  et  deux  dactyles.  Le  pentamètre  commun  et  quelques 
autres  espèces  de  vers  admettent  de  semblables  variétés  ;  et 
toutefois  la  mélodie  du  vers  demeure  la  même,  quoiqu'on 
le  scande  par  des  pieds  différens.  Gela  prouve  que  les  pieds 
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L'introduction  de  ces  pieds  dans  les  vers  anglais 
serait  fort  déplacée ,  car  à  cet  égard  le  génie  de  la 
langue  ne  correspond  nullement  au  grec  et  au  latin; 
je  ne  veux  pas  dire  qu'en  prononçant  nous  ne  fas- 
sions point  attention  à  la  quantité  des  syllabes,  ou 
aux  longues  et  aux  brèves.  Nous  avons  un  grand 
nombre  de  mots ,  surtout  parmi  ceux  qui  sont  formés 
de  plusieurs  syllabes ,  où  la  quantité ,  tant  des  longues 
que  des  brèves ,  est  invariablement  fixée  ;  mais  nous 
enr  avons  aussi  beaucoup  où  la  quantité  est  tout-à-fait 
indéterminée  :  tels. sont  plusieurs  mots  de  deux  syl- 
labes, et  presque  tous  nos  monosyllabes.  En  général, 
la  différence  entre  les  syllabes  longues  et  brèves,  à  la 
prononciation,  est  si  peu  considérable,  et  la  liberté  de 
les  changera  volonté  est  si  étendue ,  que  la  quantité 
seule  ne  peut  avoir  que  peu  d'effet  dans  la  versifi- 
cation anglaise.  La  seule  différence  sensible  entre  nos 

n'étaient  pas  sentis  dans  la  prononciation  du  vers,  et  n'avaient 
d'autre  destination  que  d'en  déterminer  la  structure  ;  ou  de 
servir  de. mesures ,  pour, vérifier  la  succession  des  syllabes 
longues /et  brèves  *  et  voir,  si  ejle  .était  bien  celle  oue  la  mé- 
lodie du  versreqtt&ïait»  Or  comme  il  arrivait  quelquefois  que 
différons  pieds,  pftuy.âieuj;  être  appliquas  à  cet  usage,  il  en 
Résultait 'qu'wrie 'même,  esp-èpd  de  tyerst pouvait  êtrç  s,eap^ée 
4e  .plusifièrsf  «maBÎèiîej.  Quafttf,a  4'bexiamétre  ,,;on,n^  trouva 
~flncun.îpiedopluft||)irgprfe»à;le(«nesuj;er  que,  ïçs  dacjyles^  e£  lçs 
ràpondéès  f  >e%  *en  ,  conséquence  c<#  ;.4eu*  ei-pècjç^^^  ,pjea> 
ijureat;  toujours;,  employées  pour  4?:  spajjçler.  BJajis ,  pn, f  ^sajn t 
tin  vers  bex»!rtétr/e  p  l'oreille,  m  sient  point  la  cjiute  dje  çfiaqjue 
pied.  Faute  devoir  biw  Çfmpri^  cgcf  ,Jl ^'esj;  introf|uit ^  je 
crois,  quelque  confusion  dtms  ce  qu'on.  £,  éptyt  .sur  la  pro- 
sodie des  vers  latins  et  anglais. 
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syllabes  dépend  de  celle  espèce  d'appui  de  la  voix, 
que  nous  nommons  accent .L'acceut  n'allonge  pas  tou- 
jours la  syllabe  ;  son  effet  est  seulement  de  lui  donner 
un  son  plus  fort  :  et  la  mélodie  de  nos  vers  dépend 
infiniment  plus  de  Tordre  et  de  la  succession  des  syl* 
labes  accentuées  et  non  accentuées ,  que  du  mélange 
des  longues  et  des  brèves.  Si  Ton  prend  quelques  vers 
de  Pope ,  et  qu'en  les  récitant  on  altère  la  quantité 
des  syllabes,  autant  que  cette  quantité  est  sensible 
et  déterminée ,  la  mélodie  du  vers  en  souffrira  peu  ;' 
mais  si  nous  n'accentuons  pas  les  syllabes  confor- 
mément aux  règles  du  vers ,  cette  mélodie  sera  en- 
tièrement détruite  (i). 

Le  vers  héroïque  anglais  est  d'une  forme  qu'on 
pourrait  nommer  ïambique  ;  il  consiste  en  une  suc- 
cession presque  alternative  de  syllabes  ,  non  pas 
brèves  et  longues ,  mais  non  accentuées  et  accen- 
tuées :  cependant,  enfaVeur  de  la  variété,  on  accorde 

(i)  Voyez  ceci  clairement  expliqué  dans  le  Traité  de  lord 
Monboddo ,  Ofthe  origin  ,  etc. ,  c'est-à*dire  ,  sur  l'origine  et 
les  progrès  du  langage,  vol.  n ,  à  l'article  de  la  prosodie  du 
langage.  Il  fait  voir  que  non-seulement  la  constitution  de  notre 
vers  est  telle  9  mais  que ,  par  notre  manière  de  lire  les.  vers 
latins,  nous  leur  donnons  à  peu  prés  la  même  mélodie.  En 
effet  il  est  sûr,  qu'en  les  disant,  nous 'n'observons  pas  la 
quantité  ancienne ,  et  que  nous  ne  faisons  pas  les  longues 
égales  à*deux  brèves  \  nous  observons  uniquement  une  cer-* 
taine  succession  de  syllabes  accentuées  et  privées  d'apceqt; 
seulement  Fôrdre  de  cette  succession ,  dans  notre,  manière 
de  lire  le  vers  latin  ,  est  différent  de.celui  de  notre  propre 
vers.  Il  serait  impossible  à  un  Romain  de  rien  entendre  à 
notre  prononciation. 
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quelque  liberté  relativement  à  la  place  de  ces  accens 
alternatifs.  Souvent ,  mais  pas  toujours  t  le  vers 
commence  par  une  syllabe  non  accentuée  ;  et  quel- 
quefois ,  dans  le  cours  du  vers ,  deux  syllabes  non 
accentuées  se  suivent  immédiatement  ;  mais  en  gé-> 
aérai  il  y  a  ou  cinq  ou  quatre  syllabes  accentuées 
dans  chaque, vers.  Le  nombre  des  syllabes  est  de 
dix,  à  moins  qu'on  admette  occasionellement  un 
vers  alexandrin.  Dans  les  vers  qui  ne  sont  pas  alexan- 
drins ,  il  y  a  des  cas  où  le  vers  semble  avoir  plus  de 
syllabes  que  le  nombre  prescrit  ;  mais  dans  ces  cas-là, 
on  trouvera  toujours,  si  je  ne  me  trompe,  que 
quelques  syllabes  liquides  sont  tellement  effacées  k 
la  prononciation  ,  que  le  vers ,  au  jugement  de  ïo- 
reille  »  se  tfôfave  ramené  à  la  mesure  commune. 

Une  autre  circonstance  essentielle  à  Ja  constitua 
tion  de  riosuvërs  ,  est  la  pause  de  fa,  ceàuïe  qui  tombé 
vers*Iè'  milieu  du  Vers!'  On  observé  ujie*  pause  ,de 
ce  genre  aans  les  vers  de  presque  toutes  Des  nations  ; 

de  fUW'Vtitï  ^m^e'Wfo^ 
latin  :  elle  est  très-sensimé^âaifè  ïe'  vers*  tfér<?ïque 
françaisr4^tye*^t?8t£c^  H&<d&hïë^syN!fbé&.'  À 

chaque  vera?^à\iké  deAîà  cé^ùteAtôiriBe  Yé^tiïreVe- 
nient  et  nécessairement  après  la  sildème~syllal 


Jevp^tj^îjf^^  9UanBl 


poutiens  tout  par  toi-mêrae,  |  et  vois  tout  jrçr^esijreçs^l 
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Telle  est  la  forme  invariable  de  tous  les  vers  français 
héroïques;  une  moitié  y  correspond  toujours  à  l'autre 
moitié;  la  même  cadence  revient  sans  cesse,  et  frappe 
constamment  l'oreille  sans  intermission  ni  change* 
ment.  C'est  certainement  un. défaut,  et  c'est  ce  qui 
rend  cette  espèce  de  vers  si  mal  assortie  à  la  liberté 
et  à  la  dignité  du  poème  héroïque  (1).  Au  contraire  4 
le  vers  anglais  jouit  de  l'avantage  de  pouvoir  placer 
un  repos  sur  quatre  syllabes  différentes  du  vers.  La 
pause  peut  tomber  après  la  quatrième,  la  cinquième, 
la  sixième  ou  la  septième  syllabe,  et  selon  celle  de  ces 
places  que  le  poète  préfère ,  la  mélodie  du  vers  prend 
un  différent  caractère  ;  l'air  ou  la  cadence  en  est 
changée.  C'est  pour  la  versification  anglaise  une 
source  de  richesse  et  de  variété. 

Lorsque  la  pause  tombe  sur  la  syllabe  la  moins 
avancée  ,  qui  est  la  quatrième  (2),  il  en  résulte  la 
mélodie  la  plus  vive,  VâVi  devierit  très-attiméY  Dans 
le  passage  suivant  de  la  Boude  de  cheveux^  enlevée, 
M.  Pope  a  assorti ,  avec  un  art  infini ,  la  construction 
du  vers  à  la  nature  du  sujet. 

* On,  hftyyvhkekneast  |  a  spftrkling  cross  shewbr&^      ,  .1 

; 

(i)  Je  crois  inutile  de  disculer  ici  ce  jugement,  I^a  heauté 
du  vers  français  héroïque  -  comme  celle  des  vers  de  toutes 
les  nations  ^  ne  peut  être  bien  sentie  que  de  ceux  a  qui  sa 
coupe  est  familière  ,  et  qui  connaissent  l'harmonie  de  là 
langue  par  une  habitude  contractée  dès  l'enfance.  J'i  P.  p. 

(2)  M.  Cântwell  remarque  ici  avec  ràl&Mrliàè  l'a  mesure 
de  ce  vers  est  la  même  que  celle  de  nos  vers  âë  dtfc  syl- 
labes. P.   r.pi  •   !    r  ni   ^-iO 
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Ber  lively  looks  \  a  sprightly  mind  disclose , 
Qttick  agher  ejres  ,  \  and  as  unfizPd  as  those. 
Favours  to  none  9  .  |>  te  ail  ske  smiles  exteiids  , 
,    Oft  she  rejects  ?    J  b\d  never  once  offends  (j). 

.  Lorsque  la  pause  tombe  après  la  cinquième  syllabe, 
et  partage  le  vers  en  deux  parties  égales,  la  mélodie 
est  sensiblement  altérée.  Le  vers  n'a  plus  la  même 
vivacité  ;  il  devient  plus  doux  et  plus  coulant. 

'   *  Eternal  sûnshine   \  of the  spotless  mirid, 

Eachl  pratfer  avtepted  |  and  each  wti&k :  résigna d  (2). 

Quand  la  pause  occupe  une  place  plus  avancée  et 
tombe  après11  ht  sixiénié  syllabe  ,  lé  ton  de  la  mé- 
lodie devient  grave  et* solennel;  le 'vers  marche  d'un 
pas  plus  lenfet'pïus'iiiesuré.  ''i    ''••"•■ 

The  wratli  -tfPuleus]  son  \    the  direful  spring 
,    Of  ail  the  grgcian  woes,    |   o  Godâess  !  sing  (3). 

.  Mais  la  gravité  de  la  cadence  devient  encore  plus 
sensible,  qu,and,la  panse  tombet  après, la  septième 
syllabe,  *  c'est-à-dire,  aussi  près  de  la  fin. du  vers 
qu'il  est  permis  de  la  placer..  Cette  forme  du  vers  est 

•■     ^ — **   ,  ■•',  : — ^ 7-7—; — 7—    -7- 7*-* 

.  , . ,  (*)  m  Elle*  pojte  une  croix  sur  sa  poitrine ,  flue^le^  Jui£vn'hé- 

,  t}(  «^  silerait  pas  de  baise£,  et  l'infidèle  d'adorer.    Ses  regards 

,        «  annoncent  la  vivacité  et  la  mobilité  de  ses  pensées.  Jamais 

ce  elle  n  accorde xïe  préférence,  jamais  eue  ne  refuse  un  sou.- 

'  >  V1 Vire.  Elle  *fc jiltle  beadëo% dVrâfllagéâ ;i  eitt^ffeWs¥  point 

**  ceJu*qui:les'  bffrel.  »    .    .   .'  ;'"     •' '>   ''  .;     T    «^     ïf 

*    '(2),  «Éternelle  félicité  de  P  innocence;!  ses    prières   sont 

r  ••  «exaucées^,  et  eije;  est  résjgbéelp,a^j^*tdj&ir$>«p  V 

.{5)  ce  Muse  !  chante  la  colère. duiils^e-BiUe  ^our^e cruelle 
,t    «  de  tous  les  malheurs  des  Grecs.  *  ,  ;  ^-ï.af'.y    ^ 
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celle  qu'on  emploie  le  plus  rarement  ;  mais  elle  pro- 
duit un  heureux  effet  en  .variant  la  mélodie.:  elle  a 
ce  mouvement  lent,  qui  ressemble  à  celui  du, vers 
alexandrin  ,  et  annonce  la  fin  d'un  passage  :  aussi  ne 
trbuve-t-on  presque  jamais  les  vers  de  cette  coupé  i 
la  suite  les  uns 'des  autres,  mais-  ordinairement  eba* 
cun  d'eux  rime  avec  un  vers  qui  le  précède  immédia- 
tement et  dont  il  achève  le  aens. 

Ànd  in  the  smooth  description1  \  iftiurmiiP  SlilL 
Long  loved  adored  ideas  !    Y  'àU  adieu. 

J'ai  tiré  mes  exemples  de  vers  rimes,  parce- que  la 
Versification  y  est  astreinte  à  des  règles  plus  çtrictes. 
Comme  le  vers  blanc  est  plus  lib©et,  et  qu'en  lelisant 
t>n  en  fait  moins  sentir  la' cadence^  les  pauses  et  leurs 
effets  n?y  sont  pas  moins  rsensibles  à?  l?oTeille*  Ce 
vers  *  est    toutefois    Construit.: précisément    sur  les 
mêmes  principes,  i  pour   ce  qui  concerne  la  place 
■  déïa  pause.  Quelque*  personnes,  pour*  rehausser  la 
^iriété  €ft  'fieffé  t  dé'ntàrè  vers  héroïque,  ont  pré- 
■'  t^irdû^q^il  admet   la  ]pause%   non  -  seulement  aut 
quatre  places    que  j'ai  indiquées,    mais  indifférem- 
ment  après  l'une   ou    l'autre   des   dix   syllabes   qui 
composent  le  vers,  selon  que  le  sens  le  détermine  : 
c'est  dire  ,  à  mon  avis  ,  qu'il  n'y  a  aucune  pause  atta- 
chée à  la  mélodie  du  vers,  puisque  ce  n'est  pas  de 
cette  mélodie,  mais  du  sens,  qu'on  la  fait  dépendre. 
Mais  c'est ,  je  crois  ,  ce  qui  est  contraire  à  la  nature 
de  la  versification  et  à  l'expérience  de  toutes  les 
oreilles  délicates  (i).  Les  vers  les  plus  heureux  sont 

(r).Dans  ,fcs  vers  héroïques  italiens «m|>Ioyés  par  LePTasse 
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sàâft  délite  ceu*  dans  lesquels  1a  -pause ,  prescrite 
pat  la  mélodie  poétique  *  coïncide  avec  le  Sens,  ou 
du  moitis  ne  le  trouble  pas.  Toutes  les  fois  qu'il  y  a 
lieu  de  craindre  quelque  opposition  entre  te  sens  et 
Fharm&fllë,  f  àî  déjà  dit*  en  traitant  de  la  prononcia- 
tion ou  tlu  débit ,  qu*  iHaut  en  lisant  négliger;  la  pause 
de  la  césure,  et  ne  s'attacher  qu'à  celle  qui  est  pies- 
crite  par  le  sens  :  cette  méthode  fait  perdre  au  vers 
quelque  chose  de  «a  beauté  >  mais  n'en  détruit  pas 
entièrement  l'hartiiotoie. 

Noti»  vers  blane  a  de  grèuds  avantages;  c'est 
une  espèce  de  vérsiÉfaatïon  hoble ,  hardie  et  déga- 
gée d'entraves.  Le  pviucipal  défaut  de  la  rime  est 
la  oéticluskm  eonjplète  qu'elle  force  Foretlle  dVtv 
tetid«e  aprèfc  ohaqtiè  coupledë  vers  { 1  ) .  Le  Tfers  blanc 
erit  Hbre  de  cette  cofitramte,  et  permet  les  enjambe» 
loetqs  mitent  que  l'heiamétre  ktin  ,  peut^èWmérïre 
■■'  "'>-  -"•-••■   t>..>.'.  ■  ,t.fV  ,,-.%  ,i    ,,.     .'m   .:.•■„  \~^ .  :v?'/  > 

.  dttf  ?la  <rétùéàt*rttfëtii>nto  ;  et  paY  l'AKoite  dans^sbû  ltôttfitf 
fwriemw  les  passes  *ùàv derifr même  nature  variée , '<^ù9^Êt' 
que  j>i  dû,appp#4iiir  au  »vergj  ang\ai»  *  çt  tombent  aprèajles 
Jiiêracs  quatre  syllabes.  Marmon^el  x  dans  sa  Poétique  frop* 
çaise,  vol.  i ,  p.  269 ,  remarque  que  cette  structure  du  vers 
est  étfrtmiùiïe  âu^  ïtàlieus  et  aux  Anglais,  et  défend  l'urii- 
fbrraite  de  la  |fetuey  ttu  césure  française ,  parla  raison  tjrië' 
Kahemative  àes  rmtes  masculines  et  féminines  répand  ïtit 
la. poésie  française  une.  variété  suffisante  ;  il  lui  pavait  m 
contraire  que  Je,  changement  de  mouvement  occasiqa/â/ pA? 
les  quatre  différentes  pauses  du  ,vers  anglais  et  italien ^pr^n 
duit  trop  de  variété.  Sur  les  pauses  8e  la'  versification^  an~ 
ghlisé,  Vojeà  ïes  Eléments  ôf  trtédshi,  enap.  18 ,  àeci.  £  ' 

(i)L*atrterrr3rt  :  «à  lajfàihrvhaijuecmjiïet,''*  ôifiroipme 
évupkt  eu angWdeur  ters  cow éàitJfi ide  1aïm+ikÊ&j£p. pi 
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davantage.  11  résulte  de  là  que  ce  Vers  est  particuliè- 
rement propre  aux  sujets  qui  ont  de  la  dignité.,  sup- 
posent de  la  force,  et  veulent  une  mesure  plus 
libre  et  plus  fière  que  celle  du  vêts  limé.  La  Con- 
trainte et  la  régularité  de  la  rime  sont  défavora- 
bles au  sublime  et  au  pathétique  noble  :  elles  en- 
traveraient et  dégraderaient  le  poème  épique  et  la 
tragédie.  La  lime  convient  aux  compositions  d'un 
genre  et  d'un  ton  tempérés,  où  il  ne  faut  ni  beau- 
coup de  véhémence  dans  les  sentimens ,  ni  une 
grande  sublimité  de  style  ;  aux  pastorales  ,  aux  élé- 
gies, aux  épîtres,  aux  satires ,  etc.  :  elle  leur  com- 
munique le  degré  d'élévation  qui  leur  est  propre  * 
et  distingue  ,  autant  qu'il  le  faut ,  sans  aucun  autre 
secours ,  le  style  de  ces  poèmes  du  style  de  la  prose* 
Si  l'on  tentait  de  les  écrire  en  vers  blancs ,  ces  petits 
poèmes  paraîtraient  pleins  de  rudesse  et  ne  manque- 
raient pas  de  déplaire  :  pour  soutenir  le  style  poé- 
tique ,  l'auteur  serait  forcé  d'affecter  une  pompe  de 
langage  mal  assortie  à  de  tels  sujets. 

Quoique  je  partage  l'opinion  de  ceux  qui  croient 
que  la  vraie  place  de  la  rime  est  dans  les  moyennes 
régions  de  la  poésie ,  et  non  dans  lés  plus  élevées,  je 
ne  puis,  en  aucune  façon,  approuver  les  invectives 
qu^  quelques  écrivains  lui  ont  prodiguées.  On  Ta 
représentée  comme  une  invention  barbare ,  comme 
Uttivain  retentissement,  fait  pour  amuser  des  enfàns, 

fluide  la1  ^'cormptïbtt  du  goût  au  temps  où  dominait 

•hi.^' >iirjit,r.!v**i!   v  ::    .;    ■  —    ,..-j+ui  ■   Jt>      ■>«  <j; 

1  influence  monastique.  La  rime  pou^u^jêtçe  appelée 

barbare  .quand  on  l'employait  dans  les  vers  grecs 

e^  cj*tui&t  .parce  qi*e  ce3  langue*  tedbwue&t  dans 
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leurs  mots  sonores  ,  dans  la  liberté  de  leurs  in- 
versions, dans  la  quantité  fixe  de  leurs  syllabes  ,  et 
dans  leur  prononciation  mélodieuse  ,  des  moyens 
de  soutenir  le  chant  du  vers ,  sans  avoir  recours 
à  cette  espèce  d'artifice.  Biais  il  ne  s'ensuit  pas  que 
la  rime  soit  barbare  dans  la  langue  anglaise  ,  qui  ne 
possède  point  les  mêmes  avantages.  Chaque  langue  a 
ses  propriétés ,  ses  beautés  et  son  harmonie  particu- 
lière :  ce  qui  sied  à  l'une,  serait  dans  l'autre  ridi- 
cule. La  rime  élait  barbare  en  latin,  et  1  entreprise  de 
composer  des  vers  anglais  sur  la  forme  des  hexamè- 
tres, des  pentamètres  ,•  ou  des  saphiques,  ne  serait 
pas  moins  barbare  pour  nous.  Il  n'est  pas  vrai  que  la 
rime  ne  soit  qu'une  invention  monastique  :  au  con- 
traire, on  la  retrouve  ,  sous  différentes  formes,  dans 
la  versification  des  nations  qui  nous  sont  le  mieux 
connues  ;  on  la  trouve  dans  la  poésie  ancienne  des 
nations  du  nord  de  TEurbpe  :  on  assure  qu  elle  se 
trouve  chez  les  Arabes,  ïes  Persans  ,  les  Indiens  et 
les  Américains.  Cela  prouve  qu'il  y  a  dans  le  retour 
des  mêmes  sons,  quelque  chose  qui  plaît  naturelle- 
ment à  l'oreille  :  et  si ,  après  avoir  lu  la  Boucle  de 
cheveux  enlevée ,  de  M.  Pope  .ou  son  Epitre  dHé- 
toïse  h  Abeilard ,  quelqu'un  prétend  encore  que  la 
rime,  jointe  à  la  variété  des  panses,  n'a  pas.  de  la 
grâce  et  de  la  douceur,  il  faut  convenir  que  son 
oreille  est  fort  différente  de  la  nôtre. 

La  forme  actuelle  d^nQSj^irnes  anglaises  héroï- 
ques, distribuées  en  couplets,  est  un  genre  de  versi- 
fication moderne.  La  mesure  généralement  employée 
au  temps  de  la  reine  Elisabeth  et  des  rois  Jacques  et 
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Charles  II,  élail  la  stance  de  huit  vers  :  c'est  celle 
des  vers  de  Spencer ,  qui  l'avait  empruntée  des  Ita- 
liens. Cette  mesure  est  fort  artificielle  et  fort  gênée. 
Waller  fut  le  premier  qui  introduisit  des  cou- 
plets (1),  et  Dryden  acheva  de  l'établir;  Waller 
adoucit  le  premier  nos  vers ,  et  Dryden  les  perfec- 
tionna. La  versification  de  M.  Pope  a  un  caractère 
particulier  :  elle  est  singulièrement  douce  et  cou- 
lante ;  d'ailleurs  beaucoup  plus  correcte  et  plus 
travaillée  que  celle  de  tous  ses  prédécesseurs.  Il 
introduisit  dans  les  vers  héroïques  un  changement 
considérable,  en  mettant  entièrement  à  l'écart  les 
triplels, c'est-à-dire, trois  vers  consécutifs  sur  la  même 
rime  :  Dryden  en  faisait  un  fréquent  usage.  La  versi- 
fication de  Dryden  a  néanmoins  beaucoup  de  mérite  : 
on  y  trouve ,  comme  dans  tout  ce  qui  est  sorti  de  sa 
plume  j  beaucoup  de  feu ,  joint  à  beaucoup  de  négli- 
gence ;  elle  est  moinS  douce  et  moins  correcte  que 
celle  fie  Popç  ;  mais  il  y  règne  plu^  d'aisance  ejt  de 
ya^iété  :  il  s'assujettit  moins  à  clore  le  sens  avec  le 
couplet;  il  fait  souvent  enjamber  ses  couplets  l'un 
su^  1( autre ,  *  ayeç  une  liberté /qui  ressemble  à  celle 
qu'autorisent  les  ,vers  blanfcst  ut,    .   \ 

r4 r^ I     |     '     "  ■  J|'{     \     S   il'    ■■  '     i  ■       ■      \  1    j'     H    |î  ii" 

<  1 

n<(i)  Bqux  trers,  consécutifs  de  même  *ime.  P.  F.  p« 

9'»/<J  |  in»  'm  <  il  >[k  r  >n  »-.    i  *.i^  »  i    i,l    *>;i  i  )().-    -   .  '  ■ ,      ,* 
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LEÇON   XXXIX. 

De  la  poésie  pastorale  et  de  la  poésie 

LYRIQUE. 


Hans  ma  dernière  leçon  f  ai  exposé  l'origine  et  Ie$ 
progrès  de  la  poésie ,  et  j'ai  fait  quelques  observations 
sur  la  nature  de  la  versification  anglaise.  Je  vais  trai- 
ter maintenant  des  divers  genres  de  compositions, 
poétiques  et  des  règles  de  critique  qui  s'y  rapportent  ; 
je  suivrai  l'ordre  le  plus  simple  et  le  plus  naturel  ;  jcf 
commencerai  par  les  genres  inférieurs ,  et  je  m'éli*- 
verai  peu  à  peu  jusqu'à  l'épopée  et  au  drame ,  qui  sont 
de  tous  les  poèmes  ceux  qui  ont  le  plus  de  dignité  : 
cette  leçon  roulera  sur  la  poésie  pastorale  et  sur  la 
poésie  lyrique. 

Si  je  commence  par  les  pastorales ,  ce  n'est  pas  qut 
je  les  cpnsidère  comme  une  des  plus  anciennes  Corme* 
de  la  poésie  :  au  contrairç,  je  pense  qu'elles  n'ont  fait 
un  genre  particulier,  ou  un  sujet  d'ouvrage  distinct» 
qu'à  une  époque  où  la  société  avait  fait  beaucoup  de 
progrès  vers  la  civilisation.  Plusieurs  auteurs  ont 
imaginé  que  la  vie  rustique  des  premiers  hommes  dut 
les  engager  à  cultiver  la  poévsie  pastorale ,  ou  à  chan- 
ter les  rians  tableaux  de  la  campagne  et  les  objets  qui 
y  ont  rapport.  Je  ne  doute  pas  que  leur  poésie  n'em- 
pruntât une  grande  partie  de  ses  images  et  de  ses 
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allusions  des  objets  naturels  ,  qui  leur  étaient  plu* 
familiers  que  d'autres  ;  mais  je  suis  persuadé  que  les 
scènes  paisibles  de  la  félicité  champêtre  ne  furent 
point  les  premiers  objets  qui  leur  inspirèrent  cette 
composition  animée  que  nous  nommons  poésie  :  etlç 
fut  suggérée,  cbez  toutes  les  nations,  au  premier 
période  de  leur  existence ,  parles  événements  et  pair 
les  objets  qui  enflamment  les  passions  des  hommes , 
pu  qui  du  moins  excitent  la  surprise  et  l'admiration. 
Pans  tous  les  pays ,  les  bardes  prirent  pou*  premier 
sujet  de  leurs  chants ,  les  actions  de  leurs  dieux  et  dç 
leurs  héros ,  leurs  propres  exploits  à  la  guerre,  les, 
Succès  ou  les  revers  de  leurs  compatriotes  et  de  leur? 
amis.  S'ils  mêlèrent  à  leurs  compositions  quelques 
morceaux  du  genre  pastoral,  ce  ne  fut  que  d'une  ma,? 
tûère  incidente.  Us  ne  songèrent  point  à  prendre  pour 
sujet  principal  de  leurs  chants,  la  tranquillité  et  les 
plaisirs  4e  la  campagne ,  tant  que  ces  biens  furent 
pour  eux  des  objets  familiers  et  d  une  jouissance 
journalier^  ;  c'est  lorsque  les  hommes  furent  réunis, 
dans  de  grandes  villes,  lorsque  la  distinction  des 
rangs  et  des  états  fut  'établie ,  lorsqu'on  connut 
le  tumulte  des  cftutt  et  du  grand  monde  ;  c'est  alors 
seulement  qtfè'  faTpoësïé  pastorale  revêtit  sa  forme 
actuelle.  l*s  animes  commencèrent  à  regretter  la, 
vie  d$ufe0JW'mHbcëhlë  dé  leurs  ancêtres,  ou  qu'ils, 
*up£o$tfeutt  què^lëûrs  ancêtres  avaient. menée;  ils 
se  pferttotèèï'enï  c^tPau  milieu  des  scènes  champêtres 
et  désJ  oextopatitius*  pastorales ,  on  trouvait;  un  bon* 
heur  Weiï  supérieur  à  celui  des  villes;  et  conçurent 
l'idée  defc  célébrer  dans  leurs  versi  Ce  fut  à  la  cour 
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de  Ptolomée  que  Théocrite  écrivît  les  plus  ancienne* 
pastorales  dont  nous  ayons  connaissance  ;  et  c'est  à  lar 
cour  d'Auguste  que  "Virgile  les  imita. 

Mais  quelle  qu'ait  été  l'origine  de  la  poésie  pasto- 
rale ,  c'est  incontestablement  une  composition  d'un 
genre  agréable  et  naturel  :  elle  retrace'à  l'imagina- 
tion les  scènes  riantes  de  la  nature  ;  les  objets  et  les  - 
situations  qui ,  dans  P enfance  et  dans  la  jeunesse;- 
sont  d'ordinaire  la  source  des  plaisirs  les  plus  ptfrsy-  ' 
et  auxquels ,  dans  un  âge  plus  avancé ,  la  plupart  des  ' 
hommes  aiment  encore  à  revenir  :  elle  peint  un  genre- : 
de  vie  auquel  nous  avons  coutume  d'associef  déc- 
idées de  paix,  de  loisir  et  d'innocence.  Nous  ouvrons 
notre  cœur  à  ces  douces  images,  qui  semblent  pro-  * 
mettre  d'en  bannir  les  soucis  de  la  vie,  ettle  nous- 
transporter  dans  les  régions  paisibles  de  l'Elysée. -•* 
D'ailleurs  il  n'y  a  point  désujet  qui^sembl/p^usf  fa- 
vorable à  la  poésie.  La  nature ,  au  milieu  des  scènes-  » 
champêtres,  offre  de  tous  côtés  de  riches  sujets  de J 
descriptions  :  rien  ne  paraît  devoir  se  prêter  plus  ai-  - 
sèment  aux  formes  fet  au  langage 'de  la- poésfe,*  que7 
les  rivières  et  les  irtontagnes1,  iês  'vergers ,  les  eol- 
lines,  les  arbres,  lès  troupeaux,  ^fet  lës^Befrgers-Ubres 
de  soins.  Dans  tous  les  temps  en  conséquence  ce 
genre  de  composition  poétique  à  attire  les  lecteurs  e* 
excité  l'émulation  de  plusieurs  écrivains;  mais,  mat- 
gré  tous  ces  avantages,  on  Verra  |)aff-clsPqtte'f'«i*  vfris 
dire ,  qu'il  n'existe  point  de  genre  de  poésie  plus  difc* 
ficile  à  porter  à  sa  pèrfëctidn ,  €ft  où  le  Bfombre  des 
auteurs  qui  ont  obtenu  un  grand  succès  soit  moindre* 

La  vife  ï*astcA'alé  peut*  être  envisagée  sons  &c£* 
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différens  aspects  ;  et  d'abord  telle  qu'elle  est  de  nos 
jours  :  l'état  des  bergers  est  bas ,  servile ,  laborieux; 
leurs  occupations  sont  deyenues  désagréables ,  leurs 
idées  grossières  et  ignobles.  On  peut  ensuite  consi- 
dérer cette  vie,  telle  qu'on  suppose  qu'elle  était  dans 
des  temps  plus  anciens  et  où  les  mœurs  étaient  plus, 
simples  :  c'était  une  vie  aisée  et  abondante;  les  ri- 
chesses consistaient  principalement  en  troupeaux  de 
toute  espèce  ;  un  berger,  malgré  sa  rusticité ,  jouissait 
d'un  état  honorable.  Enfin  on  peut  voir  la  vie  pasto- 
rale sous  un  aspect  sous  lequel  elle  n'a  jamais  existé, 
et  n'existera,  jamais  :  à  l'aisance ,  à  l'innocence  ,  à  la 
simplicité  du  premier  âge,  nous  nous  plaisons  à 
joindre  le  goût  délicat  et  les  manières  polies  des 
temps  modernes.  De  ces  trois  états ,  le  premier  est 
trop  bas  et  trop  grossier,  le  dernier  trop  raffiné  et 
trop  étranger  à  la  nature  ,  pour  qu'on  puisse  en  faire 
labase  de  la  poésie  pastorale.  L'un  ou  l'autre  extrême 
est  un  écueil  contre  lequel  le  poète  échouera,  s'il 
en  approche  de  trop  prés  ;  s'il  descend  aux  détails 
des  seryiles  occupations  et  des  basses  idées  de  nos 
paysans  actuels ,  il  excitera  le  dégoût ,  comme  on 
reproche  à  Théocrite  d'avoir  fait  quelquefois  :  et  si , 
à  l'exemple  de  quelques  auteurs  de  pastorales,  fran- 
çais et  italiens ,  il  fait  parler  ses  bergers  comme  des 
philosophes  ou  des  hommes  de  cour  ',  son  ouvrage 
n'aura  que  le  nom ,  et  point  V esprit  de  la  poésie  pas- 
torale. 

Il  faut  ^one  qu'il  tienne  un  juste  milieu  entre  ces 
extrêmes.   Il  fau*  qu'il  se  forme  l'idée  d'une  vie 
champêtre ,  telle  qu'elle  a-jHt exister peudantle  cours 
fiHÉT.  DE  blaib.  —  T'orne  //.  aa 
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de  certains  périodes  de  la  société  ,  où  régnaient  l'ai-  * 
sance ,  Tégalilé  et  lti|ii|Ofcence  ;  oà  les  bergers  étaient 
aimables  et  gai$ ,  «fcas  awir  l'instruction  et  les  ma- 
nières des- peuples  avancés  dans  la  civilisation  ;  bu  ik 
étaient  sjinples  et  naïfs  i  sans  grossièreté  et  sans  exci- 
ter un  sentiment  de  pitié  Le  charme  de  la  poésie 
pastorale  consiste- essentiellement  dans  le  tableau 
qu'elle  nous  offre  du  bonheur  et  de  la  tranquillité  de 
la  vie  champêtre.  Il  faut  donc  que  le  poëté  s'applique: 
à  maintenir  cette  illusion  qui  a  pour  nous  tatH  <4'at- 
trait  ;  qu'il  étale  à  nos  yeux  tout  ce  qu'a  d'agréable 
ce  genre  de  vie ,  et  nous  cache  ce  qui  peut  s'y  trouve* 
de  propre  à  nous  déplaire  (i);  qu'il  s'arrête  avec 

(i)  Dans  les  vers  suivans  de  sa  première  églogue ,  VirgSe 
a  rassemblé  ,  conformément  au  véritable  esprit  de  la  poésie 
pastorale,  autant  d'images  qu'il  était  possible  d'en  offrir  de», 
plaisirs  de  la  vie  rustique  :  "  ^ 

jortunate  senex  !  hic  inter  flumina  nota 

Et  fontes  sacros  ,  frigus  captabis  opacum.  ' 

flinc  tibi ,  qiise  semper  vicino  ab  limite  sepés  * 

Hybkeis  apibtis,  ftorem  depasta  sa  6  et  i , 

Sœpe  levi  somnura  suadebît  iniré  susurro. 

Hinc  alta  sub  rupe  eânet  frondator  ad  auras  ; f"  ' 

Jîec  tamen  interea  raucae  ,  tua  cura,  palurabes, 

Nec  gemere  aëria  cessabit  turtur  ab  ubno. 

«  Heureux  vieillard  !  ici  tu  jouiras ,  au  bord  d'un  fleuve  bien 
«  connu,  ou  de  quelque  source  sacrée ,  de  la  fraîcheur  d'un 
ce  ombrage  épais;  là  le  bourdonnement  des  abeilles,  que  la 
«  fleur  du  saule  attire  sur  la  haïe  Voisine  7  t'invitera  au  som- 
«  roeil.  Ici ,  au  pied  de  la  colline ,  lé  villageois  chantera  , 
«  en  dépeuëkot  les  arbres  de  '  kur  '  JcuUkgfe  be*  pigeons 
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complaisance  à  en  décrire  l'innocence  et  îa  simpli- 
cité; mais  qu'il  jette  an  voile  sur  la  rudesse  et  la 
miser*  qui  les  déparent.  Il  peut  sans  doute  y  attacher 
dés  malheurs  et  des  inquiétudes;  car  il  serait  con- 
traire à  la  nature  de  supposer,  dans  la  vie  humaine , 
une  condition' qui  en  fut  exempte  :  mais  ces  maux, 
doivent  être  tels,  qu'il*  n'offrent  rien  à  l'imagination, 
qui  puisse  ltfi  iiwpirèi*  du  dégoût  pour  la  vie  pasto- 
rale. Le  berger  peut  s'affliger  du  départ  de  sa  maî- 
tresse,  bû  de  la  perte  d'un  agneau  chéri.  C'est  assez 
vanter  un  «tat,  que  de  le  présenter  comme  n'ayant 
que  de  tejsniauî  à  déplorer.  En  un  mot,  c'est  la  vie 
pastorale  ornée  et  embellie,  présentée  du  moi  os  sous 
son  plus  beau  jour,  que  le  poêle  doit  peindre.  Mais 
qu'il  prenne  garde,  en  voulant  embellir  la  nature, 
de  la  rendre  méconnaissable  y  qu'il  évite  d'unir  au 
bonheur,  à  la  simplicité  rustiques,  des  raffine  mena 
de  luxe  incompatibles  avec  ces  biens-là.  Si  ce  n'est 
pas  la  vie  réelle  qu'il  représente,- ce  doit  être  au 
moins  quelque  chose  qui  lui  ressemble.  Telle  est,  à 
mon  avis ,  l'idée  générale  qu'il  faut  se  faire  de  la 
poésie  pastorale;.  Mais  pour  l'étudier  plus  en  détail ,  ' 
considérons  successivement  le  Heu  de  la  scène ,  les 
caractères  v  et  le  sujet  ou  l'action  que  cette  espèce 
■de  composition  doit  préférer. 

Quant  au  lieu  4?  1*  sçtaer,U  ost  évident  que  ce 
doit  toujours  êiite  A  la  campagne }  l'art  de  le  bien 

—   -  ■      -  *- : : — : - 

«  rafnîéf  &\  tftri"  té  sont  sî  chers ,  roucouleront  près  de  toî , 
«  et  faf  tbiVrtefelle  y  perchée  sur  ua  ormeau,  ne  cessera  pas 
«  de 'gitan*,  i     a-  *  "     '      '  J    ll 
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décrire  est  une  partie  considérable  du'mfcSte  de  ce 
genre  d'ouvrage.  A  cet  égard  Théocrite  l'emporté 
sur  Tirgile  :  ses  descriptions  sont  plus  riches  en 
Beau  lés  naturelles  et  plus  pittoresques  que  celles  dû 

poète  latin  (1).  Dans  chaque  pastorale,  il  fautdessP 

-  -  "  '         '         ■        -         *  "  '■  », 

^  (i)  Quel  taMeau  peut  être  peint  avec  déplus  vives  couleurs^ 
que  celui  qui  est  tracé  dans  la  description  suivante  ? 

TBv  «rt /8*6ii*if  •  -~i 

*A/lU(  tf^ivoio  %â,fA.tWiVif  ixAiy^WjUff,  :  0 

*Ey  tt  yioi^'t©»*»  y*y-t.%br*t  tjytffojri. 

TIoAAa}  f  AfXfXW   VTlfùt    KAT*     XfAfOÇ    ^>yfoyT© 

Aiytifdt  xrf Af<*  Tf  •  fi  /'  iyyt/Ôfv  ûfoy  Cfo? 

Nu^fâtV   «f  aTvrpOlO   K*Tli/8a/Ufyo/   K.«A*ft/<rAv.  £  f 

Toi   /l    **OT<    CK»tf*7«   OfofdJJLv'tftV  A4$AAi#Vf(  j  j      J 

T^TTiyH  A*A*y6vyrff  Ï£oy  Toyov  •  a  J*  ÔAoXuyaly   ^   . 
TnAoÔty  ty  x</xiyf>i  /3*T»y  fpt/Çio-Kfy  «Wy6*»f. 
'An^sy   *tyv<hi  kaÏ  akavMh  9  f^rty*  Tfvyaif  • 
n»r«V«vo  (ouô«ù  wfpi  7ri/kK«{   «/tiff  /ulAiff****    . 
IU'yr  M*fty  $ifit>i  pÎK*   srigyoç,  £rA  /  offw'fjif.  ,  . 

"Oxv*#  /w-iy  Wp   îrotftfi ,  ^-Jtf*   TMufhO-j  /*  /*aA* 
A*^'^0»*  «VV*iv   fKwAivATo  "  roi   /   •xi^t/yro    '    - 
*OpT*x.«<  Qf*fi***i*t  x«T*)8f Bovi€fJp<w/>. 


Théocr.,  Je/,  vu,  v.  l3i. 
leraent  sur  un  lit  fait  au 


«  Nous  nous  reposâmes  agréablement  sur  un  lit  fait  aune 
«  couche  épaisse  de  lentisques ,  et  de  pampres  nouvellement 
«  cueillis.  Sur  nos  tetes  les  ormeaux  et  les  peupliers  agitaient 
«  leur  feuillage.  Tout  près  dt  nous,  une  sojtrcesaciJée  sortaïi 
«  en  murmurant  de  l'autre  des  uyraphes.  Sur  Jtes^mean^ 
«  les  plus  touffus  ,  les  cigales  brûlées  par  le  soleil  s'épui- 
«c  saient  à  chanter  ;  l'oiseau  plaintif  gazouillait  au  loin  dans 
«  Jes  épais  taillis  ;  l'alouette  et  le  chardonneret  Valsaient  en- 
«  tendre  leur  doux  ramage;  la  tourterelle  gémissait  Vf  M* 
«  abeilles  dorées  voltigeaient  auprès  des  ruisseau*.  Tout  ;res* 
c  pirait  les  parfums  de  Fêté  %  tout  respirait  les.  parjuras  de 
«  l'automne.  Les  poires  tombaient  à  nos  pieds,,  les  pommes 
«  roulaient  à  nos  côtés  ;  les  branches  chargées  de>  piuàeé 
a  pliaient  et  touchaient  à  terre.  » 
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lier  d'une  manière  netle  le  lieu  particulier  où  Tac- 
jtion  se  passe ,  et  mettre  sous  les  yeu$  du  lecteur  les 
objets  qui  le  déterminent  et  l'embellissent.  Il  ne 
suffit  pas  de  nous  présenter  des  violettes  et  des  roses, 
des  oiseaux ,  des  ruisseaux  ,  des  zéphyrs  ,  et  tous  les 
lîéliX  communs  que  tant  d'auteurs  ramènent  sans 
cesse  dans  leurs  insipides  ^pastorales  :  le  poète  doit 
décrire  un  paysage  *  dont  le  peintre  puisse  faire  la 
copie  ;  les  objets  qu'il  présente  doivent  être  parti- 
cularisés ;  le  ruisseau,  le  rocher?  Tarbre  dont  il 
parle  5  doivent  être  vus  distinctement;  leur  figure 
doit  frapper  l'imagination,  afin  qu'elle  puisse  jouir 
de  l'agïlëable  situation  où  Ton  cherché  à  fa  trans- 
porter. Ç[n  seul  objet,  introduit  à  propos,  suffit 
quelquefois  pour  distinguer  et  caractériser  une  scène 
entière  r  tel  est  cet  antique  tombeau  rustique ,  objet 
si  propre  a  embellir  un  paysage ,  que  "Virgile  nous 
présente,  et  qu'il  a,  pris  de  Théocrite;    . 

,Hinc  acteo  média  est  hobis  via  ;  jamque  sepulcrum 
*  '   ïncipit  apparere  Bianoris;  hic  ubï  densas 

Àgricola3  stringunt  frondes  (i).  Ect.  IX. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  descriptions  des 
lieux  où  le  poète  place  ses  acteurs ,  qu'il  doit  ré- 
pandre la  variété  ;  mais  aussi  dans  les  fréquentes 
allusions  qu'il  fait  aux  objets  naturels.  Il  faut  qu'il 
jipus  .offr,^,  de ,  nouyelleç  images  ,  et  cbange  ainsi 
l'aspect  sous  lequel  il  nous  montre  la  nature  :  s'il 


j- 


(i)  «  Il  ne  nous  reste  plus  à  foire  que  la  moitié  du  chemin. 
«  Déjà  le  tombeau  dé  Bianor  commence  à  paraître ,  en  ce 
«  lieu  où  des  villageois  coupent  le  feuillage  épais.  » 
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néglige  ce  soin,  et  qu'il  se  bprpe  à  des  descriptions 
rebattues,  il  nous  accablera  d'ennui.'  Une  fois  sans 
doute  ces  descriptions  ont  été  originales;  les  pre^ 
miers  qui  les  ont  faites  ont  copié  la  nature  :  mais  il  y 
a  si  long-temps  qu'on  les  répète,  qu'elles  sOntmain^ 
tenant  usées  et  hors  de  cours.  On  doit  exiger  encore 
que  le  lieu  de  la  scène  soit  assorti  au  sujet'  de  chaque 
pastorale  :  selon  que  ce  sujet  est  trisie  oit' gai,  il 
convient  de  donner  à  la  natufë  des  forrnes  qui 
Correspondent  aux  se'ntimens  ^tfe  le  poète  veut1  ins- 
pirer ou  décrire.  Cest  ainsi  que  Virgile,  dans  sa  se- 
conde églogue,  qui  contient  lés  «plaintes  cFunablant 
désespéré ,  répand  sur  toute  la  scèàe  une  teinte  lu- 
gubre;  ,       .  /  '"     - 


Tanlum  fntcr  densal ,  umbrosa  cacumin* ,  fagc 
Assidue  veniebat  ;  ihi  ïïèe£  incondlta  sôlus    1 
Montibus  et  'suivis  studio'  jaettrM  feint'  fi).  *'  '?  '     * 

'    -  ■  »    :•    f  **  *  (     i.i    I:mvi    /',';'  r 

Quant  aux  caractère^  o^ijjiux  gç^on^age^s  qu'on 
introduit  dans  ltf s  pastorales,  ft  i^ç  s^jypa^que  <}e 
soient  des  habitaps  âfij^  campagne. Mésaventures 
et  les  propos  des  çoprtisa^s  o^  4fs  gens^de  la  vîll^, 
établis  momentanément  à  la  canmagne,  rne  sont 
point  ce  qu'on  chejejie  da,ns  pes  sortes  Récrits  s  on 
s'attend  à  y  voir  figurçr  <}$?  (bergers9r(ou  jdes  j>e,y- 
sonttes  entièrement  voiles  a^  9(^up^itflnsru^^ue3, 

(i)  «  Sa  seule  çoutf^iou  ^^^.^n^n^p^pr 
«  sous  de»  hêtres  touffus,  dont  ta  cime  élevée  f  couvrait  Ja 
if  terre  de  son  ombre.  La,  seul ,  ij  adressait  aux  montagnes 
«  et  aux  forêts ,  avec  tin  empressement  foutttè  l1  W'vW faits 
«  sans  étude.  *   •  ->  -  ■     :  -     '  '  ■-"      -     ^-"  '   - 
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dont  l'innocence  et  la  vie  exempte  d'inquiétudes, 
font  à  nos  yeux  un  heureux  contraste  avec  les  mœurs 
et  le  caractère  de  ceux  qui  sont  jetés  dans  le  tour- 
billon du  monde  et  des  affaires  de  la  ville. 

J'ai  déjà  fait  mention  d'une  des  principales  diffi- 
cultés de  ce  genre  de  composition  ;  elle  consiste  à 
.tenir  un  juste  milieu  entre  l'excès  de  la  rusticité  et 
celui  du  raffinement.  Un  berger  doit  assurément  être 
païf,  et  sans  Affectation  dans  sa  manière  de  penser 
et  de  parler  sur  toutes  sortes  de  sujets;  le  fond  de 
§on  caractère  doit  être  une  aimable  simplicité  : 
rfnais,  il  n'est  nullement  nécessaire  qu'il  soit  sot  et 
insipide  ;  il,  peut  avoir  du  bon  sensret  de  la  réflexion, 
l'esprit  vif  et  prompt ,  des  sentimens  tendres  et  dé- 
licats :  ce  sont  la  en  effet  des  qualités  que  peuvent 
posséder  plus  ou  moins  les  tontines  de  tout  rang  ;  et 
on  sait  assez  qu'i(^  a  $u  da^s,  le  inonde  de  l'esprit  et 
du  génie ,  avant  que  la  science  et  les  arts  en  eussent 
entrepris  la  culture/  Mais  un  T>erger  ne  doit  pas  se 
'montrer  subtil,  se  répandre  en  réflexions  générales 
et  en  raisonnement  abstraits  ;  bien  moins  encore 
faire  des  jeux  de  mots ,  ou  affecter  le  jargon  de  la 
galanterie  ;  ce  qui  certainement  ne  convient  ni  à  son 
caractère  ni  à  sa  «situation.  Ces  jeux  de  mots  défi- 
gurent les  pastorales  italiennes,  d'ailleurs  pleines  de 
beautés.  Quand  Âtninte,  dans  le  "Tasse,  délie  les 
cheveux  de  sa  maîtresse  efies  dé  tache  de~F  arbre  au- 
tour duquel  un  sauvage  les  avait' ridués ,  Voiici- ce  que 
ïe  poète  lui  fait  dire  :  «  Cfe  tronc  raboteux  n'était  pas 
«  digne  de  nœuds  §i  ^çaux^Pt  quel  est  -<lap.c  le  pri- 
«  vilége  des  esclaves  de  "  l'amour  ,  si  $&&  chaiaeft 
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«  précieuses  leur  sont  communes  avec  des  arbres 
«  inanimés?  Arbre  cruel  !  comment  as-tu  pu  offen- 
«  ser  ces  cheveux  charmans,  qui  tè  faisaient  tant 
«  d'honneur  (i)  ?  a  Des  sentimens  si  recherchés 
conviennent  mal  aux  habitans  des  bois.  On  attend 
des  gens  de  la  campagne  le  langage  du  pur  bon  sens 
et  des  sentimens  naturels.  Quand  ils  racontent  ou 
décrivent,  c'est  avec  simplicité ,  et  ils  font  des  allu- 
sions fréquentes  aux  circonstances  de  la  vie  cham- 
pêtre, comme  dans  ces  beaux  vers  d'une  des  églogues 
de  Virgife  : 

.-  -»'.*  .       -  •      .   - 

Sepibus  in  no  s  tris  parvam  te  roscida  mala 

(  Dux  êgô  vester  eranT)  vidi  cum  matre  legentem; 
*  Aftér  afttindééifab  tum  Aie  parti  céperat  annus , 
'  J*m  'fragiles  paterant  a  Itrra  eontingere  ramos. 

Çt  vidi ,  .ujt  perii  *  ut  me  malus  abstulit  eixor  (?)  ! 

Ailleurs ,  une  bergète'  jette   une  pomme  à  son 
amant  : 

■<■  ■    i  mi  m 

(ï)  Giâ  ai  nodi  si  bei  non  era  degno    ' 
Cosi  rùvido  tronco';  or  die  vantaggio 
Hanno  ji.  servi  d'amo*^  se  Ion  comutte 
%  cqo  la  piantç.il  prezioso  la  coi o  ? 
Pianta  crudel  !  potesli  quel  bel   crine 
OfFendertu  j  ch'  a  te  feo  tanto   onore. 

ÀTTO  ni ,  se.  ï. 

(a)  «Je  t'ai  vue  encore  enfant  dans  mon  enclos,  où  tu 
«  venais  avec  ta  mère  cueillir  des  pommes  couvertes  de  rosée  : 
«  je  vous  servais  de  guidé';  je  touchais  à  ma  treizième  année, 
c  et  déjà  fêtais  assez  grand  pour' atteindre  aux  branches'fra- 
«  giles.  Dès  que  4e  te  \is ,  quelle  flamme  me  consuma!  à 
c  quel  fatal-égarement  mon  coeur  fut  en  proie  !  »    £gl.  8. 
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Tum  fugit  ad  salices,  et  se  cupit  ante  videri  (l); 

C'est  un  trait  du  genre  que  les  Français  appellent 
**aïfi  qui  est  parfaitement  assorti  aux  moeurs  pas- 
torales. M.  Pope  a  voulu  imiter  ce  passage,  et  s'est 
flatté  de  l'embellir.  Voici  comment  il  en  rend  la 
pensée  : 

The  sprightly  Silvia  trips  along  tke  green, 
She  runs  ;  btti  hopes  she  does  not  run  wtseen; 
While  a  kind  glançe  at  her  pursuerflies , 
How  much  at  variance  are  her  feet  and  eyes! 

«  La  folâtre  Silvie  joue  sur  le  gazon  :  elle  court  ; 
«  mais,  elle  se  flatte  d'être  vue  :  lorsqu'elle  lance  un 
«  regard  à  celui  qui  la  poursuit ,  combien  ses  yeux  et 
«  ses  pieds  sont  peu  d'accord  <  »  Cette  imitation  reste 
fort  au-dessous  de  Pdrigihàl  ;  le  naturel  et  l'heureuse 
simplicité  de  la  description  ne  sîy  retrouvent  plus*  i 
cause  du  tour  fin  et  affecté  du  dernier  vers  :  «  Conf- 
ie bien  ses.  yeux  et  ses  pieds  sont  peu  d'accord  !  » 

En  supposant  que  le  poète  s'est  ftût  de  justes  idées 
de  ses  personnages? et  <lu  caractère  de  ses  bergers ,  la 
question  qui  se  présente  immédiatement  est  celle- 
ci  :  A  quoi  va-t-il  les  bectiper*  ?  et  quels  seront  les 
"  ■  ■  t       -■     *  ■  * 

(i)  «  Elle  s'enfuit  vers  des  saules  voisins ,  mais  elle  veut 
auparavant  se  laisser  voir.  » 

My  PhilUs  me  with  peïted  apples  plies  ; 

Then  9,tripping  to  thewood^  the  wanton  hies. 

And  wishes  to  be  seea  before  shejlies. 

DfcTD£tfk 
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sujets  qu'il  traitera  dans  ses  èglogucs  ? Car  il  ne  suffit 
pas  sans  doute  d'y  faire  discourir  des  bergers  sans 
objet.  Tout  p$£me,  de  quelque  genre  qu'il  soit, 
doit  avoir  un  sujet  qui  ait  pour  noua  quelque  intérêt. 
C'est  ici ,  si  je  ue  me  trompe  ,  la  plus  grande  diffi- 
culté de  la  pastocale*^  Les  scènes  actives  de  la  vie 
champêtre  sont  trop  .dénuées  d'incidens ,  ou  du 
moins  paraissant  telles  à-la  plupart  de  ceux  qui  en- 
trepi^nnfia^deks  déerii$.  L'&H  d'-un  berger,  ou  en 
général  ,4,'jine  personne  occupée  exclusivement  des 
travaux  tfLe,  la  campagne,,  est  rarement  en  butte  à 
ces  acci4ens^cea  révçiu^pns  T  flui  pourraient  jeter 
de  l'intérêt  swrjty,  situation  «r  ou,  exciter*  la  surprise  et 
la  curiosité.  Rienj^evplu^AUîiÉoravi  que  sa  vie;  on 
suppose  que»  £0*t  ambition  est  étrangère  à  la  poli- 
tique,  que  son  amour  est»  sans  intrigue.  En  consé- 
quence* la,,  pastorale -est  ordinaiçenient  de  tous  les 
poèmes  Je  plus  maigre  par  le  sujet  et  le  moin*  di- 
versifié dans  l'exécution.  Les  premiers  vers  «tous  fout 
presque  toujours  prévoir  tout  ce  qui  va  suivre.  C'est 
quelquefois  un  berger  .assis  au  bord  d'un  ruisseau 
solitaire ,  qui  déplore  l'absence  ou  la  cruauté  de  sa 
maîtresse;  qui  nous  apprend  que ,  depuis  qu'elle,  a 
disparu.*  les  a^res  se  sont  flétris  tjt  les  fleurs  put 
perdu  Jaur  écJ#tj  OHic'est  p&  défi  d^deux  bergçrs  , 
qui  cli^ntenfc#iterisi^î»eni#i4fde§«i\^s  qui  n  ont  pas 
beaucoup  iç*m*ù  î4oau«ua>  $ujfft,kiQa  déterminé; 
jusqu'à  Ce  qu'un  vju^e  prononce  entwueuK ,  et  donne 
pour  prix  à,  l'un  une  JftouleAte  artisteme^B  jrayaiilée  , 
à  l'autre,  urne  coupe  faite  de  b^kjle  bjÊUe,^ est  à 


Digitized  by  LjOOQ IC 


POÉSIE  P.ÀST0IULE.  LBÇ.  XXXIX.  547 

la  fréquente  répétition  de  ces  scènes  usées,  qui  ont 
été  reproduites  par  tous  les  faiseurs  d'églogues,  de- 
puis le  temps  de  Théocrite  et  de  Virgile,  qu'est  due 
en  grande  partie  la  fadeur  des  compositions  pasto- 
rales. 

J'incline  toutefois  à  croire  que  eette  fadeur  pro- 
vient moins  de  l'aridité  du  sujet,  que  de  la  stérilité 
des  poètes  et  de  leur  servile  imitation  des  anciennes 
pastorales.  Car  pourquoi  ce  genre  de  composition  ne 
pourrait-il  pas  avoir  une  carrière  plus  étendue?  La 
nature  et  les  passions  humaines  sont  à  peu  près  les 
mêmes  dans  tous  les  rangs  ;  et  toutes  les  fois  que  les 
passions  sont  excitées  par  des  objets  liés  aux  idées 
champêtres ,  elles  offrent  un  fujet  convenable  de 
pastorale.  On  fera  bien,  à  la  vérité,  d'écarter  déco 
genre  de  composition  les  passions  violentes  et 
cruelles ,  et  de  n'y  donner  accès  qu'à  celles  qui  sont 
compatibles  avec  l'inuocence  ,  1*  simplicité  et  la 
vertu.  Mais  en  se  renfermant  dans  ces  limites,  uu 
habile  observateur  de  la  tiature  trouvera  encore  de 
quoi  exercer  amplement  son  génie.  Les  divers  inci- 
dens  qui  donnent  occasion  aux  gens  de  là  campagne 
de  montrer  leur  caractère  et  leurs  inclinations  ;  les 
scènes  de  bonheur  ou_de  chagrins  domestiques; 
l'amour  fraternel;  l'amitié;  les  prétentions  et  les 
rivalités  des  amans  ;  les  événemens  inattendus ,  soit 
heureux ,  soit  malheureux  ^  qui  intéressent  une  fa- 
mille; voilà  des  sujets  susceptibles  d'intérêt,  et  qui 
le  deviendraient  davantage  pour  la  généralité  dçs 
lecteurs ,  si  l'on  mêlait  aux  descriptions  plus  de  récits 
qu'on  n'a  coutume  de  faire  dans  les  compositions  de 
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ce  genre,  avec  ce  ton  de  véritable  sensibilité  qui  y 

manque  trop  souvent  (i). 

Théocrite  et*  Virgile  peuvent  être  -considéré* 
comme  les  pères  de  la  poésie  pastorale.  *  Théocrite? 
était  Sicilien  ;  et  comme  il  a  choisi  son  pays  powr  en 
faire  dans  ses  égloguesle  lieu* de  la' scène,  la  Sicile 
est  devenue  en  quelque  sorte-,  pour  la  poésie  pasto^ 
raie ,  une  terre  classique»  et  consacrée  j  Ses  ictylles  4 
c!est  le  titre  qu'il  a  adopté;  ne  stfnt  pas  «toutes  égalé» 
en  mérite.  Biles  ne  sont  pas  même  toutes  des  pasto* 
raies;  quelques- unes  sont  des  poèmes  d'un  genre 
entièrement  différent,  Dans  celles  qui  sont  de  vraies» 
pastorales,  on  trouve  des  beautés  en  grand  nombre 
ettrès^frappantes.  Cet' auteur  réunie  plusieurs  genre* 
*d#  médites  ;  la  simplicité  dans  les  pensées  et  les  sen- 
timent ;  la  douceur  et  l'harmonie  du  vers;  la  richesse 
des  descriptions,  et  en  particulier  de  celle? qui  sont 
destinées  à  peindre  le  lieu  de  la  pcène.  Théoerite 
Wt  l'auteur1  original  qui  a  servi  de  modèle  &  Virgile  ; 
OftT  la  plupart  ^des  traits  les:  plus  «admirés  dans  les 
églogues  de  Virgile  sont  empruntés  de  Tbéocrite  / 
souvent  même  ne  sont  qu'une,  simple1  traduction.' 
Ifaâsj  ft>  fqut  Convenir  que  cette  imitation  est  faite 
avee  beaucoup ^e  jugement,  et  qu'à  quelques  égards 
elic  est  supérieure  au  modèle  «  Car  on  ne  saurait  nier 


(i)  Ces  observations  sur  la  sécheresse  des  églogues  oot 
été  écrites  avant  la  publication  de  la  traduction  (  anglaise  ) 
des  içlyUeÊ  allemande*  de  Gessner,  où  l'on  voit  pleinement 
réalisées  les^^éc*  jqui  5?étai«n<t  offertes  à  moi  sur  les  moyens 
de  perfectionner  la  poésie  pastorale. 
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que  Théocrite  ne  s'abaisse  quelquefois',  jusqu'à  em- 
ployer des  idées  basses  et  grossières,  et  à  faire  parler 
à  ses  bergers  un  langage  choquant  et  immodeste  ; 
tandis  qu  au  contraire  Virgile  a  su  éviter  une  rusti- 
cité rebutante,  en  conservant  à  ses  acteurs  toute  là 
simplicité  pastorale.  Il  y  a  entre  Théocrite  et  Vir* 
gile  la  même  différence  qu'on  observe  souvent  ail- 
leurs en  comparant  les  écrivains  grecs  et  romains. 
lies  Grecs  ont  ouvert  leç  routes  où  ils  ont  marché, 
«tayaut  pour  guide  la  nature,  ils  s'y  «ont  tenue 
attachés  ;  leur  génie  a  plus  d'originalité.  Bes  Romain! 
eat  montré  plus  de  talent  pou»,  polif ;  corriger, 
mettre  à  profit  tous  les  moyens  de  lWt.  Notes  avons 
quelques  fragmens  de  deux Ipoëtesi^tfecs^ui  ont 
écurit  dans  le  style  pastoral  tMosfchu^<  et  Bion^vui* 
teurs  de  beaucoup  de  mérite*;  s'ils  m'ont  pas»la*  sim^ 
jjioi^é  de.  Théocrite  y  ils  le  surpassent  en  délicatesse 
QfciQn  ftçpsibililé.        ,  >^        ,  ,j  »  ■  .:    v         u 

dilues  modernes  qui  09$  écrit  des  pastorales  se  sont 
eii>)gé>n&vdi,  bornés  à  copier  ou  imiter  le&deaeriptiotrs 
^lessetotiiaeaas  des  poë*çfe  anciens^  Sannasàr ,  il  es€ 
vrai;,  ^lçfe|re-»paëjje  latin  du  siècle  de  Iréoti  X  y  tçnt* 
Ufte>w*&<wafcion  hardie  ;  il  composa  «ks  .égic^ueadant 
l^^îtej^Siétaient  deshommô^oocu^és  de  kipËc&e(aF^ 
■yl)H'i"  *"j  ; — ,Mi'  *  ,M    »■>     ">  n    ?tf;  »h  tpt+*mmti  *»iy* 

*t{i)fLz  vingt  ei, unième,  ictytte^de  Théoaritoiy«c|iH  «g  iai* 
titulé  les  Pécheurs  ,  suggéra  à  Sannazar  la  première  idés  de 
cette  innovation  malheureuse.  Quoique^  cetteTdyîle  ait  bien 
14'ttoir  général  des  idylles  pastorales  de  TMfccrite,  pèiit-être 
B(airta  mettait-il  au  nombre  de  celles  qu'il  envisageait* fcomht* 
éiaufRChifti  genre  différent ,  jWHsqn'Ua'feii  feitici  aàcune  înen- 
i&tû  M>tQ&u*pettt  pas  dire,  que  Sannazar  soit,  4e  seul  Carrai  les 
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il  transporta  la  scène  du  milieu  des  bois  aux  bords 
de  la  mer,  et  la  vie  des  pécheurs  fut  substituée  dan* 
ses  descriptions  à  celle  des  bergers.  Mais  cet  essai 
eut  si  peu  de  succès,  qu'il  n'a  pas  même  eu  d'imi- 
tateurs. En  effet  la  vie  des  pécheurs  est  évidemment 
plus  pénible  que  celle  des  bergers ,  et  ne  présenteras 
A  l'imagination  des  images  aussi  riantes.  Des  trou-! 
peaux ,  des  arbre*  et  des  fleurs  sent  des  objets  plus 
beaux ,  et  qui  plaisent  plus  généralement  que  le® 
poissons  et  les  diverses  prodnction*  de  la  mer.-  D* 
tous  les  écrivains  modernes  9  M.  Gessner, -pdête 
suisse ,  est  celui  qui  a  le  toieux  réussi  dans  le  genre 
des  compositions  pastorales.  Il  a  introduit  dans  sei 
idylles  (c'est  ainsi  qu'il  les  nomme)  plusieurs  idée* 
nouvelles»  Le  lieu  de  la  scène  est  souvent  d'une 
beauté  frappante  ,  ses  descriptions  sont  animées.  Il 
présente  la  vie  pastorale  embellie  autant  qu'elle  est 
susceptible  de  l'être,  sans  passer  jamais  les  justes* 
bornes.  Le  mérite  principal  de  ce  poète  est  de  parier 
au  cœur.  11  a  enrichi  ses  sujets  d'inerdeas^  qui 
lut  dennent  lieu  de  déployer  les  sentimens  les 
plus  tendres.  Ses  tableaux  du  bonheur  domestiqué 
sont  de  là  plus  grande  beauté.  Il  décrit  de  la  ma- 
nière la  plus  agréable  et  la  plus  touchante  l'affec- 
tion mutuelle  der  époux,  des  pères  eT  des  efffànSV" 
des  frères  et  sœurs ,  aussi-bien  que  ceHe  des  amatls. 


«roderas  «qu*î  ait  «enté  ce  genr«.  VAlcçe  d'Antonio  Ongaro 
ostiwi  draine  erttre  des  pêcheors,  écrit  du  ton  de  la  pas(<U 
raie,  à  peu^rè^datfsle  même  temps  tjoe  VAminte  daTossTj 
dont  ir  paraît  e\re  one  imitation.  P;  P.  p.  ■*  '       "-' v 
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Comme  je  n'entends  pas  la  langue  dans  laquelle  écrit 
M.  .Gessner,  je  ne  puis  juger  de  la  poésie  de  son 
style:,  maïs,  quant  au  sujet  et  à  la  composition  de 
ses  pastorales,  il  me  parait  avoir  surpassé  tous  les' 
modernes: 

.  Jîiit* pastorales  de  M.  Pope ,  ni  celles  de  M.  Phi- 
lips ne  font  grand  honneur  à  la  poésie  anglaise. 
Gelles  de  M.  Pope  sont  l'ouvrage  de  sa  jeunesse  : 
cette  circonstance  peut  excuser  bien  des  défauts, 
mais  non  la  slërilité.  qu'on, y  remarque.  Les  vers  en 
soat  singulièrement  demi  et  coulans  :  et  c'est  aussi 
leur  principal  mérke  ;.  cari  peine  y  trouve-t-on  une 
pepsée  qui  appartienne  au  poète  ;  une  description , 
UMttnage ,  vraiment  originale  et  prise  dan*  la  nature. 
On,  n'y  voit  que  des  images  répétées  d'après  Virgile 
et  les.  autres  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  vie  ehatn> 
pêtre;  Philips  voulut  être  pins  simple  et  plus  natuX 
rel  que -Pope;  mais  il  manquait  de  génie  pour  exé- 
cttter  son  projet  et  pour  écrire  avec  grâce.  Du  reste  * 
il  suit  aussi  le  chemin  battu,  répète  tous  les  lieu* 
communs  du  sujet;  et  en  s' efforçant  d'être  simple, 
il  devient  plat. et  insipide.  Lorsque  ces  deux  auteurs 
publièrent  leurs  pastorales ,  il  s'établit  entre  eux  une' 
grande  fivtlité*  D*n&  quelques-unes  de*  feuilles  du 
Mentor  moderne  (i  )  *  en  donna  A  Philips  une  préfé* 
renée  décidée,  et  cet  auteur  y* est  couvert  d'éloges. 
M-  Pope,  piqué  de  ce  jugement ,  fit  insérer  dans  ce 
méœereeueil,  sous  un  nom  supposé,  un  morceau; 
dans  lequel  il  a  l'air  de  vouloir  exalter  le  mérite  de 

fi)   Guardimn. 
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rhllîps,  mais  tqui  n'est  au   fait  quu*ne  satire  trâsi 


utie  ingénieuse  parodie.. de  ce  genre,  de  pastorales  . 

qui  ne  s  élèvent  pas  au-dessus  des  mœurs  grossières 

des  simples  paysans.  La  ballade  pastorale  d?  bhens- 

tone ,  en  quatre  parties,  doit,  à  mon  avis  \  être  mise 

au  rang  des  poèmes  anglais  les  plus  elêgans  en  ce, 
ini  Mjjpiftnio-r  9iifc}  sb  eoqoiq  ab  zidïi  e«q  «t"      '     '   ï 

•»D  xxiir  xijb  HwmsvJifilsT  t  wzbTwb  Eli3l  wxf^c    ,&*   ,.** 


p^ip»wha«fRu^i(I^iivipcu|t  <Mr)*HteC*  iflCMltthérfll» 


thq-iu»  n»vtl  alla'up  iib  ml  alla  ,a*iltin«q   al  ab  iti«lo»T» 
noï  snu'b  biod  us  alialiol  **'  ab  oioe  ub  aiqliooo  iuo| 't*o 


odem, 


%V  A,nsl*  1?2r  AAifcï  -  .Huaaaa  .ïàM 
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d'affectation  dans  les  sentimens  :  elle  n'est  pas,  entiè- 
rement exempte  de  cette  espèce  de  raffinement  on  de 
recherche ,  commune  &  la  plupart  des  auteurs  ita- 
liens'; j'en  ai  donné  un  exemple ,  et  même  le  plus" 
frapp|mt  de  tous  ceux  qu'on  pourrait  citer.  Mais, 
malgré  ce  défaut,  l'Aminte  a  beaucoup  de  mérite  ; 
lé  ton  général  de  ce  poème  est  agréable  et  tendre; 
et  là  langue  italienne  contribue  beaucoup  à  y  ré-» 
pàbdre  une  douceur  qui  convient  parfaitement  au 
génie  delà  pastorale  (1). 

w»u     i".  ■         | '    .        -■*'!■  '*=*      -*•     ■•'" 

i  '      \ .  -      .  »      -     w        *   -  .  -       ■  c  *  .  -  '    4    ' w  ^   c<  '  '  " 

~(i)  Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  faire  remarquer  ici 
que  les  reproches  faits  au  Tasse  ,  relativement  aux  jeux  de 
niots^pni.ét*  quelquefois  fort  exagéré*}  Mv^A^dîso»,  jiar 
exemple  t  dans- une  des  feuille*  du  Mentoe  mndtmv  (Guah> 


neufs  qui  drnent  sa  tête,  et  leur  dit ,  que  ce  n'est  pas  pour 
«  séparer  qu'eue  1er  parte  i  mais  peur  leurralrébônéë. ;  r 
«^Toui  lecteur,  ajoate-*4l,  qui  peut  supparter-ceri,  pe«t 
«  se  tenir  pour  assuré  .qu'il  n'a  aucun  goût  pou*  lft,pa#\o- 
«  jrtale.  »  Guard.  N.°  3à.  {  ff.?  37  de,  la  traduction.  jSfajs^, 
au  Vrai ,  Ta  Sitvîe  ctu  Tasse  ne  pue  point  un  rôle  si  ridicule  J 
et*  bou*  sdniniôs' 'réduits1 4  croire  que  Bï.  Àdàiion  n^aVait 
2èt^\VA!miàM*qk'n  etitS^àW  ©aphte,  côh^agné  fltfStWe;1 
s'eutnetieafc  ante  Thyrsia,  confident  «BAnunte  Jquiiisse  Vémim 
dfgûvifii^  pour,  Juipt^qo^er,  que  Silv^,Ve<  pas  aussi 
adapte  ?  ni  a.ussi  jn^fférenfc  4  ses  propres  charnus ,  fliMfe. 
affectait  de  le  paraître,  elle  lui  dit  qu'elle  Tarait  surprise 
imjour  occupée  du  soin  de  sa  toilette  au  bord  d'une  fou- 
tiBhe.  Ïi4,  diteHe,  BUvié  essayait  'de placer  ùnéfièur^  puis 
une?  autre  ;  et  en  les  approchant  de  son  cou,  elle  comparait 
rhét.  J>£BLiia.  —  Tome  It  u%"   aï 
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^  iPtf  <tfe>40te>  j*afel  oublfef  un  >  rfulre  drame  pastoral , 

-,       VMV.Vlrt    \tlHrtiti   ii'i      iifll.if      ttîn i.,         ?     ru.»      ■■,,,      r. 

fetrf  oWAeuY  â*ia'  'iientt^ -  «Ile  laissa  éafta  édfopjter  téi/s^u- 
:mk\  fiQn»»tr,ell«  «ûfc  d*  :-Je.«*«x  bten  vous  {îeftejr^naa 
MW^friBIW*  wai§,^ur^monJ«Ter  combien  vous i^tes,  ivfc 
peines  ^,mp^  fyprsçiu'elje  s^apercul  quelle  était  surprise 
occupée  à  s  admirer  ainsi ,  elle  jeta  les  fleurs  et  rougit  de 
honte...  Cette  description  clé  la  vanité  d'une  berlgèrePco» 
qtrtnr  pQ^frira  qttt  ne  soit-dans  h  nature ,  et  ne  ressemble 
point  à  ce  qu'en  dit  lenteur  -du  Mentor  moderne» 

Cette  critique  du  Tasse  n'appartient  point  originairement 
a  M.  Addison.  Bqubours,  dans  sa  Manière  de  bi&  penser 
sur  les  ouvrages  (Pesprit,  parait  le  premier  auteur  [de  cette 
fausse  représentation  du  discours  de  Silvie ,  et,  de.  làr  critique 
à  laquelle  elfe  donne  lieu.  Foutenelle,  dans  son  discours  sur 
la  poésie  pastorale,  l'a  répétée  d'après  lui.  M.  ÀfJdîfcon,  ou 
l'auteur  quel  quM  soit  de  cette  feuille  du  Mentor  tjioderne , 
Fa  copié*  sur;4es  deux  premiers*  M.  Wallon  4  dans  île  idiscours 
préliminaire,  de  sa  traduction  des  Eglogues  dvJfëfg&U  répète 
la  même  remarque.  Le  diacours.de  Silvie  aux  flsvtfp  Jont  elle 
est  parée ,  est  constamment  cité'  comme  un  «x/sm|(le/Xrappant 
du  mauvais  goût  des  poètes  italiens»  pt  eepen4aj^^e  Ta5Se 
n'a  point  mis  ce  discours  dans,  la,  bauche  , dfe.  SUyifrj  il  nous 
informe  des  pensées  que  sa  compagne  lui  prête  ^  4ej;0e  qu'elle 
suppose  que  Silvie  pouvait  se  dire  à  eUcr-meme  i#p  admirant 
en  secret.  Apnée  wroir  aoçusétantcU  critiques  émjnen$  d'avoir 
commis  une  si  étrange*  inexactitude  ^  p6u£«?être3dopj#js  les  uns 
les  autres,  sa^s  jeter  iiçsyeu^  suri- auleAlr^'jU^ioettÇirent,  il 
est  indispensable*  d'asséner  ici  le  paj^^e<qù^a-  d^OJié  L'eu  à 
cette  renMuSfuer'Daphné  pork  ainsi  4nTiiyfbi»i  d2> 

.  Hora  per  dirti  il  ver,  non  mi  nsolvo  ■ 

51  Silvia  è  semplicetta,  corne  parte  . 

À  le  parole  ,  a  gïi   atti  Hier  Yidi  un  se^io» 
•  *       Chê'hië  né  'AerféilulWfoVîè  la  trovai 
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*p*  pwi  étremic  àfitoédec  nudJlmreftpjKtiUietioiis 
en-ee  gen^e.  Je  veux  paHer  du  Gentil  berger  (1) 
i'Attan  R0mscy.ll  e*L  d*»m*#e  qu'us  ^o«ee  Kjni 
JbHll^  de  tant  dfe  beaiitésy  sok  écrit  dans  le  vieux  ci 
rustique  dialecte  de  llSirôéfe ,  qui ,  selo*  tcutfc1  «ppfe- 
^e.nce ,  deviendra  bteutôt  tout-A-feit  Ottjdfé,  et  fce 
ce  va  plus  ^ompri**  IJn  autr^e  désavantage  aUachéà 


*|!'.mii'"  M    »m.V  '1*»"   wi'i^ifi'iinMH  41' '|"J'.  J  j'H'tyf^" 


Là  )frtofet»ta  cWtadev»  «fuet^ra*  priait,  * 
OvC  fra  ctagni<£Î4oihUnLf$ol«tta,    ..    ■ 

'j  80 vi  a  osa  \in  Ugo  limp^do  e  traûcjuWp , 
Tutta  peaderite  i»  alto  ,  cive  parea 
Vagheggiarse  medesma,  e'  nsietne  insteme 
Chîeder  oousîglio1  a4acqtfe  t  in  quai  maûitra 
Dift^r1  doiws»  i»  au  ta  finmte.i  etmi, 
a-  #  sotvaVi  aûopiU  vfclo  f  e  savo»  t'I  -vel^  ■>'-•    j< 

■  i;"     JI©$  prenrjjetfa  n*i  ;4%uôix>^  lior  «nà  waa , 
"     *     Ë  ^acdo«ava  al  '  Bel  ^ndiilo.  colïo ,  n 

'  'r^^A^fe^guauCC  arcrimgltë^  tfàccotari       r-   ,    > 
•■^1    *<gfta^pBg*(ygpè^  «fpolyfswrtoroc  feia;      9  .- 

>K.  up  ^Jb^  paraaiclté  <ftajnqo  : i<x  pacj v^^iofq^  :     ... 
■*::.-  Ké  poitouvoi  péb arnaatteatt)  roio^     -  , 

ï'  •  -        Ma  porto  vpi^oi  perytrgogna  Yortra,  , 

-      '  ^efchè  si  veggîa,  çuanto  mi  oedete. 
i       -f     lia  meirtra  eila  •*.'  ornava4  e  ya^èieggiava ,     . 
v.  >u  âjtittàitogti  oco^**Qas0,  ç  »  fu>  -cç coït*: . 

Cb  icidîjcl.nl  cm  ae*to&a,  e  v^ogoaiado^  * . 

Ki^o&si  to^o^  c  i  $or'  lascif  padew  * 

fe  taato  io  pîu  ridea  del  suo  rossore,    ■        { 

Ella  piu  s_arr#Sia  del  riso  irno. 

(1)  Gentie  shapjierd. 

*a3 
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3$€         w*imMn*tt4ctiW^^mia? 
ée  çott«9«5e#f  ^rfil  «^  ^#ri^f*f*eD  t'<j*^t«r  est 
tosmWrtiocfeidbpéw^  élrfe 

BeosBaiJ  çoar^WçMh^c^etofcriWt*  fftfnp&iift  le 

resserrent  sa  réputation  dans  A'êtttfàÊBilkàS&VF&èttë 

(W>«dittmftniesi9{eïi&«p^l  qtfi  atarô  tfdtfbr  prête 

b*wtri*ésrçi  WsfcicfckW  ^touAtf #$Utf  ^fcèfifciêt^fcs 
iaéétifs;paktawiM«àniiiiub  tomte<^q*tta  fmtesse 
etnde  f liéié^6étwx^r«^ififtt)¥oiir^ri  est,  en'tout 
gNw»iâ<i|gDMposlrioi^Bi»y^t^^  ^acArel  iet  4e 
l*«tapitât#'f>0ué  mwMPtiifiu^tké^ftM;  et 
mèbttP#  éi  Jtoé*^H«^pé°fe  >àotfttte  6ë  ««jet»  et  de 

,'  Jî«tofc*fc  'ttfef«ê#fl&é '«  là-  j»&fitf  f^i^ëToa  à 
l'èlte  ^ëM^ite^tfpb^W» '^^méV^  ^beau- - 
c*Wj>  ^iitfc*«^Gcfcarf  4e<^F<)^ra^^crvvUns 

ctif^^ipIaé^D^rt^  A^  la  ^ffiM^bcf^Fb^t  ce 

gfti  si^(fo^Oii(nW&  oti&yk^;*KV&fkmtfm&f° 
tétMé^ésirjtyritpie  stl£)Wfte^[dé4fr  *frJ%<ftHPti#tf 
câfqpîyfafe  <fc  tolpn»  ;  i  Ai  4e  sqwll^gi  itttfWêgptlét  ' 

pakra^iaiitknoileB^leJ^pèw  4tf*ti^câfffô<*l&lEié^ 
je4laodiiid*o9  al^aiàrnîimllifi^^'lM^M^  «IqtaH* 
poâspeàbdb  éo&ep^oftiéeB^tej^^  si\i&'r 

furrt^t6uj«i^i^uJkiKJij(Miï(i  depuis  qtrféërï  êttiè«™ 
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»^«îgVib«lï#Mfcftltl0fb  «nsb  nobatr      i  m  Jn9Ti9e«9T: 


mi^ve  9fjQait^  Cmeite  Mdi^  l^^NâlfeleseatttâflmAM^Ai 

circomiap^,  V^ii©Uçi«ti^TpxwJli&c.dè^?  ^futile 
siqne  efe  4t efe  AiJbWIfr  ifiiy ifég^oiokD^o^iWj^iW^ 

dirige  1?*  (fua^s  qgi  fei  3^8#¥&£rdim<^&fttt3 

c^^TOrii Jfttfti  ift^teBfe  aie  i&H  «jitifr  sa)  <*^$»i)9 
cliftqtgi^fe^  cpw<^A€ctMAfe^Ï8<!3Puricpft  aaUprôm 
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SSê         PC***  -twrrfcuB.  Ijbc.  xxxtx.  : 

«ftnie  "irittë  "espèce»  tl*  ;p««W«'5  cw»  nwéguiniit*, 

éi'éttiV^k  AàtiVÎtl  plupart  <d*  pO«e*  lytfepe»  ttoift 
pas^nan^à'é'tfë  defertief  dès  eWffl|^et  tflÈ>8>>niul«ipl*éfl. 
"'ta  ttiti<^&  p^tfamr1fom*>àe*i  t-ffett  ptntfci. 
jHnii'ftatAfct'tlfe'  l'élève  Vu-Aem»»  tféHe^wiêih*  >«t 
It«!liis^^é"«îh'VfoWfe'  èWlHboriastoê;  tantôt  «M4  'loi 
feft  (é^fo^e*  de  iA«it»ë$ 'éinbtidffs  «t  la  dfepbsé- 1 
goiàlfer  de*  setrtiitreUS  agrtsbk»  :  *n  conseqwefriié , 
î'bflé  |)eât  ^pflVr-JW'MitdJrtie  et  ait  grand ,  ô«rS^  H- 
$*f  àVéîpVesMUh^la  feakeet-dw  plaisir.  Emiffees 
'deux  'éHrètok?;  H  Wfttfgétirè  tteyen ,  qui  est  cphrf 
ffA"éV.ïoHdri!»'  <hMtW«»,"  dfe^'Jeqâël  4'<*te'ip*ot 
's'eiet'c'érUWc' stfçm;'  Jl;"-  l">  '!•■-"  .*»•■•  an-- 
'  ^pétftî-^gerT^b^ssWs^sWèsdtetfteîlHrttet» 

Wre^ïèVWei^^ 

'ëfré  ;•  'de'sl  Bjrtî.ViWs,sràW»s?teiifi  <Dfcu  /  bii*fù  Wtftetft 
'krae'iWiéBHiéVW  hfrWgion  :  Wlsjdtkfefpiaifctes 
'&?  »avidV'tfù*F^T6ît  ëkfesësp^aëdê»p«ésiè'pi«!ée 
au  plus  liaht'pîyittV^^feHWtJrtïiJ  Se*fctidt»eA«;  les 
Wes  %'éràibueV? qttf  &HfoitfktrHl  ÏM*io*ltt»ge#<de« 
tiero^'eT c\le.ferenT1e%  liants*  fafUt-ae'feaettéVWMi 
ué'd'iuires  aAîbnV  îHostteS  :'dé'fce%erii«t3Wflf  ïèKtés 
;s  odes  3e  YihiJai'è1,  -tf'tjfâèlcfne*-  utlèi  de  ëèïlés 
,d*,lforfcë..'éesJJd?6ïiprfeiewr  gtehtesW'  pd^^nHS- 
#recp™tâfàMimXïUNto,'  l'éfëfatHHrefcfc  stttfftiitt. 
Trotsièniemeîit  i%  oJd&  riioMkmfrKtlêkopmftVèS  , 
àonlVesHenlimèns  sont' inspïlés  p7ifJ?à»%èiWN»fi- 
tj2èt  Ytti^niie  :'â  ce' genre  ap'pakieWiWî'pWsièfifs 
odes  a'Horâcéj'et'uh  grand'nbtnDre  de*  celtes  qttlotit 


^ii 
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i'À*»«re**vq^  et^uu 

«tc^e^gu^p^tf^ 

coni me  son  véritable  caractère.   Dès  qu'on  anuonee 

une  ode,   fût-elle  <lu  genre  moral  ,  mais  bien  plus 

enéore  si  elle  aspire  -au   subi  Une  ^  on  s'attend  à  y 

trouver  une  vivacité, s-u ne  fpugue  ,  une  véhémence 

extraordinaires.  Rempli  de  cette  idée  ,  le  poète  ,•/!*" 

entreprend  de  faire  une  ode,  pour  peu  qu'il  ait  de 

:cjMê*u\»  ne, manque,  pas  de  s'y  l^^^n^ié&fpi^ 

-et  fa  il,  s'il  n'en  a  pas,  tous  ses  efforts. pojir  s'a  ni  mei*  ; 

il   se  croit  tenu  de  paraître,  en  feu  :  ^ans^l'un  et 

Tautre  cas,  il    court  grand  risque  de  .donner  dans 

l'extravagance.  L'ode,  plus  qu'aucun  autre  poënfê  ,- 

,:a  été   en  proie  à  la  licence;  le  défaut  d'ordre,  /le 

.  raçlliode,   de   liaison,    y    est    devenu    commun    et 

pi:e,s;q\*e  autorisé  :raussi  trouve-t-on  peu  d'odes  hé- 

roj'quça  ,   que  1  on  puisse   lire  avec  plaisir.   Dès    le 

début,  le  poète  est  hors   de  vue  ;  il   vole  dans  Ja 

région  des  nuages;  ses  transitions  deviennent  brûs- 

i  ques  ;  ses  mouvemens  irréguliers;   et  il   en  résulté 
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^■^.j^U^p^Ai    Tl'TTTTt-llfilffw^^ifi  «dTveia 

iM&  <W'miP4fct^i#i#l^rt#>c4*«o**»l  «épdière 
,  «*cM%f4fetf  *p*i«{fet  <Migrtfriq  rikieirtfif  pfaea 

-2i««j«»  «MMfiJ&e&ftfcUntfsifan*  d*uti«i4éfeàlôèûte-e 

~iffMi^9ti«ft<fltt&taj|«tafcfft«  «4»fettpjll*cmU 
i  JfHMft  fcPÏWWàflKIHMrçit»  ffe-fV»  «ff  JpimMrçn 

de  quelque  genre  qu'elle  toit,  si  irregulièi&èquyriJe 


«ni  la  défigure  (i). 
;>JSeq  nu  ;  tel Jbiij juin»,  u  iiijJ)  ul  fBiiJ  àl  Wq  liwginoiHa  » 

**ttots  de  fmeur  divine  ,  de  transports  de  rime  ,  de  moii- 
'ï^emens1'  d^l^ièrés/qW'^nîïs  tout  â  bout  Anodes 
'ï!Wtë&è pompeuses,  ne  prod^&ta^W&nîSWcinie^dée 

>8  «Wieli» Ravoir  être  compris  que  par  les  espHtsWp>ë- 
«  micr  ordre,  à  la  tête  desquels  ils  se  suppdseut  ,  et  dont 
«ils  eïdù^nt  tous  ceux  qui  osent  ne  pas  les  entendre. —L'e 
«  beau  désordre  de  l'ode  est  un  effet  de  Tart  ;  inÉs  îp'fedt 
«  prendre  garde  de  donner  trop  d'étendue  à  ce  ternie  l'on 
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n^pitpah  aiadftMi*,  a»«Iltfr*ttléfrEfr%  WWttâit&i , 
*4èfaigftt  ledé^o^i^^^^V^ti^u^^âô^  W  gêgre 
nsdçfèéflieeiâfc  pMjfrwftyfeft  wffltWWy  fea^fréH&fes, 

-  pondre ,  que  le'  «ftftiot&fe  4%  *VWétoâUtyWKk&- 

^^Ciwé,  ijù  xwb,  «éVfrai?  soîçflèri  lâjnélouRHft  STfturcfrer 
*â  1»  beauté  dêè^dfl»?  l^âtoW^çWii^wfefte 

r  ffMlnPlf  mtfhAAHe*  W  'ur Màêiwç  Wnoftulcira&lMttjiiis 
9^£^fj>££ftéifiJ§3Tii  13  tJio*9iteup  91033  sap  tau  p  ab 

^ pe$YKn nwnfflr fcmMjŒèn|neiTàcrt*siaè  cvnSè  tnrCtâT* 

'»&to  tua*  a^tf^tteWftBMifl^pe^sstwfl^sfct 

«  arteriiwm'l  par  là  taua  fea  écarts  ifawyaablf ,  ue  poète 

affn*Sn9WTO8frffr«*aPP?'*'-  e^iW  IftH^^W^P^SP1 

«    toutes  les  parties  se  pressent  mutuellement  des  beautés  : 

«  il  n'y  aurait  ni  cp  on  m  eu  ce  ment  ,  ni  milieu  ,  ni  fin  dmu 
«  son  ouvrage;  et  cependant  l'auteur  se  croirai!  d'autant  plus 
«  sublime  ,  qu'il  serait  moins  raisonnable.  Mais -que  produirait 
«  unfj, pareille  composition  dans  l',esprit  du  lecteur  ?  Elle  ne 
«  laisserait  qu'un  etourdissement  causé  par  la  magnificence  et 
9«J1^^Iffi»ffiISi aBMyW  i!h^î>X^iKiîR%5iaW^  chose,  que 
jfiB^f  &iWf,W««H  se  passeraient  l'une  l'autre,    au 

OEuvres  de  M.  De  la  Motte  ,  t.  1 7  Discours  sur  iode. 
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klâùrfcttf  es  %€  byiH*tt*es ,  ^-llesekptHnJs  pitt*résqt*es. 
Màft  c6to<riëir#ldgë  êe  t*ei*ful  advient  Vaincu  dans 
tes»  jett* ip«*ite<luljp«it^iss*i^un'  sttyeifm  miàk  y  ** 
«e'Iïv¥â  hUlkiijfré^i^rt^  «tfétti^lk  fce$  odes  de  fobles 
rëlatiVcS  âfli^Éto  at^x^fttff** ,  qoi  'ne  ebîrt'  )îées 
€nli*e  elles  et  atr  sttye^fiftcipaH  gwe  ']>*#' ta^ptai 
ftlbles  T*ppàtte:  Le*  atteint  I  lWt^**dmké  ;  mai» 
aafaurf'fttri  $!H^4tf$tol*eS<*e^ 
auxquelles  ibtfirft  de  |te#p#tUielW  felfosiorifs  t  «ion* 

par  le  :&i}H  f  W£pfc*"sa!  Vri*nièrebru<*j*c let'ttiphtedé 

pression;  ib^tt-etayottr  i  le'èiro  t»oitlH  àe  pUifit 
qt^lëi  anciens.  Oto«se**ît  renflé  ^e^eroire  que  plu- 
sieurs de  sesûèjttstés'ttiôdefrnes  ont  cru  que,  peoe 
avdfc-  smi  fihfe  ,*4Ktifihrîfe  «fiant**  qoftr  désordne  et 
s<m  fclwcntlttC  Iie*chta^^  . 

dflWnt  ârVërse^«M|jl*ff(dé'poéw  l^iqued*  même 
genre  que  l«s  odes  de  Kndare  ;  il  y  règne  kiea-pk» 
de>*Jar*é/et;deiliibitort,  at  4&-jiVeik  a*»t  'pa#  m*itn 
«ftbKmetf/ ,'l,i  :  ■Vi'ut  ^  -  *-,:i'  -■"*'  ■*"'  '"J;  '  * 
*  De  tMs  les  rto&ès*  anciens*  ou  '  ntodériies  qui  ont 
fait  des  odes ,  ïl  vfy  en  a'  poiat  Çui  ,  pour  la  corree- 
tipn,  l'harmonie,  1'expressioji  heureuse, puisse  lutter 
avec  "Horace  c  il. est  descendu -des  hauteurs  où  s'élève 
Pmdare^'cUi»»drtrëgiot«^uMdntplusàDOtrepoH*e  i 
et1  a  £t>  untir'â  dès  pensée1  s-sûîvié*  et  pleines  <le  sws, 
les  beauté»  les  plus*  éclatantes  de  Ta  poésie.  ïl  quitte 
rarement  cette  région  moyenne  où  j'ai  dit  que  roue 
peut  aussi  se4  plaire  ;  on  peut  xnçme  remarquer,  en- 
core que  celles  de  ses  odes  où  il  aspire  «m  suhUnn*  W* 
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poésie  tTRiorre*  l*«o*  xwwk>ï  3«3 

sont  paa  au  nombre  de$  tneiHeui^^  (,i,),f  Ipçs  ^pali^és 
qui  distinguent  éminemm^ut  t&  poète  îlyr^e,  sont 
l'élégance  et  làLgifcfceit/$lpfcte,|ml|!>6  dej^typ/osïtion 
evut&$  qualités  fon^i^r^i«^4^êriit(ei{^vi(î^u  fxpè'te 
n'approche  plu*  4^  fci.  pe£f^tio*s  aucttn  ne  p^si^ûU 
un  sentiment  moral  avec  plus  de  dignité,  une  idée 
gaie  avec  plus  de  légèreté,  une  plaisanterie  d'une 
manière  plus  piquante  ;  son  expression  est  si  h  eu- 
reuse ,  que  souvent  d'un  mot  ou  d'une  épilhète  ,  il 
fait  un  tableau  :  aussi  Horace  a-t-il  toujours  ét'ë  et 
sera-t-il  toujours  l'auteur  favori  des  gens  de  goût. 

Horace  a  eu  ,  parmi  les  poêles  la  lins  plus  réc<;ns , 
un  grand  nombre  d'imitateurs.  L'un  des  plus  dis- 
tiriguéft^siCapîmiif ,  £o«jte  ^k)nAÏs  d&4iv*e{>4:iè;çfci 
«tèdje  :  0+  *At  laî  quatre  livras  d'ode$.,Bû,ur,ta  gwc 
fie  Jrfe*j^$M^  à  $&&  frpciète  : 

iloiw^r*pl|i»^o«tVett«rfôU6uWïXfre;;  étala**,  il  JmJ  ar^ 
ffar#m  e#mme  à,  ta^^ai^Ue^fppèUis  ljrii(jup:*f  de 
A9fefi¥Y3ft|L  **turel  tt  de  {fcurtitre, ,  duar  :  xnai$  souvent 
#»eéiU>  dépioie  ,uj*7  gelais  .origi^aj,  eft\h^auQOM.p  .de 
verve  poétique.  Buchanan ,  dans  quelquesj-u^tfs.  de 
fees  compo»tié«5nlyinque6,f  «ni^ es  beaucoup  4*?lé-> 
garnie  le  fcondps  autewï s.  classique^  1;     ,  f 

,1  iliiii  t.wi'iijq  ,  v.irtnirnrl  f»  1.     n->  ;  »'»  '1  ;  '»n> lM«..Miri  ■     ■■ 
'  '^î}^f|Jft'yrirtttf^«^arWlôradb'rô  Ron  >o«  trt>lr*e  de 
gw*i«l  bt*Pté*;?afcj*i  énw^^fe^^itfU.fflgn  Ay^,, ,  je 

rnihiftrum  fidminis.  a,!ilem  ,  etc.  }  ,  quelque  chose  de  peiné 
et  qui  selit  f  effort'.  *Le  génie  t(e Ce'j>ôveté  atfiUntë  Wé  montre, 
^'fhdiîWi^sMis'  nh  ]èiÀ*'£lus'évantogétii|  ,*dî*is*I*s  sajels 
dVitt^ato  nioins  «levé.  ..',.,     ,-, 
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56^        roésis  i/huqub.  L»ç.  *xxu* 

Parmi  les  Français ,  les  odes  de  Jean-Baptiste 
Rou^isgj^  put,  une jttlébrilé  méritée  »  «11*8  offrent  de 
grandes  beautés  d'expression  et  de  sentiment;  elles 
sont  pleines  de  feu,  sans  éti*e  décousues,  et  ne  sont 
pas  inférieures  au*  productions  les  plus  estimées  de 
la  poéarê  (française. 

Nous  avons  en  anglais  des  compositions  lyriques 
d'un  grand  mérite.  Tout  le  monde  connaît  l'ode  de 
Prjden  $ij£  Sainte-Cécile.  Quelques  odes  de  M.  Gray 
sont  plèbes  de  sentimens  tendres  et  sublimes.  On 
trouve  aups^jjans les  Mélanges  de  Dodsley  de  bei^ux. 
morceaux  de  poésie  lyrique.  Quant  A  nos.  odçs  pin- 
^ar/iè^88ft^e?  sont  Vtemile  toutes  si  incohérentes., 
<ju  à  R<y£f  peut-qu  en  pénétrer  le  sens.  Cowley , 
toujouj^  £#r  efforcé,  l'est  beaucoup  plus  encore 
dans  s^  compositions  pind*riques  :  il  est  plus  heu- 
reujç  ^ps  ses  odçs  anacréontiques;  elles  sont  d'un 
style  ^i£  et  élégant ;  ces  théine  ce  qu'on  trouve 
de7pk|p(|^éable  et  de  plus  parfait  dans  les  poésies 

-lit  olteup  t9oaa&49lj3  bnoi  s*  -^  .  . 
-ho  no Ifiiom  f  wpidqoçolidq  èJïaU  dlqm^  nui)  9191 
9ano\  9b  9Dft9n9iiib  9JJ90  eiaM  .9aoiq  i*9  Jhaà  ,  eupii 
-aBva  e9b  naid  t  aeoiq  H9  eèJiin:  «al  ius  f  snnobiul 
-oinjanil  bgyi  uuilnjBiwai  ail  ah  9imBifo  ?J  .«95s* 
Jd  <  œboeiqà  eal  ««floûqhwb  eal  ;  dldB^ga  auiq  apb 
•JbÛ  J9  JnsquDOO  tJ9cnbB  slb'np  iflwnamô  aa^uasdl 
-oiq  èulq  Jff9Vfii$  urtaa  riav  &»I  $  floiJBaigBrnn  Jfl9J 
«si  esDaflJenoj'no  e^I  9iJ0mèfli  bI  «nôb  Jfttmàbfloî 
sJéoq  9l  moq  onob  J&9^  :  J9[cja  ub  ed^naJioqmi  snlq 
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POÉSIE  ^IDiCTlQUÈ/ÏÈC.  XL.  r    .        3^5 

•  -,—  *  ~  *f,  uTc;a2sesqx31b  89J0«9d  asbnûig 
,>L  E  £  ^Q.Si£3?aâi9b  asaislq  *ao& 

Poésie  didactique  ;  Poésie  MtapiffâivBèôq  fil 

-  r  *c  nl~'c  v  al  jijoT    smèra  fcflfiig  nVb 

rique/jepiS3eàMa^^<lJrfe1iK^flë8,  ^i^A^eî^8 
une  classe  nombreux  eT&Vi^M  L^Mîetf  ^t3Uei; 
doivent^  préposer  4Siis^ft^nî^«i  9&ols¥e7?e^ 
marne  tous  le.  genres  de  bM^sfiiAHS?  èâkûiWi$r 


poési*  emploie  lé  plus  tovtâmM^tffmWtàttclsf 

tels  quel*  fable ,  la  narrati&^Ta  *êjJPé^t*fl&&  cfei VI 

caractères.  Mats  la  poésie  dt^ctJ^8^ofês^8fi^J" 


tement  k  dessein  d'instruire  è*  jfc«iiinmr 
des  connaissances  utiles  :  ce  n'est  doue  qU&^pfiiP  la0 
forme  ,  et  non  par  le  fond  et  l'essence,  qu'elle  dif- 
fère d'un  simple  traité  philosophique ,  moral  ou  cri- 
tique, écrit  en  prose.  Mais  cette  différence  de  forme 
lui  donne ,  sur  les  traités  en  prose  ,  bien  des  avan- 
tages. Le  charme  de  la  voisifiiatiim  rend  l'instruc- 
tion plus  agréable  ;  les  descriptions,  les  épisodes,  et 
les  autres  ornemens  qu'elle  admet,  occupent  et  flat- 
tent l'imagination  ;  les  vers  enfin  gravent  plus  pro- 
fondément dans  la  mémoire  les  circonstances  les 
plus  importantes  du  sujet  :  c'est  donc  pour  le. poète 
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ui  ié  cârrïére  'liotaorabïe ,  ira.  peu  veiit  briller  à^a'  ïbîs 

scr.ii  gé&ë,  sou  fe^rur^e*  sbu1  jtfgeriienfy  ^     ^  i J  ,ni 

j     *Les  ouvrages  de  ce  genre  s'ont 'suscepfciMes  de  ttff- 

'fén^ûtCâ  ïôrfciës.   Le  pb&^peùt  "faire  thoixd^n 

sujet  instructif^ et  1è  traiter  <ï une  ihânièré  4-égu- 

Itèr^ï  '-.  «îflè»  rrfu&  ;'***»*  faire  tifi  oàtfag#''rfigfc- 

lier,   s'élètrér  '  conife   ctertâi#  vitfés  ,  Gta  pfr&téïrttr 

des  ;réflexions  sur  la  vie  humaine  ,  et'  sur  ïès'Jéarat:- 

tire$  des  komntêfry  coanriei  dans  .les  .éptirear  ^t  les 

satires  :  ces  diverses  fnatièrUé  d'instruire  sëtti  toutes 

comprises  séus  la  dénomination  dfe  poésie  Kâ\dac~ 

tique.  4  c 

1  €îrfk»  qtii  bteèùpe  lé  pfa«  fcWut  rartg  est  lé  traité 

régrilfiff*;  îbrsq^iJ  rbrie  svhr  xm  sujet  philoeéphiqfoe , 

gra^'tet1  Wfe.  tïtiué  eti  avob^  -pit^iews  Ae  bëke 

espèce,  taut ancien*  que*  moderne*,  qutontifceau- 

coup démérite  *t de  répstalioa 1 4*is  e0ttlJei<p*ëme 

,  d^  Jyuçrèce  ,  >efi  sh  livres  r  $ur  Ictnatiire  deç  Q^O£ff  ; 

Pope  ;  les  Plaisirs  de  F  imagination,  ?  ^^tefl^|  jj^le 
poëoie  d'Armstroug,  sur  /a  $a»ré ;  ceux  d'Horace,  dt 
Vida  et  de  Boileeu  ,  sqr  V  Art  poétique.     l  '' 

Difts~TOtKW8imvragw,  le  poète  s'ammucc  comme 
ayant  i'instraetion  en  v««^  >p^  e*ns&p**yt  'leur 
principat  mérite  cotifeiste  dabs  Ta  ^stesse  <fes  fusées, 
la  solidité  dès  principes,  là  convenance  et  W  clarté 
des  explications  et  des  exemples.  Le,  poète  didac- 
tique doit  instruire  ;  mais  il  faut  qu'il  anime 
l'instruction  ,;  en  offrant  a  "V MaguMlW  â£s  (figu- 
res et  des  ckooastances  qui  lui 'plaisent  /  qui   lui 
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dérobent  la  pécheresse  du  sujet,  et  le . couvrent  en 
quelque  sorte  d'un.,  vernis  poétique.  Virgilje,,  ffyns 
ses  Géorgiques ,  nous  qffre  e»  ce  gçnje  nu  parfait 
modèle  :  il  a  l'art  de  relever  et  d'embellir  les  détails 
lés  plus  communs  de  1^  yi?  rustique  ;;  il  veut  dirje » 
par  exemple  ,  que  les  travaux  de  la  campagne  coni- 
menceut  avec  le.  printemps  :  voici  comment  il  ex- 
prime cette  pensée  : 

y  ère  novo ,  gelidus  canla  oum  naontibua  huator 
Liquitur  ;  e$  zepbyro  patrie  se  gleb*  resolvit  j 
Depresso  iacipiat  jam  tum  mihi  taurus  aratro 
Iiigeraere  ,  et  sulco  attritus  splendescere  vomer  (i). 

Au  lieu  de  dire  au  laboureur ,  en  langage  nrdûittre  , 
que  sa  récolte  manquera ,  s'il  néglige  /certain^  &guxls 
de  culture,  il  lui  annonce  ^insi  le  sortqui  Vnuenaçe  : 

Hea  ,  magnum  altefius  frustra  spectabîs  acervum , 
Concussaque  famem  ia  syiyis  soUbere  cjueniu(2).,i  • 

Au  lieu  de  lui  conseiller  simplement  d'arroser  les 
champs  qu'il  a  ensemencés  ,  il  peint  sous  nos  yeux  un 
charmant  paysage  t        v  v°  *  ^-H  *  *\ 

Ecce  supercilio  clivosi  traînais  undam        a    , 

r     .^  ^i*io^  wv   ;    <uv  ,  i/s-iiioa  sb  u>  u.^ 

»     1    Quei'entende  le  bœuf ,  eémir  sous  Paiouillon;  ,         , 
Qu  un  soc  long-temps  rouillé  brille  dans  le  sillon. 

1  '  DelIlle. 

^OMf«K      li  ii|»     iui.1      lï      :..- f     r   '  •  " . i-t  t?n ï     »iob     **pM 

I-W.QR^^  â^^FèV^?a5îc^T?îîfSâfr-ujyî  n  ; 

,    .   Betourae  au  gland  des  bois  pour  assouvir  ta  Eûra. 


ELILLE. 
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Elictt  ;  Ula  cadeus  rauctu»  per  levia  Mmnr 

Saxa  cîct;  fcaubrjiquc  •reyjiflt<^prc»tWEa(i)»        »    , 

Dans  tfctts  le*  on^^  aiW^^^  ;  l>0^  £t»ïjfl 
méthode  ^ût  éssebifeHëfhgft  reqft&  ;  ntftf  * l^^rît^ 
sous unéfmttè<ih8£&h&b $àè  tfabsles  Iraïlés écrits 
en  pw>&  ,1îfifl»tfe  titane  ^uHâiilà'iiibii^VcT^  : 
rement»'att^éct4uFtë'^ 

idées'.  De  tous  les  poètes  didactiques  que  f  ai  cités  , 
Horace  <Wt  celui  qui,  dans  son  Art  poétique ,  semble 
avoir  4e<plus  négligé"  ce  précède l^ltMWo^l^T' 
soav^Mccusé^ 

CuinmMe,  que  ce  poète  se  montre  peu  attentif  à 
étaMfr"fehtre  lès  parties  de  l'ouvrage  une  liaison 
réjgtdîfcHflet  suivie  :  il  écrit  toujours  avec  aisance  et 
avfec  gràfcfe  ;  mais  souvent  ses  pensées  sont  trop  déta- 
tecfcëe^iit  semblent  marcher  au  hasard.  Toutéfofs 
c€llÀïk  poétique  est  plein  de  sens  et  de  saine  cri- 
tiqué};'et  si  on  l'envisage  comme  destiné  à  tracer  lès 
règles1 'di  drame  romain,  ce  qui  semble  ifroi?  SI" 
1  obj«#£iSncîpal  de  Fauteur,  on  y  découvrira  un  traité 
pfcs  confplet  et  plus  régulier  ,  que  si  Ton  veut,  sui- 
vi&tféjtfnion  commune,  y  trouver  tout Tart  de  la 
piëaîe^âuitensjstèûlë:i)£>b  d  f  ùdqototaq  m  *i> 
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Pour  les  éfÊÊmim  é^k9^psb^àis^êmèm  étt*  3ifcRfc 
genres,  l<fcj>^rttâ«?fi^ 

lia%«i^BSrâ>p  ftftf^S*dÇfi^e?  .agréables*.  Ces 
parties  £e  J^1?^  ^^^H^FÎ.^^M^  q^  l'on 
connattjlgm^^  la 

réputation  du  poète.  J^es  beautés  les  plus  éclatantes 
des  Gêorgîques  de; ^  Virgile  j  sont  répandues  dans  des 
digressions  de  $$$$4*96*  0Ù  le  génie  ^Auteur 
a  pu  se  déployer  en  liberté  :  tels  sont  les  prodiges 
qui  accompagnèrent  la  inorl.de  Jules- César,  les 
louanges  de  l'Italie,  le  bonheur  de  Ja.yie  cbampê- 

phée  et  d'Eurydice,  De  même  dans  Lucrèce.^  les  pas- 
sages qu'on  préfère  ,  et  qui  étaient  bien  nécessaires 

P^jjfe  îuPP?ne*D^x*°^^ 

de  sa  philosophie  ,  Ta  descrijj|^Q^%^iW|^?jJfl 
plusieurs  éclaircissemens  amenés  d'une  manière  in- 
cidenle,  écrits  avecima  jaxe  .^léffajîce ,  i  et  embellis 
par  les  charmes,  du  ne  versification  qui  a  chez  ce 
poète  un  jsaa;actèr&  particulier  de  douceur  et  rdhar- 
monie.  Ujthpmsi&km*.Qm  tfefdflMMrièg*  «ftohfrp&sie, 
a  VU  «JU  rtc^^^iJCtertp^  di- 

dactique Y  <jW"HTuo%£!M^ 
s'approprier  éfHftflSuûre  dans  son  ouvrage  ;  pourvu 

KHÉT.  DE  BLAIR.  —  Tome  II.  *4 
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3?«  fpÉs^  pl*MW*W&&*&*h<i 

^^fiMFW»Mi  Srf$*?*1i  W^t  pas  <¥uw,  Iflfv-, 
cendre  avec  grâce  au  style  simple ,  après  s'ètt#t$fflfr 

Ii'«Ktt4le>lMfrj  W  épisode  s>  à  fson.fcupfci  èfi*V|  pbm'lfe 
poète  didactique,  tiù.  abJAbode  grande ginpOTtaiieeig 
Virgile  £xce)l*  àt  cefeegacftjlaa  moment  «cal  ilssemblei 
avoir  tcm t-àMfaitJ  abandodaié  s^s  cultivateur  ^ôlue-r 
latent  à  éû*  par  une  .tburaure,  naturelle  y  eqpffotjt<inl>» 
pour  terminer  ba-digressioii ,  idejqvelqne.  carpm$jtaB*& 
Béô  atEt|ravaur<les  cîiamps*  >tf    si  A<u/ >    vùti  *  f.  I 

Sciiicet  et  tempus  veniet,  cum  fi  ni  bus  îlfis  , 
"^  À£rfcola  ,vitfetirv6  ièW-am^iïtù'stet^-»'10  llog   *if,q 
^     Efitesa  inWdfet  scabra  ïidb*gi*è<pla  j  -  v  t  Jf.^  ej f>d4>i»  *sl> 
m-.«  .Amg^^l^^^t^^^^til^fci^obstfu  up  Iwode'L 

feii  à^Iëiâ  ,4e ^ôctéW^Akèhsîaë1  tf  ttfoJté'/WB? 
stm  poëiflë  sWfeèf  pfarsîrs  de  Pita^rfàii^îà^RffihP 


soi*  fcatf  toâjoôi's  Igafy «  a  ^Ô&l  #ft£ tJlflsîèUrï  jfiM 
ties  cft  *à%pi^ï  de-1  gëAîe:  Ée' dô^é W^^s^o^,' 

^lytM^W'îabi't^uP,  âdÙ^ês^Lâ^VânJ00  2UOa 
^  0»<JbAHâir%i  débris  a84H$&  ijfciiièi.aJiio-ib'DiL 
-*.i,  fHémami*v*efe«soc>lw^  b 

lit  crun  oeil  eltra^é  contemplera  leurs  os. 


Dexille.     ir 
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dans  fcon  Art  de  conêtrvet  la  santé ,  n*a  pas  pris  un 
esàbr  au&i  élevé  ;  mtfî*  il  est  plus  égal ,  «t  »  dan*  tout 
soi*' Ouvrage  ,   il  règfce  ttM1  é!égtrnc«  modeste   et 

Les  satires  et  les  épHref  tfcWpteflt  fcWtttttltetaient 
ué'stykf  phis  fcwttliwqBel€6  poéraes  philosophique* 
granres*etqwégiiHflM^  «aoihmh  elles  meuteat  sor  l*a 
mWorset'  les  tef«4^eede'lâ^ie  ardiiwilre*  on- aime 
y  rettouvtr  lUia*fc*e  e*JaW»mé<fe  1«  conversation  t 
c'est 'ftofcçqufn  leiptattetoatem  là  «use  q«t  préside 
à^t»see^ptr3iitt|d»«p4:^ur'lesp€onfitMde4a  pvose  (i)* 

La  satire  ,  che*  les  Rôtmôi^  fut  ^sowtauf Dernière 
forme,  assez  différente  de  te  qu'elle  est  <3[eveaue  de- 
puis. Son  origine  est  obscure,,  jet  a  dpftné  IjçuA  i>ien 
des  débats  entre  les^rrtiqBes^  elle  ien*W#  .n'a  voi*  été 
d'abord  quuu(à^bY^>Aé^neh^m^^méàit4  'pèriié 
eti  vers,  $kktiè>êtà¥tm ,^Wito  d^iiWiïriafte^ies; 
^^s  ^toV^W  .e^porrJgèrçfU  Jaf  g?tft*&rft|é  :^ 

Qpf^cpifafi^^^Hm  h  fopm^  <&i°af<>  wfw«  <fe 

nos, ,^9l«if •  fpi^  ^M.fWte  a#p4o££,  w\ iriqpe£.  L» , 
r# o  rpfte  h&  tRp\mi&\>  ta  **UW  qn'utunçroej**  satire  ; 
ppuy  l>Ht£gf|p£JfefMft4t^^ 
la  <#OAUt*  ,4e% J*f Ç9#k ^>W»prt»  Troi^itfs*!!*  cé- 
lèbres parmi  lés  anciensj  Horace  ^JuYénal  etJPersç  t 
nous  oû^  laissé  de?  ^satjr^f,  ée^Jes ,  d'^e .  n^jiièr^ 
différente.  itoi$#j&  $MMP^*  JMH  p&nfm* .  jftftvp  :  il 
a  intitulé  aé^fia4itoe*t$*fuuQfsâf  ou^^oun^;  efctil  pa- 
raît qù'il»»^  se*  pt»posa>  qke  è'e&  foire*  de*lavprôie  ca- 
dencée. Sa  maiïîàvmtlï^  etàlè^Wa^fee;  il 

i  -   c'ïxji    i/ili.rqiirj:»;i   >    >*<■  *fî«3  Ii3>  /TfJ  O  JJ 

_  -  v   ------  --      i'     _, 

(1)  Musa  péaestris. 
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*uWsefs^*t#iftbtds  ^Trftetôfelquer^rar^Q^,^^^ 
inVaTe'ffdn^M^ 

cour?  ja^éiêÉt^^W^gmacià  pUiii^afc^&i» 

plus  de  force  et  plus  de  feu  qu'Horace  ,  sou  #jyVfrê# 
plus  élevé";  mais  il  lui  est  fott  inférieur  poui"J$£f§g£ 
et  l'aisance  ;  sa  satire  est  plus  ardente,  plw&Hfr 
dan  te  et  plus  acérée ,  parce  qu'elle  est  J>ve&qp§atmkr 
jours  dirigée  contre  des  hommes  d'un  < %fla§4$flp 
dépravé.  Scaliger  dit  de  lui  :  «  il  brûle  ,  il  pteisfejjjj 
«  frappe  à  mort(i')  ;  »  au  lieu  qu'oapeulxUifa^ïBK- 
race ,  «  qu'il  s'insitii^taj^^o^fttoïj^r^^ûiiljl  f^f 
Perse  approche  plus  de  la  force  et  du  feu  de  JtiWftèti* 
que  de  la  politesse  &&ètikt>:$k^f*ltÀJmMU8q^Rffc 


rtrofiicta.     7  *        il,uli  JITBJ  <  97fl98  *>«  ***8 

TOWJJfil  fil  Siisb    MJ  J/rr  0{,il£mtl9  afcî'ffOD      Mlijfi^pcJ 

dc,  JL^s^j^j^^poetique^,  cnfi  roulent  su*  des  sujet» 

^f^^or^d  ujie  ep^re^eaùcp^ 
.     j^n.jaeul employer  cette  forme1  pour  les  f&ésiéVàWo'â- 
JWWfif i9XU#VïSlft99es  «  comme  la  Tait  uvîd^aknsPsBs 


;Jx->c:LAlt>dm9 


(4)  «  Zte  Ponto.  » 
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*  ^irè»liè*'conf«nli«iipl«4tai*|re  4^^gggi.,$}|9<jg 

*il«i3^irir4>t©o»tt»<|aifo^ 
«uîfc«fMM«ài«l«i»il^  j?t*»»£&fy*Wltetat  seules 

4tttê<tttPtftfeè  ennfbmieji&QftjIflKt  g^^ffisiyettor 
4ti*aJetoï  <l?uiafrniÉUi«deijfto6tftb  i^fj&^Ççgm^l 
^tffyuhibrifdajsoa génie,*»*  le  snje^^l^lrerjjui 
4u(s^  fciepnbidsela  fdttnjet'J&AftJttp^s  ^|8„P°f f,™ 

«ib  J«»wM  j*.  ii  e,6ra  . -àjmviv  jaf  ap^W  ufc  .  r 
La  grâce  en  ce  genre ,  tant  pour  les  epîtres  que  pour 

-fit ^ti^^/^^ll^Vipilfo^^f J^         f 

quante,  qui  frappe  l'imagination  et  tient  l'attention 
éVGMfôe*  G  est  aussi  un  grand  mente  ,  dans  ce  genre 

*&°ots>v&  Ki\Qr?fvfftsrcai'acteres  av«c  Jusiesse  et 

d'une  manière  ingénieuse  ;  n'étant  point  soutenu  par 
la  beauté  des  descriptions  et  du  style  poétique,  qui 
embellissent  les  autres  genres  de  compositions ,  i« 

(i)  Que  toujours  la  maxime  en  peu  de  mots  tracé»  ^z 
Facile  à  cMCWoOT^rifiTO  $MW»K  -  '& 
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3/4  feûésiX'0iD*ft9lI«lU$a  HlBftrMu- 

dot*ent  ji*ippl«eir  par  1«  ivi*a  peinliu^  d«M*<*wp 

Ceetlé  ai^ii  *jwe  lîesprit.eat  dftLi&fce»  *fc%*0?ito 
aime  à  fenîrxmAJ^iefttaMilA  Wifo  M4rôH*M2quip&&» 

mai»ifoiïîlii«Qatofteoi»^^ 

itefti)t&,   •*••!»*«'■  i  i<»  iif,^  tjif  ao  u\*  ,  <  ^»mui>il  i«s  Jat'ï 

fet»Ua«*<»oie«pbê  4'éokc^tf  n'ifcfftit  àéammmtil» 
4)05  ki[g€*r*srpl«*  4ieréi/fio«|r  irditttoiMttHÉifi  ^ if 
feto  m  •  >]»  *s  Éorfce  *#ti  tKftbomckmeei  4  r  «  Pcjiileov  t  qattqvc 

pér?©#iuL  ILjBEbdiffietk -dtitcpttwotp^  Fmpp*èïjiàp 
capable,  d&aielpta» jufl<puài dfc  p<tés^épi<|ue)<pn>ty«? 
giquef;  tdaisi44a  Watiteueq&irJufeétAifcr^^ 
poêle  n'a»  Jur4arH?a  Van  rage  0  saltfadbcttodldttil'/ttcBfie 
est  lin  nn) miment»  rftt-abl^ Aie- «trgldwo  -jctastupniH 
être  Ja  traduction»  lar^osJ^éfanto/fit»laiipUiftifimer« 
<pi  oit  jamais  élérfdte^cyfifuciiDioùvrefë/clei^péiW; 
te^enri  de  la  poéfeiél  ttenérd/o'ctait  pés  eUrtagtaft 
son  talent  v  ooattmto on  enjpra^ijflgOTpa^aon  £/>&fy 
cTHéloïsê  àjjfàqilardj&jkpipetrvttSi&ikiméntpfa 
ffttûe  fenrame-  fiaf<mttné>j;i  jçès  I  «dcmn>Ti|orafeanxt  *ènt 
presque lesseuh  quefce  p^t©aitéflpt»Jûij9'ce^eTw©^ 
et  i!s  soni  remplis  delà  pltte  douée,  B^s&ilitëéVii^laislef* 
qualités  qui  Je  distinguent  â'elnto  manière  ^minent©, 
sdnt  l'esprit  «f  lejogomeulfyilM  ex^reteion^em-eu» 
et  concise^_£t_-une-4rersification  mélodieuse*  HjcsI 
bien  rarç  qu'un  poêle  joigne  à  autant  d'esprit,  un 
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'jff^ent>stomi*iatJi  £W  efe  douttftJflp^t^g&iqviofc 
shiistyif»  gai  et^btdiri-.  £^M*f43*s?<MiViMge*  sétrtem  J 
j%itap4}eif!Kt>  4^ 
sont  si  heureuses,  qu'on  ne  sait  ai  Ton  doit  pJùswU 

?&WMvq&fc  febpfeéas  Ida  J^ôVlj^M«8feoié»»i!mé 

yifMwp  f^mé^f@pî  tmn^aoïl  flBit^ssiwàaWioamë 
^nthiïetix*iîamhie;»>kimbBç  mbdfefefewiurçwfbtfd 

tWJstapeii^qupfaMç}  dbifcicpw  ^elsi»e*lçlfifeàitp» 

aVro\\ahilixlbutJ  ^q^ette*  DO^ttn^jJm^r /lui'  (c^«<; 
lêusnpittdje;  epJ^ri».3^i*ÎJ«^fraî|»^^rfh€iiiîi<5ert 
i^oitii^edîqc^ioijvefa^iîatyaii^pui  rpncli*jiaaje*}>Bes4 

date  rrùtie /Af  ;fpriraik  des  tféAfatMNf  s fdnotaief  <  *ved 
]>ltK\&mtmi^on$rçtJ]«r(  conséquent  a>reçîphi$jdr«* 
irenrgre>/rqBtjkré»juwfe^Uf^  fa^re^n  p&>fe>  **  \<>V>\\  V 
i r ' ^otî  Jeapoët^Mki^tiqwe tel  taiopwaxr^le nbocU 
teuff^nM^ifliocfitpé  une>f}»kqce  t»op  éknitteBt©vi|pourj 
epf  onî^uksèi^Aspons^r  xfiencfaiye»  tap«n4ioii^>l\lU9 
se*  oinura^es  atuitflut  'Wttopee  de  ©oiigépàtfl  se  »ifc»rf 
*«w©  vmifers eUffifptjy  possède  >au  f^usl  hnutuijegk'énle 
.  i-"î  11 'i?  mil  mis  m  miiih  iïii?t<\t   axai    1^   (  fli'nnm  i» 


Digitized  by  LjOOQ IC 


r^6  &i^vtSKMSW¥gPïm?9L. 

-*A^«^&#ltie¥%toe»fm?w$«^raK<»8|j  à 

-il^utïf&tàG&Pê&iffleP*  »b  *999qa9e9ia9JuoJ 


-:«fibW^W^b  feff&jf*  JslU?t  ^ttrsMfft&és 
'^ttîBe  ^V^&focîfôitfPeWiieMs  ,b  ifcft3e%8ieVt 
^  la  ^fttefe^'ef TJJPstfc^éte^J&sf  îSSffar 

*#»<#»  ïfe^pHeukasb  ?k»èwMieWfflo- 

n^i^gi/p  9311011  [  :  aibni9i}  tuar  li.up  Jsydo'l  anw> 

«fioi«23'K!ï'.9  $?\  J9.,i>3nifln9l  I«raJ9  aus6V,.le9  jm-io) 

UeHi  pqesje  didactique  ie  passe  a  la  poésie  descrip- 
Jiipa  sJ  Jsîlaoasg  19  aèloïfel'sonaupïiaSiap  n9  Jaoe 

uye  *  qui;  offre,  uff  vaste  champ  au  génie.  Ear  cette  ex- 
-ntA  9t  tmd  Jaa  9  :  essbi  eéb  9JÏp  ainq  a9iu  eJoœ  as» 

!  tltfl 

•  *^Piii^im,fi^ii'^fisWreS> mauvais  auieun*  uC  « 
ftttlônaRu^e  jHijq  al  ,  anfii/pifid  ajiai/  69!  iïaisa  fl»  li 
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-i;WffmW^ 

p«Wrftç^«o«^qpfba«ww¥M^  générai 

toutes  les  espèces  de  co^^v^^pâp^iq^^sr^çftfc^)- 

^^b^kPÎSg1^^!^^^^!^  èéÉMf&flfti  tac- 
tiques ,  et  dans  toutes  elles  occupent  une  place  con- 
sidérable. Ainsi,  en  traitant  de  la  poésie  ,  on  doit 
les  considérer  avec  beaucoup  d'attenUanj*f7C  jtl(jp  * 
La  description  est  la  pierre  de  louche  de  l'imagi- 
nation du  poète,  et  fait  aisément  distinguer  le  gé- 
Si^lHHM  ^fn^n-ri^oftA  écrivain 

x^^^m^^hhyi^^^m^^  ^ il  lui 

semble  que  ceux  qui  Font  précédé  ont  épuisé  le  su- 
jet; il  n'aperçoit  rien  de  neuf  ,  rien  de  particulier 
dans  l'objet  qu'il  veut  peindre  :  l'image  qu'il  s'en 


ions 
sont 


-A-*  -m-»  if  J.. -jurai  u£  (icrn>f  3  >V/>  ™;/Jia0.lUpT  v{,r 
des  mots  bien  pras  que  des  idées  :  e  est  bieit  le  lan- 
gage de  îa  "dèsclTptîôn'pôe ûque  ;  mais  robjeTdecrit 
â*e£î°v1irfraë  jl^  IV  véritable 

.  pqéj^  au  contrée,  J^  ty/çt  cjair^^t^i^flps  yeux  : 
il  en  saisit  les  traits  marquait*  ;  le  peinât  sous  >ses  cott- 
leurs  naJurallef/;  lui  4o**ae  unf  vie ,  une  existence 


:edfcyCj(  'OQli 


£7$  rraaorijlEsrKiTTMnff.nLroi?  1X15. 

w««iIië«icfJJJ«  rpkcçefôiaaltlo  tjodr  is^  frappa  ttfc  y- qn^ift 
^i»tfcipni'ibtiiïemtyftol€Mentîu^ 
aw«rtelè^:idé]83ii&^  ïl'upfejiit^agmaJ- 

tion  vigoureuse  ,  sur  laquelle  l'ohjèiiikil^iMiriqmfh^v- 
«ifep  fivff>j><paîfMeHtin  rniBXl^àtfUBirtreit  daasdLDuÉé  sa 
lare»  v  «wofciMjflnsaf  tpt^ïieii^nbtHuiefLaciaro  jbbipliàs 
propveslâ  jdbfû£i»»^e6U6lSfa*rt^oq  *\};.b  .muii.-I.  jouc 
ii  »G'e«|  dacns  eefahdixJBS(oiife«^*teiiflB»iipiE:£onsieAe 
Jetgcarid  to'b  de>J*rd^«e»plHïiiôjiiUo^dqti^.iïL^aut^ 
^nippeupiwnfliéu  ,  <év*t«b  dknftflojrtv  <ne}l*a  <j«i  *«Dt 
•ootnnmnbs  efracfta^nhlaMwpMAesEfpm  lis» <?oi©  ;  ^Ktavi 
qu'aru  lapent  fil  iuutt'cHokir»,  «t^ioMlraito;  «selles  «ju* 
offi<«titjqoe)b1uecabse'd«  Jifeuï  ta  d7oi%uial^fjqwnpcé* 
wetfksa^DtfiiB0giiJ«ti^£t<Ui^ 
abcoihI  Jieuv*biMH*viuiUxidri  ^bltfteluKriaàk.tsirotor 
sbmces  Je»  pJufe  probes |uo«ffa£ui]£s«^)ob^tf,â»Me&* 
à*  en  manquer*  4c«  iinito>iïm^)ïïnêKtiïv6témtâœfcfr&H 

raillé*  j  n*)pebir]fttjrB'ioi|i^5>  càr.art«ni4éêiiaJ»ltiriW 
»K«t  jçnttxî*  ^onçiief  ttktronetrt  ipeftuioutasr  noirtUém 
dÎBtincftesHse  iappoatéat  à  des  ûè^lî  p«ni#*li*R*HE<*J 
taraisiàme  lieu^o^^I^  jclr<Mp^^ 
plaie. i*nè>*m&  defe^^kin  *djQiveitt>êU^  4w*ifomn<» 
et  t«ndreaii>hiâmc  luit;  faitiii,  :lotiqW(0»  d^raritf  in» 
objet  gtandv  4oâfces  Hefl)ci«oil9Ua»cr«Jtqtt«  ^AfamcV 
<?B(roe UJoiTQii*tt<?ïMliT9  i  i'açmlulir.b  sh&tm  dëcrifitt» 
objeI^t>é«W^aÉi}rillanti,  ctlestdaî?  ànfeltfidrftili  erap 
beUfeitflfiii^atfd'^ptmatiinMii^ 
soHtonte  ddasioatiéme  senti otco^lè*jejulfc*£nsjâi 
*fiâU  -qfcte  les  «JifXîonsi^MMB  t  (Ctnipfoyéfe*  JUjwub  deiq 
c*ijxian>i,  «J»eaît<'*ixj»ïaiép»i  arec  *j«aap«pfe  *t  Miwte 
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POÉSIff  f>ESC«IPTl!Ok  ^SiBC/XLI  ^79 

simplicités  Lieiàgération  et  les  longueur»  afiaibKtaetït 
tovjdurfc  l»imjft>essioarr  Goiestt  plus  vif  Joiuqu'on»  est 
bref,  (çhielqaôs  exemple?  paTtoduliersîTctodrGntffces 
yèglç«TphiB<sènâiMelw  i  ^  1 1  >  u  ;  ..•  .i«>  .  -^n-ni  >,;,;/•    -  r 
'  -  DteKiomterf  lesjomïposifekraaid^scfliptives!,  la  pin* 
étënebfc«tla*phrs>OQ*nplèU*  que  je  connaisse  en  a*- 
cune  langue ,  est  le  j>oëute>$û&Saisonà>,>Aç  H.  Tbora- 
S6n  noHiîrtxfpir jOuvm^Eji'im  ntériteïrape  çiori  peut1  en 
icfûa^iièr  iopfeyk>iiil|aiheaqcouplde;lfoh}0  et  td'écht; 
tnafSJwfesfeJfaas  cxenàptnilè  dureté  ;  liliinatique!  (t'rô- 
Ssnâe^  :  etnn'oflWf  ipas  toujours)  lari  pensée  adhine  ma> 
irâfretfliaftinjQtes  Malgré  œsr<  défauts!, .  Thransotuinous 
cstaipra-païrla  iiorc0  et  la  beauté  dé  ses<flèsoriptiQfls^ 
pafrcedqik'il  a  »n  cceur  <  sensible  et  une  >  îkiaginafcion 
a  «ton  te.  U  a\rail  étudié  W  nature  aved6QÎnt  le Û s'était 
eien^àiladcopiei» fidèlement  <;i épris,  delsps  ^beautés* 
ironj-senkinetat»  ilis*vait  lea  ^éevira  avec*  rôpifté u  n»i* 
iè>etçprhriaU  tonjoljrs<l£S]6ç«liiqens  dbntii  était  pire* 
fbndétrient  pénétré.  'L'impression  qu'il  reçoit,  il  la 
transmet  toux  entière  :un  boimme  de  goût  ne  peut 
le  lire  stjns  avoir  aussitôt  les  idées*  etles-seatimen* 
qu*éve*tfe  Ja^saâson  qu'il  peint;  Onj trouve  dana  cetf 
6tWf^etdef>rîest*ip1iHfos  detfeipkis  grande  beauté tj 
eij' il 'mènerait;  facile  d?  en  eiter  ici  de  nochbi^u* 
exemptes  iutplkssotftl/a-vevse,  dans  lçicbàntdu  pria* 
temps  ;  lb  matin?  dtf^Fié^;^daii»lih|Wjer>  llboinme 
qui >^ém  oit ^iniHeu^y esi neigea. iiMài^jei^sé^re  de 
rappeler***  il»  passage  dfsÉépàvftre^nte^afib^lelilbe 
toir  nàmlbiet*  t  qure  seule  r  tri  rconetanëe  t (bien  1  choisie 
peut  animée  «tenSbellir  une  description]  JjUansJe 
chant  tiled'éf&t  l'auteur  rapport*?  le  si  effets  de  la  ejia* 
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le^iE  sopfliaJxfNf fitom^i  e^à^te  joppa^on ,  jtfcU 
4tt<4qijttl  de  la  toeWié  c^at^i^us?  /jui  ^ru^ij  JU 
flatte lân jUiqevi  Garlh«gènsh  IswçJ/^^jral  ^fflftPP.  ^ 
phis  iligoutep  «<£«*«  VtfWMfojYffWjftyyz  JPBP  J?s 
^  jfeu*  ^te^cène  JaihçJit^e  fejydWf  jP9ÇtefflPlMfi? 
%  Wveôdottlpupdesignfemenbtéd»i^iJ  ^^iMf^fij^ 
«  renfancetftasi^eitfifclero 

«  lèvres  pâles  et  tremblants f  JffàjËffiffipl*  <* 
«  dépouillés  d«>  lfim  ancienne  ardeur  ;  vous  en  te  a- 

*  d'un  bord  à  l'autre  ;  vous  entendiez  ,1a  nuit ,  tom- 

*  ber  fréquemment  dans  la  mer  les  corps ,  à, qui  t|fft 
«  flots  servaient  de  sépulture  (1).  »  I  ,u\<i  ub  ►> 

Dans  ce  passage,  tontes  les  circonstances  sont choi- 
sies  de  la  manière  la  plus  propre  à  mettre  devant' nos 
J»ip-™WW:lc  jquf  k  p^us  eclataiU(Vce  triste ;  spec- 
Uole..Maif  ^e.iju'U^Jî^fde.cpJui  fjgy^n^^lout 
le  tableau,  c'est  la  dernière  image;  F  auteur,,  nous 
conduit  à  travers'  toutes  les  scènes  de  détresse,  jus- 
qu'au moment  où  la  mortalité  s'empare  de  fe'  flotte. 


.  ItCJf»   Jtfit  a 


The  fréquent  corse, 


SumiD.  t.  io5«. 


Digitized  by  VjOOQlC 


POÉSIE  DESCRIPTIVE.  LSC.  XL.  38 1 

Un  pbëte  më<fio2?eTaiff6il  ëtfpkjyt  ?pe*ff  décrire  cet 
affr  èhx [  hicfment  ?  '  Ses  '  eipreseiôtts»  tyyerhiKqros  9  il 
ati^K^téint^és  tieufaéâ'dfe  k  nta*  ci  ses  trûpJbtes 
a&tfti&ié*:  Gëmbieto  rim&giniliori  cs^f^aflecftâ 
Jri/r  1S%àlté  ttirt&tfUÉ&ttfe  keswfys  qvtrn  jelte  ilç 
iàèfelfôateSleSWHta^^4ê  bruit tmâfettac  de4eur 
èîiuté^t  ^  la '^iJattcm  >de  l?amk&lf ^uuoéftttaîd  à 
cfât^%étMit!&^^  ;  . 

-xisJns  2XJQV  ;  iu?Bj£  sonsj  hïe  tW  -»f»  ^if,»,^   . 

ri!i(Y^^^eae^t>M^;  ^(  àtte**U^ô<ikB*JrnéV 
é?i.¥'0i>éd0*ty%ceiWUtt4^  «t 

.«  du  plus  haut  prix^  ^i^w^te^^p^^^ç^x^gnqr 

c  de  Priqr.ne 


WWfc?f«*^riui  g&fel'  »TO«WiJplœik  nabire  *  en  J*  voit 

m  ginationtson  esprit  est  également  capable  de  concevoir  ce 
c  qui  est  grand  9  et  de  suivre  les  moindres  détails,  lui  lisant 
«  Thomson,  on^foïne^  nWÎœ  ja*fi&  m  ce <|u?i!(tjous 
«  fait  voir ,  sen^c^S^rioU  fatt>  AietfUi^iMttfiV  décrit 
«  de  ^rariife^sce^êrd^effhâ  |e1iertW,^4ïalèTbus  nos 
«  yeux^SLTa^V|n!*èen»TO  BPW«m^*u^nr Claire  on 

«  s'emparent^SéJ  PtSàP  de^Wèspafcï  ^ptjfce  nous 
«  montre^fanS^So^  tblftés  f ei  Ibrtties  ^#ec«si ver>^t  nous 

oïoî   .Y  ,mrntiP 
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3&ï  POÉSIE  DfeSGfclPTîVE.   L£Ç.*  **£. 

Lecooitede  fiErmite*  pat^Pametty  e*t  î^mpfede 
b#]|ea  ^seriptioms- y  îunfe*  à'  la  narration  dune*  ifia* 
uière  iuûme/fQiiand  l-epinite<ptfl,l  ;pclu^Jdlètt'  rfeite* 
lo  .monde  «l' la  rencontre  <J*'fi  feft*  #«%  ttorttpa- 
grwin  de  voyage*  les  maisons  tttàhîb  #ènt  atftfttetflts , 
celle  *le  t'hoirim*'vaia  v&è  Fteammie  â*iàè\  &ë¥>h&à me 
bon  ,  sont  tout  autant  tfexcèltetfi» œbl4atttf  ôù'bfifier 
un  pinceau  délicat  et  légfc**l  >  sans  itfétffl»  ê&k  Su- 
perflu ,  et  «piWisdeût'  *  'itef^J^mné^ivë^rfM^dfes 
objets  dëcriU.    m  -  m   "U  j    ^    lu^iu  rut  ,<ao    :>u*,I:   - 

Mdisdeto*s  les  pbë«fsà«glds^t>g«llré'dest»H|^îff- 
le$  plus  remarquaWétet  Ws-plM^ebè*  «pfte&4&gto 
etle  fiettseivsô  deiMUtonvRieti  i/^le^a'fceàtftëâe 
oesklem'poètïies,  tou^ts,  in&iskiimi  tablés*  .J  Tort  -pur 
•esrbnieB*âtiWgiefe,iiau4re^pa»|est€fâtfieà  sondbliôifet 
méla«H»Hq!ue«  v  oBfeewWefeprft  d*#  table  atai  paritiits. 
Ils  ont  fcnirrii*  sowvetit  aui'ptfèW <tfff>àe*^'  dés 
traits.  &ht>Uetfas'  description^  «4  sfcti*  éUrkbiSé;  étr 
ils  suffisent  se uWpont  vérifiée  êt>qjaij;ft4té'*t^l^ 
chai*  des,ckctfn»taï*aesv  pte!ntetty  îp9u*  ^jte*tt£te>èe* 
passage  du»  Petfshr&h  t  «&év&  dèiàw  tel  te  pl^itle ,'  <jUe 
«  reebuT>ré  un  gazrin  s*c  fct}dôttfcJ, 'jSefc&ftfttts'éttë  Vki. 
<c  La  lune ,  au  mtiteu'de'ttft'ctwtt&it  \  ietobte 'égarée 
«  dans  celle  vojkei  spaci^usècdu^^iet,  jëtkJtfÉfeùke 

jUrUiiHni)    Iri    m -i    ,  li.ill   il  I  in  \     L    î    /   ,Uh\f    ,    l.liljJ* 

*  cdtiitJMir^frt  .f  eiiriioUsJasnie  qaf  'P^iftéV  il  *&^ '-&  Ail* 
f^-^08«^.^^Wi^'¥S«^^»jff»  «'est  ^aa|«ofi» 


*  lt>  i  11=  <■    1>A)   II    ,t*aJ''^^J  Jw»-r    ju* 
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PO&ijsvtîfcseffcPffiirav  J&EÇU  ^boû^  £$$ 

«  ^^Wn^e&tt  tribétîife  feottvjeatuuu  ^ùia^ài^ydlb  ; 
«iGÏÏ&mfibtœtm  itâk*  m  Uawmilesectftèfcpns  t^anspa^ 
«.  ^*e4$,  etltemhlef 'thais&eiroeittUàiœrYitl  Çtoelquefoisf 
csflKtJe  ftftichajât  â'wft  soteauvM  j'entends  le  sou 
«  J^ÎA^inrcWiia  çfccfee'daL  aoir,  doat  kr  voi*  grave 
^^^^e^wlcll^r^Jwiliinfléî  l4nte*neAL<f}W  rivage  à 
•^(V]amf^5i«rfJ4<*«ffep*lid^  e*u*  »;Qu.  $i«A'tm©iHpérie 
«  4e  KjizimÎMl  chercher*  uh  asile  pUài  retiré*  j'en 
*,  ^po^p,  ju^v  4aip£  iPQl^  ^haiiibre^«itencfieutee ,  qti'é* 
«  claire   obscurément  la  pâle  lueur  d'un  <  fou  'mal 
«^Ul^^^i^npfiotel^^oii^^i  l*è,<ajeûesfe  de/k 
«M^WK^hwJf  etHefcdqtopkf  g*iUto  qpi  crre.prés,du 
«sJfqjff^  rftUe,bhaitf  «ocfliumedUgêet^rdom  la  ma- 
«j/giqwlittflwftoeipl^sefôfô  lea  porte» 'dîiiMqlfo.  Mai* 
«îifîirtâ^.à  î«mujtr  qi^«paiJji»ipfeffeiîiU«iauilom  du 
«  ^ftte^jei^ejqtmlijUe  feftttie  ttôwr^djita»«i»ji1tts  ivîgi*' 
^tfeûî^P^^^^W^^RÔfe  ♦>  j'y  «pM«ei»i  les.  «tûte  <avec 
«fje  gmfe&tïe^WH^  jj^v^wrfti-legèaie  de  Platon  ; 
«^tili0>^^yékra^qpeU  %wm  J«s  œo^(k*<ei  les  Vâetes 
tc^-vég^a^^i  raç^W*  &«*$>«*  iwnwtelM  après  qu'il 
«y  a#ba^&ftiné$a  peJÂtfe  4#0î!Pure4ta  ohaû^fcdfe  ijàing;* . 
«  iiv^W*WftÉ  ttejân^&iqi»*  J*hite»$  fej  fe«i»  l'air , 
o^4f^^frfâ^)ie§#J^ft^jse|il^ferainfcut.t  jj»>  ,  u.i.i  >A   * 
$  JJa^fctèHt  fctejpa^g9^^8^«dViigriîsâl)ii>  ittfiéjjtoi- 
^an^;  tout  y  est  parrirnlarîsp;  tnnt  est-piuqresque j 

cte&cija&grid  f  obUêsj,  ebtpeqssiv^^Umlie^^ie^étne  erfet, 
efi»pw>pi^  à&n  r&pp^^d  aimlogUefe  "î^ldir dëhïhe, 
lk^Vî4d«ieciltf^PV îe'ïe^^ûraûL^u l8yer'fie  cri  <Ju 
guet,  et  telle  lampe  qu  on  Voit  à  ^njm^au^fmit 
d'une  tour  écartée.  Il  ne  s'arrête  jamais  trop  sur  la 
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ciç^ianstançq  qu'il  v^t»i  pefrdpf,  trt  m*  fmâlçm  i^miat ( 
le*  parafes  t  ^agentant  t.  i'imafr  tenta  an  tiern*,  $  ** 
aajsit  Hwna  *gye#/nf  pwit via  pfteçi»  éèMt 
entière,  et  le  quitte**   .,  *,..,.*..  \>l 

.«  D*  soocaaqfe  e*deso»béun)ic*,»4itiiotti«te 
en  décrivant  an  de  m*  héroe.  au  moment  du^ tom- 
bât (i)t  «  fk-*OBMNfnt  4t  dette  faqct&r  sort  Utils 
«  ipmrrnp*j?n m fc* rayonpeut* mtoUabk» él  a*** * 
«  d'automne,  qui  jette  nnr  lumiftit  pi  m  ijqIiIméjuî, 
«  aj^s^étre  baigné  dans  l'Océ*ou  t  V<*U  qui  èftt 
Vif  jet  concis  ;  mais  sous  la  p^ui*^ ,  4ft  Jb  £*p#  ^  4a . 
pensée  se  delà  je  et  produit  trçis  *f  p.  pompey*^  #ét 
la  menus  image  est  trois  fois  répétée  <m  tem*|  dikt 
Urw-  ..,,    ".»      ;     •.. -.utUûp 

jBy*  an  jto  Aeflaycatadal  RgthmHgs  phtf  %    '      -     ' 

1    lia*  the  nd  star  thàt  jires  M'  autumkal^  ff %f ^ 

H  faut  observer  en^^é^y»,^^^ 
objets  grands  et  majest^ew^^  jçst  jotgftws  bien 
d'être  concis.  Des  descriptions  gaies  et  riantes 
peuvent  être  proidngéeè  ,  parfefe  Çdé  cé'nWjttila' 
foret  qui  en  Ait  le  prittcîpai  niérttfe  r  iiaiTl^n^1 
s'agit  de  pmèai*  de*  itttptfestfoni W>Htn&  et  jLth£ 
tiquet,  l'énergie  de  l'eitpi^sibu  èitfk  première  qui- 


(0  ".  V.  5, 

(a)  «  De  célestes  éclurs  s'élancent  drf  beat  de  t*mtmq*c 
m  son  bouclier  rayonnant  jeite  une  vive  fttnfrièf ë  ;  \m 
«  éclaùntç  fournit  un  courant  de  feu  i 
«  l'étoile  rouge  qui  embrase  le  ciel  < 
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de  traits  soigneusement   rapprocteéM0»  «àdâ  rtfeâgë^ 

'«étottlen&opàft  foin  $<i 

«  #^ii»^ii»iéfàA'QifPM«(l^  <éîs*§saytt«é>tfy*fc- 
*  «jHtth  J»lgir«nt$  Jft#ttRttlr?flbQ  »«*n  wp  ,*ûrooJWl> 

tel**  tqUad^c^tafflHlas  é>fé^  iâ^iff^f  ^Vo%te y 

quelque  sentiment  qui  y  répande  Faction  et  là  vil':** 
c'est  ce  que  faq^lftfial^^tt^ 
leur  art;  il  est  biça  vn&àe*^tà^^ëmP^iifô%e. 
sans  qt**^£ffr^^^ 

**,.  ^  JiLrfivij^^^*»  '**  **^\  ^  V*1  ****  ***  %**^ 
ou  coratare  acteur ,  ou  comme  simple  spectateur. 


en-< 


(i)  «  O  Lycoris  !  on  trouve  ici  des  sources  fÀîcHes  ,   des 
i  b  feo  ^  ïétêiétno  uip  o^uoi  »ho^  i 
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:$86  f0É$*« (Ï>BSCKI«T* Wi  LBÇ*.X*. 

làodWfifolesIobj*  ts  jetés  da^sjon  tableau  jJds  90 tirées 
fraîches  ,  les  bosquets,  les  gazons  (i);  tout  e&Upéru 
froid  sans  ce  dernier  coup  de  pinceau ,  qui  ramène 
au  cœur  les  beautés  dont  le  reste  di*  paysage  *e  com- 
pose. «  C'est  ici  que  j'apnesais  passe*  ma  vie  atec  toi  :  » 

H*  ipso  tecum  0«BWi^y  JB»to  tfoW 

Une  des  grandes  beautés' de  Y'jtUSpro  âttWthou.  est 
que  tout  j  est  vivant  et  animé,  qu  on  yjpit  partout 
des  hommes. 

^  Tout ,  dans,  pne  desqriptiçp  *  ,&&,.£  qjçgfi  Jgjfri 
déjà  dit,  jétrej  marqup  (et  p^rliç^ari^  .au^n^qu^il 
est  popsibîe  dele,  faire ,  a£n  que  r^pfi^'gft  fegne 
une  image  distincte  pt .  qçmplète. ,  Un$.  çpljin^ajju£e 
rivière, (un  lac',  s^offreut  p}u$açUirçmgn£t4Ë*Wft?~ 
natipu  lorsqu'on  spécifo  uij  ^erjain, {a^  .u^f^^e 
riyi^rç  „  jjue,  certaine .  RflUine,,  gu<;  doffggtatUH  i  §V* 
d'unç  çxpre^ion^éçér^elfUj)lupa^t  ^fpaieft§ au- 
teurs ont  sçnti  cet,  avanjagç.  ^s^^caïUiquft^^p- 
mon,  q^i  est  une  fart  l)e)\e  pgftc^,  Jf9fmaanu(t»t 
rtpresqu,e  ^flujpm^^par^^ulfris^s  pai^%jc^i«î»Awa 
PrécK^ftfyetf^Wue^^ 

«  la  rose  de  Saron  ;  le  lis  des  vallées  ;  les  troupeaux 
«  qm  paissent  sur  le  mont  Galaad  ;  le  ruisseau  qui 
«  descend  au  mont  Liban .' »  *—  «  ' Ouit tous  lé/LÏnan , 
«  ma  chère  épouse  ;  regarde  ^uf^mj^^^e^^mana, 
«  du  sommet  dp  Sénir  et  4* Hamop,*  <jte*  montagnes 

(1)  Fontes,  nemui,prata.  * 
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#ÔÉSlfc  'DESCRIPTIVE.   L*tf.  *t.  $87 

^dei  léopards*  »  Chap.  vr%  8. -Et  de  métaé  chez 
Bqrace:  *        ■  "  '  -'  '        {' 

v  l^     '  ^Quîd  dedîcatuii»  poscîfi  Apollmem 
"'  '  •   VateSfquideïa^^  paiera  ttoviim  '  .. 

-'.*•'  j  'Fuudéns  liqfoofétrç  ?  no»  opimas     ■  »    >    >  ~ 
Sardiniae  segeteà  feracis  ; 

Non  m*Mb^WWNbM "Ji    '^    " 

lyon  rura ,  quae  L'iris  quieta 
Juotiuj  '.'Stoy^^ia  ta'a'turnÔsamms  (,).'  '  'Od.i,  3i? 

Homère  et  Virgile  possèdent  l'un  et  l'autre  au  plus 

"&Ai  âe^ïe  &le*t«W  Au 

^dHJoAa^rem  ffeéïflés  où  Vielle  dicrit  incendie 

^Wlî.«caélTl*biè,  lëà  dàails  sbntiU)^feViucliolsisdet 

^«ttis^Wi'Waîtà  'si  hièti  «priai»; l^ 

«ffifHiAipêttëattiniliett  de  cèt£e  sceue^^ôrréur. 

^ft^^rA^t'citér  lateok  aè  PHàW  c<Jriimèbun 

i^érteiWê^E^k'^tivr^:  "bute»  tés  Wfc'AVfeta^cWen 

*b*t*àmï&k  Ué'b  totfc&ièrè'W  pltis^rb^fe  à "tidus 

<c^tlVdWVt!<^^iiIctar^;  ffàtihée^/^î  'revêt  sèu 

i*tfittu¥^{11!ôriqâ,,éà,:ïlùî  anhbhcé  <fuV  Tétinenii  gst 

^fttàttW^te'phÉcfefi*  rencontre  des  me'hlbi'èi de  fca 

^Ai»é'{  ^é^rcïftttt  ta  asile  au  pied  de  l'au&l 


*uy 


*.d*-* 


(i)  Quels  vœu*  fait  le  poète  au  temple  d  Apollon? 
Que  lui  demande-t-il  t  lorsque  sa  main  fidèle 
Ré^alnVÏ,eW1sWïio^nêur  une  liqueur  nouvelle  ?       ' 
Çô^Te^tlpoiiWTOiyj  ^abondante  moissori ,  ' 

L'ivoire  dej'lndusj  ni  les  champs  de  Sicile  > 
Ni  ceux  que  le  Liris  rongé  d'un  flot  tranquille.  , 

Dàau. 
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5&S  POÉSIE  DESÇRTPT1TE.  LEC.  XL. 

placé,  au  cœur  <Ju  palais^  et  qui  mettent  Priam  «a 
milieu  d'eux;   l'indignation  de    ce  roi  à  la  vue  dç 
Pyrrhus  qui  égorge  un  de  ses  fils  ;  le  dard  qu'il  lui 
lance  d*une  main  àffitiblîe  ;  lîffifteàr  brutale  de  "Pyr- 
rhus ;  la  manière  dont  il  met  à  mort  le  vieillard  ; 
tous  ces  traits  aofcf  pemt^  dèimaiWde  t**aitr«vïo«MJes 
les  bataillai  ctfHMnête  f*um  >'Ie*»l&ble*fctf  tpaMWis 
Hilton  de  rettfe*  et  du  ^ radia  1tfrrè"Ét*e  Itfoàni&seftfc 
d'abctodtfns  ë^éWrple's  de  beHgfttesctfiptiétfs  £o«étiqtiewi 
Ossitfti  peint  i^c'desaWéaTS  forte»  et  vive«t'qut)iu>f 
qtPil'etnpîbte0  péii^dé1  rir^WaricÉ»»:  '3<Wr  prfef«if>a$l 
m'éiife  è^t  dé  pe1hdfè^u,JcœHïr.  U^^^^fetri^t^fls^ 
le&:p1iis  rtfèihés  qcfo »- trouvé» tftttjs  tel 'WBtèWr ,9iépt«l*l4 
suîWtrte,'  Çfli'SflïèW  Wblèfctt dés •raittefe'de Bfe*èH«tei?l> 
«  TJî  ftf  Jës'dmW'dé  BalclUthà-V^aife»ifeiél»wfcri«é-«I 
«  'soles  Y'^^éù  Wàlï  tiésontté  4*iftf  sesT*àih*  />Uv* 

«  TMe&WkVè'\sM*8  dtrGiuttik  Mttffofi<t*<iftrâUfc  * 
«  'son  fchétën  llfc'pdt'ia'chiiœ  fl^pnfttlfelh^^W^^ 
•c  ddn^gltàlls^Vêtèsolkbir^,  hPfnottsWrtfifcfcftu^a 
«  flii  ventila  réiiàr^ 

«  tàuflfô'flôthif  !ta^  de*1 

«  Moina  e^aéstoWë  ;  !eisilëticÈ«fne2dfâi^la*%ifaîWj«l" 
«  de  ses  pires.  *  6n  né  peut  omettre  ieî  Sfelfcekpèi*?'*' 
qui  maniensr  heureusement  le  pmceatt-dc  la  natui'er - 
Quoique  'Son1  principal  iflérite  consiste  à  pëHièrVtes 
mœurs  et  les  caractères ,  souvent  àuVsTîl'ft^éèM'dift^  * 
manière  sû^ërleiïre  W  Itea  de ''ktiiXne',  et  ^tftRAie^ 
fois  un  seul  trait  lui  suffit  pour  le  décorer  :  comme1  ' 
dans  ce  beau  wri  du  Marchand  dt  ^enisjè  ^cpÀ 
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POESIE  DESCRIPTIVE,  liEC.^.  5$Q 

■  <*      .  ,;       .      .  t    '*  *   H»  in^j  ^j'iv .  - 

peint  a  1  imagination ,  en  deux  tnpjs,    unrtableau- 

délicieux  : 

-      - ^     -  <«r    ..  -      r 

,  4fcrç?  sweetrjth*  mopftrÇgfy  sfcepftfpon  tfûs  $*nAj/ 
.   uEfene  will  we  sit ,  efc.  (i).  , 

JU  beauté  djes;  descriptions  poétiques  dépend  en 
^madâ,fpa«tie  d'ua  ,heunejix  choix*  dfépithètes.   A* 
c^égandyiil  fcmt  <«#auer  ,q*e plusieurs  poules  se 
in^^t^i^rppuo^gnlju*  ;.  il»  /sentent  souvent 
le^c^oilbètjea,  uuiqu^tneat  *pour  remplir  1$  versou : 
Ub^sWi^  $î»*t  ck  .fcjftàl  arrive  qu'eue*  ftW*  s^; 
SQfti^Iltf  i  inÀgftifiaflrt^s.  ^  superflue  ;   Qfi  W?  j>on%^ 
pblsiq^e  ^iwpia-ejplrftUV^^ui^  Jçin  ^ajwjtçfc^ U^l 
d<5«hipfci<HH  qtwlqus  lirait  (^u!q^el4HÇBpsBfPÇ^iJ^r> 
la^roi^enf  ,eU'én(^*ent;i  Jfl  çrainfrfcienj  <$$ Me  , 
faille  VMMjger»*?  partfci  '•*$&  épithèt^  ojsewes^jks 

«  °Mbiûant>^p*uini^*>  fL'ffcràôtt  ;  <sa*  eippL^j^  qn£ 
épilh*|eitH>»ill4îtênqu€ift'eiitt *st  liquida ,f  ou.que  la  . 
n^8?rt«s*fWn*Mdi^r«^0  semble  .l'équivalent  d'une/ 
put^r^f^tolog^ïftMte^épHW^  do^it.  ajouter  uner 
idéfe  i>owr\MrU«^Ufm^t  quelle  qualifie ,  ou  servir  au  . 
mfftU4c^irrfev^i|»sa14goifiçfiUon,conwiç  et  à  en  aug-  , 
me«t^i'«ffflV:^V^IW»  qu/wuse^ilton^)  : 

■jmimi  ■'  'il*  uhvj'ii"    jl  ■»"   "   -r-.'ir'i»!  ;i  !>,,::■  "  " 
(i>  «  Çfowirç  lç  cl^ift  çk  lune,  rejapse  ^PHWWfc  #»,  celi- 

QJfWfm  *9nW*#luft  aï#e#^MfW^a  W  f*  » 
sens  de  transparentes* 

(3)  Qui  de  nqus  poursuivant.ee  pénible  voyage.     . 
4  Seul  pourra  ,  dans  r  anime  et  dans  rîmmensité, 
Percer  de  l'infini  la  vaste  obscurité , 
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3$<*  POiJIE'DBSCRTPTIVE:   liEÇi  iX%r 

.....  VTho  shûll  tempfwith  wand'ringfeet111"*-^ 

'f    The  da*k9  ûnbàttônCd^  infinité  abyH ,        l      J    l  ^'^  *** 

His  i/ncouth  way?  *rspread  his  éàry-JUçhty  ^r-oi^   t>I   Vv- 

Uphm^ifcindtfbiigahlAYtilgf»  -  i«^b    Jo^'f 

11  b.  m  <; 

Les  épHhè^s  ewplpy4ev.4«^  4#fc^e#  aj#*fof*>#Çi- 
de»wpQt.à,  U  4<esçriptW8i -^^  PQttt$U^>ltfcp$  antfh 
aident iHiWftgiWtipn,  4<  CQ96fty<ïir,)Ji'fibjWr  ^Çi&vW^ 
Dil^^S^Uny!  a  ^aaiicoiuj)*  d  flpUteU*  »gfoitf fe&«4|tiM 

o%Àefe)rôt ,  jpaifeçtû  soft^&dçfe^ûi^p  et&é&U 
leurs  siof^bft«rt^>  q*>U^4W*^»f*tf  t^i-M&W*-* 

«*  j'^i&mlçgvte  ai  tes,  .$hefepiteft»*îè  r  knFwr* 

gem^qite  r^ftjr^ueoDtm  qut]k{tt*ft*t  *k*& Jp^bfps» 
peétte»*  maise^ui  abobckn* içbot  ^wx«^ui)isfi^Me 
infci*4ur,  ât  tettf,  k  priUoip»al  sjDutieA  d^«M#rC^mi 

SVwpaem.  É^nfencer  «fois  «eMe^vét  ï*dp*M*rfl  trroh 
Qu$  pourra.,  s^eyau*  <Ha%a^iafa^al^|nBj0IT^ 

Arriver  triomphant  au  terme  désiré:  .    '  \ 

.     .:    . ,.  ,,  h  .  .1  .)ib  ,  n?m  ïb 

Delille, 

(i)  «  The  wandering  feet  ;  Ihe  uniottoméâ  a%ss  ;  the 
«  palpable  obscure  ;  tlie  uneou^H  way  f  ihe  Snïefatigahle 
«  ivings."  »  t^es  épithètes  servent  à  rendre  les  fffiâges  pîûs 
coifcpièfce*  erpfetë  dfetîaetes.  -^**  ^^  *\  (i) 

(a)  BarbarVû^'dîsWdihaïéfûlenvy;  mighty  chièttj^bloody 
warj  gloomy  sÉades  |  dîrefal  sëenes.f       ,'       Vwm."* 
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poésiE;  DÉsc*?rriVE.  Lbc,  xi*  3$* 

de  sublime  auquel  ils  aspirent.  Ces  jép^hèjqj  donnent 
au  langage  une  sorte  d'enflure ,  et  l'élèiY£nt;aUrde$sus 
de  la  prose  ;  mais  elles  ne  jettent  pas  du  jour  sur 
l'objet  décrit  :  au  contraire ,  ellesrefcdent  te  style 
languissant,  en  le  chargeant  d'un  inutile  appareil  de 
mots. 

"Qfcelqttefois  fe  po£«e  «f»i  a  du  génie ,  au  moyen 
cPône  ££tthèt6:  choisie  avec  avt ,  fait  une  description 
acbévéë'  ','  èfe ,  *d*ti*i  setrt1  mot ,  offre  à  l'imagina  lion  Je 
tab^ari  dHitië  sëènéetUiéjrei.  CJet effet  devient  sensible 
dîa^^jlassftgè  du  Efcidàs ,  de  Miltonv  %  OÙ  étie*-' 
«rWfcs*;  rrythpfoètf , :  Ibrsque  l'abhne  *e  ferma  star 
«  fjyfclàrfsF,  que  Vous  chérissiez  si  itefcdrtfmfettfc?  tfar  * 
«;  tfetti^èx&tftkfe  pas  vo*  danses-dans  ^e^  lïedx; 
«flieattfrpéi ,  séjour  de  tcfcaiiciem  baidee^Ietfciéïèbrfes 
*tti&k&u*â>s&*h&()Uto&ti  feérteB&tfdfe*  tten&g*** 
^^fMc^;^«i^(fehs  ^siîiêut  qu'hrroseM  les  daax 
<*itadgiqti69<l*  l*J>$qai{t)i  *  Aumilteu^decestscèner 
sa*V*ges>*  h&*mtomdgi(fâtâè&}*  D^*#»  font?  u*e: 

Uiio    nviviv  uul   CfWtC  UIU9    UHC    W5TTG    tlCSftJftTC    9    TTC" 

dont  leslb^di  s<WBt  ta' retraite  de*  magiciens  et  des 
enchanteur^!.  0â  frôuVéône  ëjrilhète  toute  pareille  f 
applique^  ^ufî6racé3aa> fleuve  HVdaspe.  I£*ti&mme 
de  bien ,  ait-il ,  n  a  pas  besoin  cT  armes  t 

,.i»  ,«<|^«(ffi«§WMWt«ff*'«»«V,I..,.!J,,w.  ,fIT  „  '.» 

I  i.  v.afe»nf«litfFW»«V  HftMWf»1^».      ..,.o?d..  el-),,..  i  , 
(i)  JjTfcm  vtereye  ,  nymphs,  w/t«fl ,^i»  ra?4*fr^/çsfldeflH   , 
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r39*  ççÉsiç^^pw^^^I^^a*. 

I<a^bjt;I^da$pesl(i)«  .j    i         n      ^npi'w.r 

Un  de»  cet»mentatetfrS"d'IJoraW  a  chàngg'  cette 
cpithète  «Jiibulosus*»  '(' fabuleux  )  i  en  cette  autre 
«  s&hidosus  »  {  sabloiinèWy  ;  'substituant  ,(l[tfV'fiiie 
étrangei  erreur  4e  [gôhv ,  «titië  éjjtfthèle  cbinirruiiS  et 
triviale,*  une  rivière  sablbftflèûse ,  au  tableau  p'oéti- 
qtieide  tfHjcfesple  fabuleui  ,  eu  flW  flèuVé'^ui  à'eté 
le  théâtre  de  'plusieurs  éVénefàefo  rbnUmés^ès  'et 
finieusdatts  la  fable. 

•   V^fenmplcrie  bïe*4  propos  une  épitnëtéraeun 
^gfqndleifer,^  expliquant  pourquoi  Dédale  ne  con- 
vttiuppQB  Vrip*f[  h  gravure  ,  le  souvenir  de  la  mort 
desAfflsIca^r  ,9b  "U 

Bis  conatus  erat  casus  effingere  ia  auro, 
Bis  patriœ  cecidere  manu»    (2). 

Mv.  vi. 

Ces  exemples  et  ces  observations  peuvent  donner 

f  Where  jour  old  bards .  tke  fjgnous  Druids ,  lie  ; 
Nor  on  the  skaggy  top  of  Mon  a  high; 
N or  y  et  where  Deva  spreads  her  wizard  stream. 

(1)  «  Soit  qu'il  traverse  les  Syrtes  brûlantes  ,  ou  le  Caucase 
«  inhospitalier ,  ou  les  lieux  qu'arrose  PHydaspe -fabuleux.  » 

Op.  1 ,  22. 

(2)  Deux  fois  repris  en  vain ,  son  impuissant  ciseau 
Veut  peindre  de  son  fils  l'aventure  cruelle  , 

Et  deux. fois  il  échappe  à  la  main  paternelle. 

Delille. 

Blair  cite  ici  la  traduction  de  Dry d en ,  et  remarque  que  ce 
poëte  a  négligé  la  principale  épithète ,  patrie*.   P.  P.  p. 
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quelques  notions  justes  au  sujet  des  descriptions 
poétiques.  H  y  a  lieu  de  se 'défier  du  talent  d'un 

jouteur  en  ce  genre,  Vîntes  les  fois  q*'«oo  remarque 
chez  Jvu*  de  l'enflure  et  qu'on,  aperçoit  le  trévail  ; 
lorsqu'il  entasse  des  épithètes  communes,  et  des 
expressions  générales  pour  rehausser  quelque  objet 
dont,  aveq  tous  ses  efifortâ,  il  ne  donne  point  une 
idée  distitnçter+  Ceux  qui  ôjécrtyent  bien- sont  simples 

,et  concis  j  ils  mettent  soua  nos  yeui  l'objet  sons  ub. 
aspect  qui  frappe  à  l'instant  l'imàginatlidipetlf  éebauffS  ; 
ilsjtraceiH  un  ^frjeau  qu'un  peintre  bu^ un  ftjripteur 
pourrait  saisi?  et  exfîçUjtçr  :  c'fcst  l'épreuve  la  plus 
forte  et  I3  plus  décisive  à  laquelle  oH  pujpç  soumettre 
une  description ,  lorsqu'on  veut  bi?n  jtiglft  àer  séa 


mente. 


WlS     «4U,Hll*' 


,n          ■..'■;•  v    *'   - 

•  t  -.  ,      ■ ••  r:Vw  ■*    *    •-  \  **    ^       s 

M.      -,   ,         ,.r,-.   -         '.'il*.**   ■   "   ''  •*   ytm*JA     .  », 
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.•jioj  'j)>  ilrt  rNNH,ii,',nio  f>^^toJii)j   -^«'é  b  9lnt**». 

1/  armi -leiJéiff«rpiHy genrmjtW» fté^ïtucpu&nowie^k^ 
ipincms  succe^îiihreipeMl^jel  jw^Qiîdfs  êfc^n^flén 
breux,  ou  des  saintes  écritures  ,nd<?î(  >sa*«  s fl<H*JiG 
txou*er>  pkce^Lùrsain^  Ifes 

livras  sacrés  que  ocu^a  oÛWU'À  j  noire.  é*udfc»W 
phiq  anglais  inonumens  de  poésie  ipui,  soient  |Mmte»tttf 
ju«pipui(Bi)tt5lv  ils  rii'e**  sellaient  pas  journs*^ faosj  W 
rapport  i  de  -lataciftiqae^  u»  objet  envieux  d'e*ainff*rii 
ilsnbus  foniKwkrnatere  le  goAt  <|tti  ai  régné  danspnr 
tetiaps  et  dans  un  pays:  placés!  fort  loin  de  nous?  ôl& 
mtafs  présentent  ulne  eèpèoe  !  d«i  «  cowpositicfn  teéo-U. 
différente  dë\  celles  fcpii  nous  &cjn|,  familières  >  etdotit 
la  beauté  nous  frappe*  foneidérés  qomnie  étant VlivivA 
nement  inspirés ,  cbs  Uvores  donn^n^.lieu  à  desVdisw 
eussions  d'wkaài^re  errdre-  ïk>wki  moment,  noire  ; 
sujet  ne  nous 'appelle  pas  à  les  >tm^  isa^er&oiisJkfpotitf 
de  vue  théologique,  mais  unique&e^jtjseiiafleipgftnt 
de  vue^crâlkrro*  Il  sttrabsAi^  dftute  ^jisfo&atttffle 
voir  que»  la cbdanté  aei.la  tfbgnitéy  cfejlftî  «oeip«iircm^p 
*niq  OTm-rbrrri  t  fiï'ion  ?i~7Ti  rrrrresTn  aupl-jup  k  Uto\ 

,  {^nCe^es Pf fi^^^^^iy^  s^^^  gl^fei Jâ^SWï 
dpntfc  parce  que   l'auteur  envisage  la    poésie  des  Hébreux 
(  dont  il  semble  faire  un  genre  a  paît  J,  comrate  appartenant 
principalement  aux  genres  dout  il  a  parlé  daus  les  deux 
leçons  précédentes.  P.   P.  fH    ^  ■-  v^A^A  u^i\  w^»?  *^C\  M 
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répondent  à  la  gravité  et  à  l'importance  des  matièi'e s 
qui  y  «ont  discutées.  Le  savant  Traité  du  docteur 
Lowlb,  sur  la  Moéiie/sacrée  dks  Békrek#  (»),  doit 
être  étudié  par  tous  ceux  qui  veulent  connaître  plei- 
nement ce  sujet.  Gèt  excellent  buvrage  l  le  double 
mérite  d'être  écrit  ayee  élégance  >  çfe  de  oontenîr  la 
plus  judâcieusç  critique  ;  et  comme  il  me  serait  iinpos- 
sJbie«hMS«tvsé  unem^ilàeiîreï(wate;qittiiBili©lqti?co>  y  ^ 
trodW'trtjeéa,  )\ewiferu\  bfeauteap  «l'usage  d*wsi«r 
cô*a>s>de  o*tte  kç#n*  '    '         -■*-.  *  i    »  i   , 

Il  ^'e«l  pas  be«oiB'^^titi^«ditoS-tW^ïiaBdk[  détftitsJ' 
p^rftir£  voir  qu'unir*  tes*  dsMïiJ^iis^Jiipes^^ïdiwr'  ■ 
Ut*s*am*M  ^Tifc (f  a^mit  gi^ctedèwwilé  ifeestytevqud'r 
le*iui|s>peirse«tïêfc*e!  c^uM4B^^*^^lnn^edwaï•tt4rtf"H,. 
tio»spqieétoqu£«<  et Waulws comme  xlefc  àm^i 
dojpras&  il  &*tÂé*ttfeliiiffen*  m^gem  A«i^cdtteJ(ier^r 
iHfa'c^cfcsse  Je*  14v^ki^^'i<|«e^,  «*  ie*iédiifcsî*le'* 
Maàla«,,iipii  €Uoli9e|ui«b>t  tes  k>is  ^ntaçdsfairpeupJatr 
j  difU  &tt>ocwtraire*,  -  le  Imveida  Jp  J  -,  dès  *  initiâmes  <<W 
B'nuètUi  1&  Gamine  d&£alùmon>i\iM!Lame*tati#fi3  • 
<£ei  &&&}*?;)  uiie^gwande  pa^tife de&  éc»}*  de»»p*o*A 
pi»è**v<  ei  rpki$i»ursj^oi^mafU«  *éj^<ftaBi*tàMf&»rf> 

j*«iîi^li»^pidés^i^pi  («  ^'  'ic  •)-.;-  ■  c>k  ■>  .:■  mm/mo 
dBiJMe&ttopas  ctouttei>3*&  <kff*  lVteigin»  t»*po«irie«L* 
nWenti*tM$i*t£  e*  \^w V^ta  daite^ti4ft)h§Jig&  assuM 
jettinà  qwehpre  memxra;  ^nafe  coMm^l'anctetrae^ro** 
lidtaciation  dé  PhSfcred  est  petefoe  pou**  itotfe^  itàu*  * 
ne  jpouvotis  pas  connaître  la  nature  des'ifers'ift!  c&tfcë* 

■rij'ifi   /■"!'  Ji"."  ■"■■ li'w  ■ — g"  '  ;  ">    tt: — rrrr-  ? 

(i)  De  sacra  poesi  Hebneorttm*    (       '     ,-,*  •  r 
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3$6         poésie  dès  BÈBnwsn.  I*ç.  w&t. 
langue  tlou,  4u.  moû^s^  bous  *ne  pouvebs  eti  avoir 
qu'une'. idée,  Jfoçti  imparfaite .  Il  s'«st  élevé  su »  ee  su jeV 
4?  grandep  dif^jssiqpsjwàrvaik^  savattS/dontil  estions 
tile  de  nous  occuper  ici.  En  lisant  Y  Ancien  Testament^  • 
dans,  Japs, ^du^tipn*  littérale*  ,  nous  -pouvons  >nt*is 
apurer  t  pajr  de^prejjyef  a&eç  tilaires  *>qne4Wig«afc 
a    ét,ç  içcgit  ej*.  un  Japgage  mesuré  9  «*  i  «narrent 
«  les  m^mbre^épaxs,  du  p*ete..<(t>)  %^*e  montrent» 
d'eux-mêmes  à  rofeseraateuriayillQHd*  les  reoittillhM 
Qu'oji  Vis^^X^^du^ti^nkisloriiiii^^dwii^ede^^  > 
cont^quet4am(k  premier et leseyeondçliapitrej^Btdet 
suite»  le.  pifçpprj  4$  J*)h  qui  e$t  »UucoiBmenÉmpe«li 
di^    ^roipîçme  :çJjapiUev  ,on  (*apewevra  1  aisément  : 
que  Ton  pa,#se(^ut  à  coupidu-  cUfflfrtfie  .detJUu tpnfcae  - 
dans  qqliû  dëtappéfie..  NqurseuiemenUosAeupaf^é- 
tiques,  et  le  style  figuré,, a^rUs^nt; de  <œ,,<Aang#«l 
ment,;  ro^is  la,  ^de^çe^i Ja.phvaat  e^,lW*u0o*>M 
ment  des  mq^^ifais^nt,  ffg .  cfan^gyn^fcnalaffMi.i 
La  différence  (n  est  pas  .mpius  fiensiUe  qu^>i*uAWiu 
passait  des  Çqrnrnçntqirty.  4e  .Gésaj.à  l'^W^odet»  » 
"Virgile.  Cela  suffit  pour»  faite, fv9Îr,  que  X\Ée*ù*n*<> 
Sainte,  contfent,  des  otiva^s,qui|m<fàte*t  lonw  4èi 
Poème daua  le  $en$  atricj  4e^ç^||ïw^^^OTft«lf«WftT . 
bientôt  qu'onj  trouve  des,  c^^mple^i^  ,^Menwj  ; 
genres  différer  de  cpmposÂtfOJ^  p^q^^tt******* 
pas  hors  d^  p^Qpçs  de  rei^r^j:;w.p*»*m*  qrât&tJf  , 
résulte  »  en  fwénr  <4ft  J»  pofcifitnm*  ^flgwa«*l jiatJbo .  - 
plus  grande  force.  IVjsQqne  ^sn*  dout^,n^j^*frt#el  c 
qu'on  doive  ei^isagej  jp#intae  flj^^ 

:  : <>(  ;  .w»~*.i.  r   unifii mi  iiiirijqiKii  ■**>'   * 

(i)  «  Disjecti  membra  poetœ,  »       *.    ^^  ^  gnu -,  ul   ?t«  •*-  * 
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POÉSIE  DIS  HéBRBETK.  IiEÇ;  Xltf.  Z$J 

un  art  dont  lesécrivainfc inàpiréVbtat*  fait'tisagë'j  'et 
qu'il*  oenH  choisi  pour  transmettre  ft*F*mvterà  là1  cbii- 
naissance  des  véîttéV  que  Dieu  lul-mêttie1  ietrr  âValt 

révéléesi        u     •-  ■  ■'•"'  *         '  "  "* ^    u  *"   '* 

* -Bas  4es  premier** temps *p\èù  Hëbrëux  cultivèrent 

kiSMtsîqûe  et  la  .pdéiie:  Att  tëtt^vti'eèi,jugèff,'fl'  est 

fait  >  mention  dee  éettles  €rtàtd)égéfc  dfc$  prophètes  : 

utie>  «partie  4es<  fonction  #è  tféùS  >qtf6tt  y  élevait 

cemikiait^i  cha^frl^ldÙàhS^^de  TKéxl7  eti  ***a<M 

cotofiagtoaiïtde&difrér*  iristfuinens.  An  premier  livre 

défkmjtâ{iiuipto»xv&)';  6h  tmtj  ^îft'tiné'fl&a^ 

skm>ipubiique  v  utlê  'partflè*  Aè'cèir  bVè^ltè^s^dès-" 

.céndne^la  coUibe«,"0Ù  teur«Cèleié4it  %ftâR}c,Vii  eith 

«  *dtantt*itî 4e»'4éd fttf^élidcl  «fe*  ,'  ^cëdêtf  dé°tani-[ 

«~h&ït9  y  <dk flûtes  «  *§'  na¥£és.  W  îfeN  É^t  dti^enips r 

dur^i<0&vï<4  qbe  * ^rfr^î^u^'  et11  là  $6ésle ''furent' 

pe9|^vwlptes  i^tf^oih^âe^éVfktfon1  /ttahaéni11 

au.  t«mb^du'  «à*èrliâèletqtiàJtretniffle,  Tévi'tês,,  'diyîçes 

eiintfflg^qtfHtrè^fl^ 

l'u^quWtfflïee  «ta*^d>e  ^a^tVt'^e^ih^Inrie,s,  eltte  " 


IL»»» 


priai 

titf^^dèu^e^ué9lpsaaWe^t^l ^ralî  Qu'ils  cbmbô-"1 
saie^^ft^y^MyMtt^  «éflïtepoe4hé^féV.lu  cfra-'  ' 
pit«>  kx^^'thî^eWiér^^rë'  dësÎJ  eJWb'A&afeV  on"  ! 

à  laftm*i^e^c*4?^^^ 

On*piwaista*i#^  8e "u 

plus  diopendieux  ni  de  plus magntftqués'pour "cette 
partie  du  culte  public.       *   *4^  '       ^"  iU  '  >(>  * 
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Î98        poésie  ■  ôbs  HiBk^ri.  ^Lfcti.'fcti. 

Là'  forWe  générale  de  la  pdésîe  ÀébraïqUé  ilstl'Â- 
*  gullère  et  unique  darié  son  espèce  :  elle  consiste  à 
diviser  chaque  période  en  deux  membres,  li  plus 
souvent  égâui  j  qsui  se  correspondènV^our  le  sens  et 
pour  le  son.  Le  premier  memtrede  la  ftéridae  con- 
tient une  pensée  ou  un  sentiment,  qui,  dans  le  se- 
cond  ,  est  amplifié  ,  où  rëpëié  en  termes  dïftereiis  * 
Ou  rëlwé  par"  tm  contraste  ;"  et  toujbùrs.'èn  empf^nt 


de£*  phrase*  de  même  ttnïciùi'è  et  à  peu  près  du 
^rne'ridraWredfc  mots  :  tels  sont  le  toit  et ïa  inarcne 
glnér^ls  dt  *à  pdésîe  dfesFH<?Breux.  Il  suffit4  aWrîr 
1b  f^ieuèè^^éètàméntr  pour  en  lîrouVèr  des  'exemples. 

^insi ,  fctt-PsWm^  *€#!;«  ]  k  (îhàntèi  à  rÉàernel  un 
^IfcW^àk»fca#tiqûeV  —  Que  toute  là  terré  entonne 

:  *  de*  hymnes  â*  f%cmtaeur  dfe  TÉternel.  tfëï&rèi 
>•  l'Étemel' pair  vds  -chante;1  bfcnfesez  WtioA  ;  — 
«  mabdoeez  'diaque  jour  qu'iPek  neutre  1ffiéfl?létf£: 

^fpubfietfsa  gi»(*é^rttfi lles,'iîfations  ?l±  Wiës  mer- 

*  vefàm*iAk**t*&>iè!Êl'tfeà$èéKlt  ëâr  ffte¥n^  est 
«grattât^*  es*  digne  bVtWit'é^  ifofe  Htoa1^a.1J^^l 

*  est  plus^dduUablfe  'éjpii  tiftbrf'W  dîénï.^uSIés 

*  dieux  dès  ttakions'ïïè  sont'qué  HSstnt '}■—  SfafiS^PÊ- 
«c  ternel^tëttt  îes  eieWLà^Wire  fct1  WMaPtfe  nkr- 
«  client  devant lui.  —  La  force  etiâ  splendeur  Ton  t 
a  dlms  son  sane traire.  »  C*«fct%n  grà^o%  feartjé.  à 
la  faVelir  fle  cette  forme  particulière  ' '«om^ôsf 
tion,  <yie  n6s  versions,  quoique ^^f^^lg^ 
conservent  un  tour  poétique  a,  car  jk^Rifirah  étaét 
de  mot  à  jmot  et  calquée  sur  IWifital^  f4mfeat>4fc 
forme  et  lWdre  de  la  pkrasé^h^ltâi^ué.^B  ktfr^è 
de  là  que  cette  structure  artificielle ,  cet  ordre  regu- 
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lieç  daj*s  Jeqjtel  Ijç*  {^fl^ps,tçe,p^r^0f|)Ottâeiît  deux  à 
deux^e  fn)i;sen|i^,^V9K$^lI^ ».tet4îw«i*ît  qw  Je  ton 

/  Ç-çttf  for^xe,  de ,  ^^wpwtiqn.çpéWqw^  te»  /usage 
fçheÇ[)e,f  tlf  bçe.rç*  %  (ctyt  jjnantfpUenicrlt  «m  origine;  à 
1^  njajjj^e  4ppt  iJî,a)ja^ïH  cputflLuœde,  chanter  leurs 
hynu^saçr^s  ;  Us  Çtaiepjt  cbantés  a^ep  un  accom- 
m^emenl,  d'in,s^ufli<?ns  ,,e.t  deux  çfeœwîs  ou  bandes 
distinctes  de^  c^anjt^jir^p.t  4e  .ntfusipîen^  $e  répdn- 
[ ^xeni^v^^i^v^^  pair  e^epip^drune  bandé 
entppga^^'byfçnç^  ç^.dffapft  :  *,  i'Éterflelf  règne  ;  que 
« |Ia^terfe  tiçssa^Je  dejqie,!  ?  I/wtfce cbçenv,  on  de- 
«  phi-cH^ur^  rjçpçjnjlaiî  par^  ver^j,  suivant  :  «  Que 
«  tj^ute^  le^njxni^ejif se^(î|es  faasen,j;iélçïat#r  feiwr  allé- 
«  j^res^e!,»  ^Le  ^rej^ei^rç^qoaH  :  «l^mué1*  et 
«  ToTbscurité  Fen^i^f  nn^fttj  »  £$  tejSfceond  fcban- 
Itait^n^pq^ç,^  ^J^ajj^iqe; ,^t  l^qirfiéssont  la  base 
«  de  soii  itrône.  »  .Ç'e^V  aiosi  qye.  leUr  poésie  y  mise 
ten  pausjqi^  ,^e  diyifla^  jçf  Uitelkraent  ten  utile  suite 
l&e  strpp^e^eii  dJftpM^Wpheg  qui  se  coritaspondaient 
J^ng^aytre^  Ç^s^jwjo^^leinenld'oiîigiiiô  ;des>an- 
tf^n^f/et  des1r^ppns](ij)f>0adQpté$.idft»s.lè  culte  pu- 
{rfjc,  ^^^i^raqd  iMW^ji^gÛ**»  ^jhrélienfnes.  * 

^  -  ,.   -  >;)i.'.'.j-^!  rc  '>yi  *  *J ;-|]l  -"r  j'  ''" ,f<"1'  ' — 

h  (■5Îjf#'tf,^Fft?ftSr  ^/W*  »:^.!«*oiem>eté  appelle  eu 
latin  antlphofia  :  et^\e  mpt  seid  indique,  l'idée  t}'une  répog$e 
ou  d'une   opposition   de  voix.  Les  antiennes    ont  été  ainsi 


43C 

uteat*  chtwra  qni^e  répo 
^frepaiksous  £é  titre  les  j^sauaies  ettle'&hyittneb  cjbe  foi  chaulait 
iia^fl^lis^trTT.iujpv^i^ia  ;signifioatton  de  cà  terme  est 
restreinte,  à  certains  passages  cqurts  ,    qui  >   précédant   les 
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4oO  POÉSIE  DÈS  HÉBREUX.  LBG.    XLT. 

Il  est  dit  expressément ,.  dans  le  Livre  ctEsdrAs  T 
que  les  lévites  chantaient  de  cette  manière,  «  ils  se 
«  répondaient  les  uns  aux  antres  (i)  ;  »  et  quelques 
psaumes  de  David  ont  été  évidemment  composés 
pour  être  chantés  de  la  sorte.  Le  xxnc.«  psaume  en 
particulier,  qu'on  croit  avoir 'été  composé  pour  le 
retour  de  l'arche  de  l'alliance  sur  la  montagne  deSion, 
doit  avoir  produit  un  grand  effet,  lorsqu'on  le  chanta 
selon  cette  méthode ,  et  avec  toutes  les  circonstances 
que  le  docteur  Lowth  y  associe.  Il  paraît  que  tout 
le  peuple  suivit  la  procession;  les  lévites  et  chan- 
teurs, divisés  par  bandes  ,  et  accompagnés  de  divers 
instrumens ,  ouvraient  la  marche.  Après  l'introduc- 
tion du  psaume ,  contenue  dans  les  deux  premiers 
versets ,  au  moment  où  la  procession  commence  à 
gravir  la  pente  du  coteau ,  un  demi-chœur  fait  cette 
question  :  ce  Qui  montera  sur  la  montagne  de  TEler- 
«  nel?  qui  pourra  habiter  dans  son  sanctuaire?» 
Le  chœur  entier  répond  avec  beaucoup  de  dignité  : 
«  C'est  celui  dont  les  mains  sont  nettes  et  le  ceci» 
«  pur  4  celui  qui  n'a  point  formé  dans  son  âme  des 
«  desseins  trompeurs,  et  n'a  point  fait  de  sermens 
«  frauduleux.  »  Quand  la  procession  approche  des 
portes  du  tabernacle  ,  le  chœur,  soutenu  de  tous  les 
instrumens ,  se  réunit  pour  s'écrier  :  <r  Portes ,  élever 
«  vos  linteaux;  portes  éternelles,  haussez-vous,  et 

psaumes  et  les  CHntiques ,  en  règlent  l'intonation. —  Le  ré- 
pons est  une  espèce  d'antienne  redoublée.  Voy.  le  DicL  de 
Mus.  P.  P.  p. 

(i)  Jllernatim.  Esdr.  ni,  2. 
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paésjE  zœ$  H^fiçrx,  Lçç.  ,pgyu,H  40^ 
«  le<*$i,  ^sûav^exrtreça.  »  Jcipn.enJt?nd  «*  <iLam,|- 
chu;u^  qui ,  $n  s'intericompaut  i, .  Hdeœai¥k  d>aç, * 
vb^.plus  basse  :  «  Qu>  çst  pe  roi.de  gloire^  »  £t^  jà 
l'instant  où  L'a£cjie;esl;  intgoduit&dans  1^  takernadg,  ^ 
la^çppns^çst  fcite  par  Je.^puj  JB^tWT>  qui  flijt ," 
d'upç^^xçcUtajate^:»  Ç'j?/£  Israël,  ,Jç  Qitfu,  fprç  . 
«  ^tgpji^wt;  .^  lescQmr,, 

fai&ç ^Çft^r  CQmWpft^a,^^^^  Ja^i«a^igc«nc^  ffef . 
p^mps^crçs^a^s*  qu^„de^u*jwU^e  f  jdépe&d>deft , 
oc5W£WW  JPW  l^qtt^W^^iuwiJt^lié  £PWj^%;.<MHrç- 
%.AWr^«  *MW-*^),W^n4e,«W^»îlré  ces 
ocça^^n^^ttQWt^  1?$ CH^PO* taiMŒfc qui  y^u*  jap- 
per t,j  w^içP^Wfac&WWW*  rf^e^HP^^W 
nqus^d^I^ur  lu^r^^^^i'éut  imparfait  <*fe*»os  çojv- 

toiççj|pt  ^fr^^^dçjewis  pér<mu^W*.  religieuses, 
J-^&KH^e  icwnpo^rifmi^m^  je^viens,  d'espjiquei;, 
et  ^ÇWVPtcv£  :.{»W  <^espQndre,  d$uz  Elaeis 
<^^Wu^»ay^oé^*4^^^uite  d'une  manière 
coriscaï^da^à  le^frymflflf  #  dfns  tauXe  la  poésie 
nmsijjajç  .  jle$  Jtû/s ,  ^'^eiu^t  i^sen^lsment  à,  leurs 
autres  Roés^es  é<^^(^iau(($£s  ne  fessent. pas 
destinççç  à  Jtçe,  chantées  ^tftrnativjement  par  petites 
parties.,  et.que.par  opuséque^t  ce,tte  forme  yiu^peu 
nécessaire;  niais  F^reu^e.  $n  avait  cpntractç,  VJbabi- 
tude  ,  et  elle  donnait  au  style  une  sorte  de  majesté , 
parfaitement  assortie  aux  sujets  sacrés.  CçsVgar 
cette  raison  qu#^  d^ns  les  écrits  des  prophètes,  cette 
forme  n'est  pas  moins  employée  que  dans  les  psaumes 
de  David ,  comme  on  le  voit  dans  Esaïe,  (ckap.  lx.  i .  ) 
ItHÉT.  ùe  clair.  —  Tome  IL  26 
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a  Lève-toi ,  sois  éclairée  ;  car  ta  lumière  est  venue  T 
«  et  la  gloire  de  l'Éternel  s'est  levée  sur  toi.  Voici , 
«  les  ténèbres  couvriront  la  terre  ,  et  l'obscurité 
«  couvrira  les  peuples.  Mais  l'Eternel  se  lèvera  sur 
«  toi,  et  sa  gloire  resplendira  sur  toi  (1).  Les  nations 
a  marcheront  à  ta  lumière ,  et  les  rois  à  l'éclat  de 
«  tes  premiers  rayons.  »  Cette  manière  d'écrire  est 
le  grand  trait  caractéristique  de  la  poésie  des  Hé- 
breux ;  et  ce  style  est  bien  différent  du  style  poétique 
des  Grecs  et  des  Romains  :  ces  deux  genres  de  style 
forment  même  un  vrai  contraste. 

Indépendamment  de  cette  structure  qui  leur  est 
propre ,  les  poèmes  sacrés  se  distinguent  fat  des 
beautés  d'un  autre  ordre  :  on  y  remarque  une  ex- 
pression forte  y  concise  ,  hardie  et  figurée. 

La  concision  et  la  force  sont  les  deux  principaux 
traits  qui  les  «aractévisent.  On  pourrait  croire ,  au 
premier  eoup  àhm\,  q\ie  celle  pratique*  de»  poè' tes 
hébreu* ,  d  amplifier  toujours  la  même  pensée ,  ou 
par  la  répétition ,  *u  par  le  contraste ,  devait  tendre 
à  affaiblir  leur  style  :  usais  lia  manière  dont  ils  s'y 
prennent  pour  amplifier  prévient  entièrement  cet 
inconvénient  ;  leurs  pbra$8S*ont  toujours  courtes  ;  ils 
y  souffrent  rarement  deë  mots  superflus^  jfvmuis  ils 
ne  s'arrêtent  4<mg*tenipfl  ^r*»ltf  «îême  pensée  :V«st 
à  dette  retenue  et  à  oetie  feoncisid»,  qie  leur  poésie 
doit  en  grinde1  pwtie  sa  sut^knité.  rLes'uéert vains , 
qui  agirent; aufmlblime  7  ptftntrttieftt  «exercor  utile- 

»"  ■>-" lu*- — i 1 — if  ■<■■>.-.   t  i,   Ml,  u'i„\  ■!      'H'Ii* 

(i)  Cette  phrase  lest  traduit  Id'a^rès1  làf  ttirsttffc  anglaise. 

P.P.  p.        •■..-•  "  ••-     *.-  I-      V 
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ment  à  imiter  à  eet  égard  le  style  du  Vieux  Testa- 
ment;  car,  comme  j'ai  eu  ci-devant  occasion  de  le 
dire,  rien  n'est  plus  contraire  au  sublime  qtie  lu 
prolixité  et  la  diffusion.  Jamais  une  grande  idée  ne 
frappe  plus  que  lorsqu'elle  frappe  dlûn  seul  coup  ; 
en  voulant  prolonger  l'impression,  on  ne  manque 
jamais  de  l'affaiblir*  La  plupart  des  poètes  anciens  et 
originaux,  chez  toutes  les  nations,  sont  simples  et 
concis  :  les  superfluités,  les  excroissances  du  style  \ 
sont  le  résultat  de  l'imitation  ;  elles  ont  commencé 
plus  tard ,  à  une  époque  où  la  composition  passa  à 
des  mains  moins  habiles ,  et  devint  le  fruit  de  l'art 
et  de  l'étude,  plutôt  que  l'œuvre  du  génie. 

Il  n'y  a  aucun  écrit  qui  abonde ,  autant  que  les 
livres  sacrés,  en  figures  vives  et  hardies.  Il  est  à 
propos  de  s'arrêter  quelques  momens  sur  ce  point, 
parce  que,  familiarisés,  comme  nous  le  sommes  de 
très-bonne  heure ,  avec  cette  lecture ,  et  bien  sou- 
vent avec  le  son  des  mots ,  plutôt  qu'avec  le  sens  ou 
la  pensée ,  nous  laissons  échapper,  dans  l'Écriture ., 
des  beautés  qui  nous  frapperaient  dans  tout  autre 
livre  ;  les  métaphores ,  les  comparaisons ,  les  allégo- 
ries ,  les  personnifications,  y  sont  très-fréquentes. 
Potir  apprécier  le  mérite  de  ces  figures ,  il  est  indis- 
pensable de  se  transporter  *  autant  qu'il  est  possible 
de  le  faire  T  dans  le  sein  de  la  Judée  ;  d'avoir  sous  les 
yeux  les  objets  et  les  points  de  vue  dont  les  écrivains 
hébreux  étaient  entourés  :  il  faut  toujours  faire 
quelque  attention  à  ces  différences  de  situation ,  pour 
lire  aVec  plaisir  un  poète  qui  n'est  pas  de  notre 
temps  ou  de  notre  pays.  En  effet  tout  bon  poète 
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prend  ses  images  dans  la  nature  et  dans  les  scènes 
réelles  de  la  vie  ;  sans  cela  elles  n'auraient  point  de 
vivacité  :  si  donc  nous  voulons  juger  de  la  convenance 
des  images  qu'il  emploie ,  il  faut  tâcher  de  nous 
mettre  dans  la  situation  où  il  était  lui-même.  En 
examinant  les  poètes  hébreux  sous  ce  point  de  vue , 
on  verra  qu'ils  nous  présentent  un  fort  beau  tableau 
des  objets  naturels  qu'il» avaient  sous  les  yeux,  ainsi 
que  des  arts*  et  des  occupations  de  la  vie ,  qui  frap- 
paient habituellement  leurs  regaïds. 

Les  objets  naturels  sont,  à  un  certain  point,  com- 
muns aux  poètes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
pays  :  la  lumière  i«t-  Y  obscurité ,  les  arbres  et' les 
fleurs,  les  forêts  et  les  campagnes  cultivées,  four- 
nissent aux  poètes  sacrés  nies  figures  d'un1  grand  effet  ; 
mais  pour  les  goûter  il  faut  prendre  garde  aux  circon*- 
stances  particulières  et  propres  a  la  Judée,  qui  les 
ont  souvent  suggérées;  Pendant  W  mois  d'été ,  il  n'y 
tombe  presque  point  dei  pluite  9  tantuque- la  chaleur 
dure ,  le  paysest  desséché;  Je  manque  deau  vêtait 
senti  de  la  manière  la  plus  (cruelle;  une  soudaine 
averse,  une  source  venante  à  jaillir  tout  *à<  coup, 
changeaient  Ja  face  de  là  mature  :  ces  événemefcs 
présentaient  des  idées  de  bdnheuvret  de  plats»  bien 
supérieures  à  celles  qu'ils  éwtlleirt  da-na  nos  «li*iât6. 
Voilà  pourquoi  lea  poêles  bébtoeux *  pqur  représenter 
la  détresse ,  font  de  si  fréquonfr»  altaskm*  *  à?  -w 
«  terre  sèche,  €&,  altérée*,  où;  lloniae  '«route »  point 
«  d'eau;»  tandis  qu'au  cou  traita  ;•  pour»,  «xpmnler 
Un  changement  du  malheur, à  la  prospérité,  il*  em- 
ploient continuellement  des  métaphores,  tirées  d'une 
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averse  soudaine  ou  d'une  source  qui  jaillit  dans  le 
désert.  C'est  ainsi  que  s'exprime  Esaïe  :  «  Le  désert 
«  et  le  pays  aride  se  réjouiront,  et  la  terre  inculte 
«  s'égayera ,  elle  fleurira  comme  le  lis  (  i  )  ;  car  les 
«  sources  d'eau  jailliront  au  désert,  et  des  ruisseaux 
«t .  couleront  dans  des  lieux  incultes  ;  les  lieux  arides 
«  seront  changés  en  étangs,  la  terre  altérée  sera 
«  couverte  de  sources,  et  le  repaire  des  dragons  sera 
«  tapissé  d'herbe,  de  joncs  et  de  roseaux  (2).  »  Les 
images  de  cette  nature  sont  très-familières  à  Esaïe , 
et  répétées  en  plusieurs  endroits  de  ses  prophéties. 

.Remarquons  encore  que  ,  comme  la  Judée  est  un 
pays  montagneux ,  elle  était  exposée ,  pendant  les 
mois  de  pluie ,  à  de  fréquentes  inondations  ,  pro* 
duites  par  des  torrens  impétueux  qui  se  précipitaient 
des  montagnes  et  entraînaient  avec  eux. tout  ce  qui 
s'opposait  à  leur  passage.  Le  Jourdain,  qui  était  la 
seule  rivière  considérable  du  pays ,  débordait  tous 
les  ans ,  et  se  répandait  dans  la  campagne  :  voilà 
pourquoi  nous  trouvons ,  dans  les  auteurs  sacrés  , 
de  si  fréquentes  allusions  «  au  bruit  des  torrens ,  à 
«  la  violence  des  eaux  -débordées  ;  »  voilà  pourquoi 
ils  comparent  souvent  les  grandes  calamités  à  des 
inondations  produites  par  un  torrent.  Ces  images, 
dans  un  pays  sujet  à  ce  fléau ,  devaient  être  très-frap- 
pantes.  «  Ainsi  que  des  torrens  se  précipitent  à  grand 
«  bruit  d'abittie  en  abtme,  ainsi  les  vagues  et  les  flots 
«  de  ta  colère  ont  passé  sur  moi.  »  Psaume  xfcif .  8. 

— ■   ■      - lH ■ 

(1)  La  version  anglaisé  dit  :  «  comme  la  rose.  »  P.  P.  p. 

(2)  Es.  chap.  xxxv,  1  ,  6,  7. 
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Les  deux  montagnes  les  plus  remarquables  de  la 
Judée  étaient  le  mont  Liban  et  le  mont  Carmel  :  le 
premier  était  renommé  par  sa  grande  élévation  et 
par  ses  hautes  forêts  de  cèdres  ;  le  second ,  par  sa 
beauté  et  sa  fertilité,  par  ses  riches  plantations  de 
vignes  et  d'oliviers  :  c'est  donc  fort  àj  propos  que  le 
Liban  est  pris  pour  l'imag*  de  tout  ce  qui  est  grand, 
fort  ou  magnifique  ;  et  le  Carmel ,  de  tout  ce  qui  est 
riant  et  beau.  «  La  gloire  du  Liban  lui  sera  donnée  , 
ci  dit  Ésaïe  (1) ,  avec  la  beauté  du  Carmel.  »  Le  Liban 
est  souvent  employé  métaphoriquement  pour  l'état 
entier  ou  pour  le  peuple  d'Israël,  pour  le  temple , 
pour  le  roi  d'Assyrie  ;  le  Carmel ,  pour  les  bénédic- 
tions de  la  paix  et  de  la  prospérité.  «  lia  l'air  aussi 
«  majestueux  que  les  cèdres  du  Liban,  »  dit  Salomon 
en  parlant  de  la  dignité  qu'annoncent  les  traits  de 
l'homme  qu'il  décrit  :  mais  pour  peindre  la  beauté 
d'une  femme ,  il  lui  dit  :  «  Votre  tête  se  fait  remar- 
ie quer  comme  le  Carmel  dans  la  Palestine  (2).  » 

Il  faut  observer  encore ,  à  propos  des  figures,  que, 
dans  les  images  du  genre  terrible,  dont  les  poètes 
sacrés  abondent,  il  est  facile  devoir  qu'ils  peignent  la 
nature  dans  un  état  violent,  et  comme  agitée  par  de 
fréquentes  secousses  ,  telle  qu'en  effet  elle  s'offrait  à 
eux  dans  le  climat  qu'ils  habitaient  ;  les  tremble- 
mens  de  terre'n'y  étaient  pas  rares  :  on  voit  souvent, 
dans  la  Judée  et  l'Arabie  ,  des  tempêtes  mêlées  de 
grêle ,  d'éclairs  et  de  tonnerre  ,  accompagnées  de 

(1)  Es.  xxxv,  2. 

(2)  Cantique  des  Cantiques,  y,  i5,  et  vu,  5. 
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tourbillons  de  vent  et  d'une  noire  obscurité,  dont 
les  orages  de  nos  climats  tempérés  ne  peuvent  nous 
donner  qu'une  faible  idée.  Ésaïe  décrit,  avec  beau* 
coup  de  majesté ,  la  terre  «  fendue  et  bouleversée , 
«  qui  chancelle  comme  un  homme  ivre  ,  et  qui  est 
«  transportée  comme  une  tente  (1).  »  Les  circon- 
stances effrayantes  ,  qui  accompagnent  F  apparition 
du  Tout-Puissant,  telles  qu'elles  sont  décrites  au 
Psaume  x vin. e,  donnent  lieu  à  une  observation  de 
.même  genre  :  «  Il  s'enveloppait  de  ténèbres  comme 
«  d'une  tente  ;  de  sa  bouche  sortait  un  feu  dévorant 
«  et  des  charbons, embrasés;  il  lançait  la  grêle  et  la 
«  foudre  :  au  bruit  de  ses  menaces ,  on  vit  le  fond 
«  des  eaux  ;  les  fondemens  de  la  terre  furent  décou- 
«  verts. '*  Il  peut  sans  doute  y  avoir  là  ,  comme  le 
pense  le  docteur  Ltowtho  quelque>iJusion  à  l'histoire 
de  la  descente  de  Dieu  «sur  h  niant  Sinaï  ;  mais  il 
(semble  encore  plus  probable  que  ces  figures  fortes 
sont  puisées  directement  dans,  la  nature  ;  que  l'au- 
teur peint  ce  qu'il  a  vu ,  et  que  de  grands  phén<>- 
mènes  lui  sucèrent  de  grandes  images. 

Outre  les, objets  naturels  pr&njtts  à  leur  pays,  on 
-voit  souvent  chez  les  poètes  hébreux  des  images  fon- 
dées ,sur  les  cérémonies  de  leur  religion,  et  sur  les 
arts  ou  les  occupations  ordinaires  de  la  viç.  Le  peuple 
juif  était  principalement  occupé  d'agriculture  et  àa 
soin  des  troupeaux  :  ces  4rts  étaiçnt  ceux  qui  étaient 

^— — r- — —■ * 

fi)  Es,  xxiv  y  20.        .    . 
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le  plus  en  honneur  parmi  eux  :  ni  leurs  patriarches , 
ni  leurs  rois  ,  ni  leurs  prophètes ,  ne  les  dédaignè- 
rent. Peu  adonnés  au  commerce,  séparés  du  reste 
'de  l'univers  par  leurs  lois  et  leur  religion  ,  ils  furent , 
pendant  le  période  le  plus  heureux  de  leur  existence , 
presque  entièrement  étrangers  aux  raffinemëns  du 
luxe.  De  là  tant  d'allusions  aux  détails  de  la  vie  pas- 
torale ;  «  aux  pâturages  verts  et  aux  eaux  paisibles  ;  » 
aux  soins  et  à  la*  vigifance  d'ttn  berger  pour  ses  trou- 
peaux ;  images  qui,  »même  aujourd'hui ,  ont  tant  de 
charme  et rde>  douceur,  dans  le  x£in.e  psaume,  et 
dans  ndmbre  d'autres  passages  des  compositions  poé- 
tique idelTEcrituréSwittte  î^e  là  encore  toutes  les  ima- 
ges tirées  des  travauaf  oh  des<  occupations  rustiques , 
du  pressoir ,!  de  1  aii-e  où  on 'bat  le  blé ,  '  du  chaume  et 
de  la  pailleu  Xid  dégioAt  que  JWw^cbmJevwiit  pôàr  ces 
images  *  >ne  pourartait  élreiquê  lo 'produis  tf  une  fausse 
délicatesse; ;> Homère  emploie  àti moins  aussi  souvent, 
et  avec  bien  plus  de  détail  j  des  comparaisons  tirées 
d'objets  relatifs  à  ce  geotre  de  vie,  qui  nous  paraît 
bas  et  ignoble  ;  mais ,  daas  sa  manière  de  les  traiter  , 
il  est  bien  û^érieu^ux;  autejqir^.  sacrés  qui ,  presque 
toujours,  les,  rehaussent,  çn  yassociantdes  idées  plei- 
nes de  noblesse,  et,  d^.digûiljé.yoyejz,,  par  exemple  , 
quelle  inexj^rim^ble,gi»an4eur  ac^ierjt*,dans  Égaie, 
tfne  image  champjêtre ,  par  l'intervenu^  de  la  Divi- 
cf  nité  :  «Le- bruit'  de  ces  peuples  ressemble  à  celui 
«  d'une  rivière  débordée  :  mats  Dieu  leur  fera  ea- 
•c  tendre  sa  voix,  menaçante ,  et  ils  fuiront  au  loin  ;  ils 
«  seront  chassés  comme  la  balle  que  le  vent  enlève 
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.  v  sur  les  montagnes ,  et  comme  le  duvet  du  chardon 

«  emporté  par  un  tourbillon  de  vent  (1).  » 
On  trouve  aussi  souvent  dans  l'Ecriture  des  figures 

qui  font  allusion  aux  cérémonies  et  aux  rites  de  la 
religion  judaïque  ;  la  distinction  établie  par  la  loi 
entre  les  choses  pures  et  impures  ;  aux  formes  press- 
entes pour  le  service  du  temple  ;  aux  vêtemens  des 
prêtres  ;  et  aux  événemens  les  plus  remarquables  de 
l'histoire  sainte  :  tels  que  la  destruction  de  Sodome  , 
la  descente  du  Seigneur  sur  le  mont  Sinaï ,  et  le  pas- 
sage miraculeux  des  Israélites  à  travers  la  Mer  Rouge. 
Xa  religion  des  Hébreux  renfermait  la  totalité  de 
leurs  lois  et  de  leur  constitution  politique  :  elle  abon- 
dait en  pompeuses  cérémonies ,  propres  à  frapper  les 
sens  ;  elle  était  liée  à  tentes  les  parties  de  leur  his- 
toire et  de  leur  établissement  national.  Il  arrivait  de  là 
que  7  chez  cette  nation  ,  toutes  les  idées  fondées  sur 
la  t  religion  avaient  une  dignité  et  une  importance 
toutes  particulières ,  et  étaient  par-là  même  singuliè- 
rement propres  à  ébranler  lHsaagination. 

De  toutes  ces  circonstances  il  résulte  que  les  ima- 
ges qu'emploient  les  poètes  sacrés  sont  naturelles  et 
expressives  au  plus  haut  point  ;  qu'elles  sont  immédia- 
tement prises  dans  la  nature  et  calquées  sur  les  objets 
qu'ils  avaient  sous  les  yeux  ;  qu'elles  ont  enfin  l'avan- 
tage d'être  plus  originales  et  plus  exclusivement  fon- 

*  " 

(i)  Ce  passage  se  trouve  au  chap.  xvn  ,  vers.  i5  &Esnïe» 

La  version  française ,   au  lieu  du  duvet  du  chardon  ,  dit  si  m*- 

plement  «  la  poussière.  »  J'ai  cru  devoir  traduire  ici  la  version 

anglaise,  P.  P.  p. 
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dées  sur  les  mœurs  et  les  idées  propres  à  leur  nation, 
que  ne  le  sont  les  images  employées  par  la  plupart  des 
poètes  profanes.  JEn  Usant  les  poètes  hébreu*,  nous 
sommes  continuellement  transportés  dans  le  pays 
qu'ils  habitaient  ;  les  palniiers  ,  les  cèdres  du  Liban  , 
sont  toujours  sous  nos  yetwç  ;  l'aspect  du  pays,  le  cli- 
mat, lesipœurs,  les  cérémonies  de  la  religion,  se 
présentent  sans  cesse  à  nous  sous  diverses  formes. 

Les  comparaisons ,  dont  usent  les  poètes  sacrés , 
son£  en  général  fort  courtes  :  .elles  se  bornent  a  saisir 
un  poin£  de  ressemblance ,  et  ne  s'étendent  pas  jus- 
qu'à for^çr  des  espèces  d'épisodes,  À  cet  égard 
peut-^l^ft,  ^s,  l'emportent  sur  les  poètes  grecs  et 
romains  :  ceux-ci  usept  quelquefois  de  comparaisons 
si  longues  ,  qu'elles  interrompent  la  narration,  et 
d'ailleurs  sentent  trop  l'étude  et  le  travail.  Chez  les 
poë^çs  hébreu? ,  les  comparaisons  ressemblent  plu- 
tôt à  un,  trait  de  flammç  produit  par  une  imagina- 
tion ardente  ,  qui  jette  un  regard  rapide  sur  l'objet 
où  elle  aperçoit  une  ressemblance  *  et  reprend  aussi- 
tôt la  suite  {Tirées  à  laquelle  elle  est  attachée.  Telle 
est  ççtjte  belle  comparaison  destin/ée  à  faire  sentir 
l'heureuse  influence  qu'un  bon  gçuvernement  a  sur 
le  peuple  :  elle  se  trouve  dans  ce  qu'on  nomme  les 
dernier^  mots^  de  David ,  cités  dans  le  second  livre 
de  ,SamueJn£  Psaumft  XXIH.  .3.  )  :  *  Celui  qui  goiv- 
«  ver  ne  f  mon  peuple  est  juste  ;  il  règne  et  il  craint 
«  Dieu  :  il  est  semblable  à  la  lumière  du  matin  , 
«  quand  le  soleil  se  lève  sans  nuages,  et  que  la  cha- 
*  leur  de  ses  rayons  fait  croître  l'herbe  tendre  que 
«  la  pluie  avait  arrosée.  »  Cette  comparaison  est  une 
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des  plus  complètes  et  des  plus  régulières  qu'on  trouve 
dans  les  livres  saints. 

L'allégorie  y  est  fréquemment  employée.  En  trai- 
tant de  cette  figure  ,  j'ai  donné  pour  exemple  celle 
du  psaume  lxxx.9,  qui  est  aussi  belle  que  bien 
soutenue ^  où  le  peuple  d'Israël  est  représenté  sous 
l'emblème  d'une  vigne.  Les  paraboles,  qui  sont  des 
espèces  d'allégories  ,  abondent  dans  les  écrits  des 
prophètes.  Si  quelquefois  elles  nous  semblent  ob- 
scures ,  il  ne  faut  point  oublier  que  ,  danis  leé  temps 
les  plus  anciens,  c'était  une  coutume  universelle- 
ment admise ,  cbez  toutes  les  nations  de rF  orient ,  de 
répandre  les  vérités  sacrées  sorfi  le  voile  de  certaines 
figures  et  représenlâtidns  mystérieuses!  *  '  ' 
:  Mais  de  toutes  lés  figures  pdéliqties,3  ce31ëv  qui 
contribue  le  plus  à  élever  le  st^Iè  déïPÉcrilùr'e  ,  et  â 
lui  donner  cet'accent  hatdi  et  sublime' qui  lui  est 
propre  ,  c'est  la  prosopopée  ou  personnification  :  on 
n'en  trouve  point  ailleurs  d'aussi'  magnifiques  et 
d'aussi  frappantes.  Dans  les  grandes  occaiions  ,  les 
écrivains  inspirés  animent  toute  la  nature ,  surtout 
lorsqu'il  s'agit  de  décrire  l'apparition  où  l'opération 
du  Tout-Puissant.  «  Devant  lui  marchait  la  peste. 
«  Les  eaux  t'ont  vu ,  6  Dieu  !  et  elles  ont  été  saisies 
«  d'effroi.  — Les  montagnes  t'ont  vu,  et  elles  ont 
«  tremblé.  —  L'inondation  a  fui.  —L'abîmé  a  élevé 
«  la  voix  ,  et  porté  les  mains  en  haut.  »'  Lorsqu'il  est 
question  de  déterminer  le  lieu  où  est  la  sagesse,  Job 
use  des  personnifications  les  plus  hardies.  <<  L'abîme 
«.  dit  :  elle  n'est  point  au-dedans  de  moi  ;  et  la  mer 
«  répond  :  elle  n'est  point  chez  moi.  Le  sépulcre  et 
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«  la  mort  disent,  bien  ;.  sa  renommée  est  parvenue 
«  jusqu'à  nous;  mais,  etc.  (i).  »  Le  passage  sublime 
et  souvent  cité  du  livre  d'Ésafe,  où  Je  prophète 
décrit  la  chute  du  roi  dVAssyrie,  est  plein  d'objeU 
personnifiés.  Les  sapins  et  les  cèdre*  du  Liban  se 
réjouissent  de  la  chute  du  tyran,;  l'enfer,  du  fond  de 
ses  abîmes ,  fait  sortir  ses  morte  aurdevant  delui  ;  les 
princes  de  la  terre  se  lèvent  de  Jeurç  cercueils ,  les 
rois  des  nations  quittent  leurs. tombeau*  pour  célé- 
brer ce  grand  événement;.   Telles  sont  encore  ces 
apostrophes  vives  et  passionnées  aux  villes  et  aux 
contrées,  aux  personnes  et  ami  choses,,  dont  abon- 
dent les  écrits  prophétiques.  «Ah!  épée  de  l'Éternel  ! 
«  jusqu'à  quand  seras  T  tu  en  i  mouvement?  Rentre 
«  dans  ton  fourreau,  repofse-toieteessede  frapper  : 
«  mais  comment  te  reposer^is-.tu?  *  #t  à  l'instant  le 
prophète ,  en  se  répondant, à. luinnême  ;.  «  mais  com- 
«  ment  t,e  repqserais-tu  ?  l'Éternel  t'a  donné  ses  or. 
«  dres  ;  il  a  marqué  le  temps  où  tu  dois  agir  contre 
«  AscalonetcontresonpQrt(a).».    , 

En  général,  et  pour  ne  point  entier  sur  tooa  les 
joints  dan«  des  déjtails  qui  no#s,  entameraient  au 
delà  des  ju^e^bornes,  .on. peut  dire  que  le  style 
poétique  des  livres  deH^ciV*  Testament  est  plus 
chaud,. plus  hardi,  ,plus  animé,,que -celui-  d'aucun 
autre  ouvrage  de.  po&ie.,q«evnou**Qi»naiasfom.  Il 
est  fort  éloigné  de  .cette, expression  Kégulière  et  cor- 
recte, à  laquelle,  la.po^mqdewa*  habitué  no» 


(2)  Jérém.  xlvii,  6. 


->tu  uî 
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oreilles  :  c'est  l'élan  de  l'inspiration  ;  les  scènes  n'y 
-sont  pas  décrites  d'une  manière  calme ,  elles  y  sont 
..  représentées  et  mises  sons  nos  yeux  :  les  personnes 
et   les  choses  y  sont  interpellées,  comme  si  elles 
étaient  présentes  :  les  transitions  sont  souvent  brus- 
ques; les  liaisons,  insensibles  :  souvent  les  person- 
nages changent  ;  quelquefois  les  figures  sont  entassées 
et  jetées  avec  profusion  Y' une  sublimité  Hardie  est  le 
caractère  de  ce  style ,  let;non  une  élégance  correcte. 
xOn  y  voit  l'âme  de  Fécrivâîri  élevée  au-dessus  d'elle- 
même  v  qui  veut  dtMnér  Fessor  aux  idées  dont  elle 
est  remplie,  et  qui  nie"  petit1  trouver  dés  expressions 
proportionnées  à  leur1  hauteur1  J    "         I  ,  , 

.  A  la  suite  des  remarques  qafefé' tiens  de  faire 
sur  la<poésre*de  rÉdHtttte8&intë'én'^n^f/je^- 
ceraLj  pduf  compléter  cette  disstertatëôii  ^un  court 
tableau  des  différent  genres  dé  '  dôAj>dsitîons  poé- 
tiques, que  l'on  trouve  dans  lios  *Kvrés  sacres ,-  ainsi 
que  du  caractère  disthïctif  de  tjùélqués-ùns  des  prin- 
cipaux auteurs  de  <ees» «écrltisV    '       ,nn  " 

Les  divers  genres  de  ébniptfsîWônsf  poétiques  qu'on 
rencontre  dans*  l'Étfrtakyfc',  ^orit  principalement  le 
didactique  ,Véiègiucftie;  \épâù&ràl  etble  lyrique. 
Dans  légende  drtïaéliq&e  *<m  peut  surtout;  citer  le 
livffedes  iV»*erôfe^ALe5^nèW*p*Wîé^^  de 

ce  livre  <8oMtfrà0^défttè*;;  '<Àx\j'ti?6\$e "beaucoup 
^expi^sioii^S'^i^e^tiet'^eJnèS'de^gr^^  !Àù  x.« 
chapitre  ,  t#lstjié  ctoàrigëWisiblèiiïén't  y\V prend  un 
ton  beaucoup  moitts^ëvé;  et  qui  réste^èl  jusqu'à 
la.  fin  :  il  est  cependant  toujours  sentencieux  ,*  pi- 
quant,  et  conserve  cette  forme  'particulière 'de  la 
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période,  qui  caractérise  la  poésie  hébraïque.  Le  livre 
de  r Ecclésiaste  est  du  même  genre,  ainsi  que  quel- 
jques  psaumes  ,  en  particulier  le  CXix*. 

Dans  le  genre  de  la  poésie  élégiaque ,  l'Ecriture 
Sainte  contient  plusieurs  beaux  modèles  :  telles  sont 
les  Lamentations  de  David  sur  son  ami  Jonathan  ; 
plusieurs  passages  des  prophètes,  et  plusieurs  psaumes 
de  David,  compotes  dans  le  deuil  ou  dans  la  cala- 
mité. Le  XLii.e  psaume  en  particulier  est  sur  un  ton 
singulièrement  tendre  et  plaintif;  mais  il  n'y  a  point 
dans  l'Écriture ,  ni  peut-être  ailleurs,  de  composition 
élégiaque* aussi  régulière  et  aussi  parfaite,  que  le 
livre  des  Lamentations  de  Jèrémie  :  comme  le  pro- 
phète y  déplore  la  destruction  du  temple ,  celle  de  la 
sainte  cité  ,  et  l'entière  subversion  de  l'état,  il  ras- 
semble les  images  les  plus  touchantes  que  puisse 
suggérer  un  aussi  lugubre  sujet  :  où  y  découvre 
beaucoup  d'art  ;  le  prophète  et  la  ville  de  Jérusalem. 
sont  mis  en  scène  tour  à  tour ,  et  donnent  cours  à. 
leur  douleur  :  vers  la  fin ,  un  chœur ,  composé  de 
tout  le  peuple,  adresse  à  Dieu  de  plaintives  suppli- 
cations. Les  vers ,  dans  l'original ,  sont  plus  longs* 
comme  la  traduction  même  le  laisse  apercevoir* 
que  dans  les  autres  genres  de. poésie  hébraïque  ;  ce 
qui  en  rend  la  mélodie  plus  coulante  et  mieux  assor- 
tie au  ton  de  l'élégie* 

Tue  Cantique  de  Salomon  notas  offre  un  bel  exemple» 
de  poésie  pastorale  :  considéré  dans  le  sens  spirituel, 
c'est  incontestablement  une  allégorie  mystique  ;  mais 
dans  sa  forme ,  c'est  une  pastorale  dramatique,  ou  un 
dialogue  suivi  entre  des  personnages  qui  représentent 
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des  bergers  ;  et  en  conséquence ,  il  est  rempli  ,  du 
commencement  jusqu'à  la  fin ,  d'images  champêtres 
et  pastorales. 

La  poésie  lyrique ,  ou  eette  espèce  de  poésie  qui  est 
destinée  à  être  unie  à  la  musique*  est  répandue  avec 
profusion  dans  V  Ancien  Testaments  Indépendamment 
d'un  grand  nombre  d'hymnes  et  de  cantiques ,  insé- 
rés en  différentes  parties  des  livres  historiques  et 
prophétiques,  tels  cfue  le  cantique  de  Moïse,  celui 
de  Pébora ,  et  plusieurs  autres  pareils,  le  livre  entier 
des  Psaumes  doit  être  envisagé  comme  un  recueil 
d'odes  sacrées  ;  nous  y  trouvons  toutes  les  variétés 
de  formes  propres  à  ce  genre  de  composition ,  et  le 
ton  le  plus  animé;  tantôt  vif,  joyeux  et  triomphant  ; 
tantôt  grave  et  magnifique  ;  quelquefois  tendre  et 
doux.  Ces  exemples  suffisent  pouri*faite  voir  que 
les  saintes  écritures  contiennent  des  modèles  de 
poésie  dans  plusieurs  geuiies.  »     ;        k 

Parmi  les  différons  auteurs  qui  6ttt  ctomposé  les 
livres  sacrés,  on  aperçoit  évicfemtnertt  ttne  diffé- 
rence de  style  et  de  manière.  I/exameiï  de  cette  dif- 
férence, et  du  caractère  qui  distingué  chacun  d'eux  , 
ne  peut  manquer  de  jeter  'du  jour  sur  leurs  écrits, 
et  de  nous  les  faire  lire  jâ*^ec  plte  tte  profit.  Les 
poètes  sacrés  Us  plus  éminens  sont  Pauteur  du  livre 
de  Job  ,  David  et  Esaïe.  Commue  les  compositions  de 
David  sont  du  genre! tyriqfcfe,  \\  f  a ,  dan*  è&  manière 
et  dans  soi*  style,1  pi  «W  *te  Variété*  qtfe  dans  lesldeux 
autres.  En  e*msidév,ant  •  ©afîd  unïqtfetiiètït  comme 
poète  t»  1*  manière'  ^ui* I«î*  es* <prbpre ,  ètHatk  laquelle 
ilexeellalepftts,e®tle£én'ttf  agréable,  èttéti  fcl  tendre; 
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ses  psaumes  offrent  plusieurs  passages  grands  et  su- 
blimes ;  mais ,  pour  la  force  de  la  description ,  il  est 
inférieur  à  Job  ;  et  dans  le  genre  sublime ,  il  est  infé- 
rieur à  Ésaïe.  C'est  une  sorte  de  grandeur  tempérée  , 
,  qui  convient  à  David,  et  où  il  excelle;  aussi  y  revient- 
il  bientôt,  lorsqu'il  lui  arrive  de  prendre  un  essor 
pîus  haut.  Les  psaumes  où  il  réussit  le  mieux  à  ntms 
toucher,  sont  ceux  qui  contiennent  le  tableau  du 
bonheur  du  juste  ou  de  la  bonté  de  Dieu  ;  ceux  où 
il  exprime  les  tendres  élans  d'une  âme  pieuse  ;  ceux 
encore  dans  lesquels  il  adresse  au  ciel  des  prières 
ferventes  et  pleines  d'onction.  Esaïe  est,  sans  excep- 
tion ,  le  plus  sublime  des  poètes  :  on  le  sent  dans  nos 
traductions;  et  il  importe  de  remarquer  que  le  livre  de 
ce  prophète  est  de  tous  les  livres  de  l'Écriture  Sainte, 
celui  qui  semble  avoir  été  traduit  le  plus  heureuse- 
ment. La  majesté  est  le  caractère  dominant  de  ce 
prophète  ;  elle  est  chez  lui  plus  imposante  et  plus 
soutenue,  que  chez  aucun  autre  poète  de  V Ancien 
Testament;  il  a  une  grandeur  et  unie*  dignité  que 
rien  n'égale  et  qui  lui  est  entièrement  propre  :  il  y  a 
aussi  dans  son  livre  plus  d'ordre  et  de  clarté ,  un« 
distribution  des  parties  plus  facile  à  saisir,  que  dans 
les  autres  écrits  prophétiques. 

En  comparant  ce  livre  avec  ceux  des  autres  pro- 
phètes, on  aperçoit  dans  Jérémie  une  différence  de 
génie  frappante.  Esaïe  traite  généralement  des  sujets 
très-pompeux  :  Jérémie  aspire  rarement  au  sublime  ; 
il  incline  toujours  vers  le  genre  tendre  et  vers  le  ton 
de  l'élégie  :  Ezéchiel  est  fort  inférieur  à  Fun  et  à 
l'autre ,  en  grâce  et  en  élégance  ;  mais  il  a  un  carac- 
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tère  de  force  et  fie  chaleur  remarquable.  Je  me  ser- 
virai des  expressions  de  Lowth  pour  caractériser  ce 
prophète,  «  Est  atrox ,  vehemens  ,  tragicus  ;  in  sen- 
«  sibus ,  fervidus  ,  acerbus  ,  indignabundus  ;  in 
«  imaginibus ,  fœcundus ,  truculentus  ;  et  nonnun- 
«  quant  pêne  deformis  ;  in  dictione  grandiloquus , 
«  gravis,  austerus ,  et  interdum  incultus  ;  frequens 
«  in  repetitionibus  ,  non  decoris  aut  gratiœ  causa  y 
«  sed  ex  indignatione  et  violentia.  Quidquid  susce- 
«  périt  tractandum  id  sedulo  persequitur  ;  in  eo 
«  unice  hœret  defixus  ;  a  proposito  raro  deflectensm 
t  «  In  cœteris,  a  plerisque  vatibusfortasse  superatus; 
«  se d  in  eo  génère  ,  ad  quod  videtur  a  nalura  unice 
«  comparatus ,  nimirum,  vi ,  pondère ,  impetu% 
a  granditate,  nemo  unquam  eum  superavit  (î).  » 
Ce  même  savant  compare  Esaïe  à  Homère ,  Jérémie 
à  Simonide,  et  Ezéchiel  à  Eschyle.  La  plus  grande 
partie  du  livre  d'Esaïe  est  poétique  ;  il  n'y  a  guère 
qu'une  moitié  des  livres  de  Jérémie   et  d'Ezéchiel 

(i)  a  II  est  fier,  véhément,  tragique  ;  dans  les  sentimens, 
«  il  est  âpre  et  bouillant  ,  il  respire  l'indignation;  daus  les 
«  images  ,  il  est  fécond  ,  terrible  ;  il  a  même  des  traits 
te  voisins  de  la  rudesse  ;  sa  diction  est  pompeuse ,  grave  , 
«  austère,  quelquefois  négligée.  Il  répète  les  mêmes  idées, 
c  non  pour  les  embellir,  mais  pour  donner  l'essor  à  des  mou? 
«  vemeus  impétueux.  Quand  il  a  entrepris  un  sujet,  il  le 
«  suit  avec  constance ,  il  y  reste  attaché  ,  et  souffre  rarement 
«  qu'aucune  autre  pensée  l'en  détourne.  A  certains  égards, 
a  plusieurs  poètes  peuvent  l'emporter  sur  lui  ;  mais  pour  le 
«  genre  auquel  il  semble  avoir  été  destiné  par  la  nature  ,  je 
«c  veux  dire  la  forç^f  la  gravité ,  la  véhémence ,  l'élévation  , 
ce  Ezéchiel  n'est  surpassé  par  personne.  » 

RHBT.  Dfi  BfcÀIR.  —  Tomt  II.  27 
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qu'on  puisse  envisager  comme  telle.  Parmi  les  petits 
prophètes,  Osée,  Joël,  Michée,  Habacuc,  et  surtout 
Nahum ,  sont  distingués  par  leur  génie  poétique  : 
dans  les  prophéties  de  Daniel  et  de  Jonas ,  il  n'y  a 
point  de  poésie. 

Il  ne  me  reste  plus  à  parler  que  du  litre  de  Job  * 
par  lequel  je  terminerai  ces  remarques.  On  sait  que 
ce  livre  est  fort  ancien  ;  on  croit  même  que  c'est  le 
plus  ancien  de  tous  lés  livres  poétiques  :  on  n'en 
connaît  pas  l'auteur.  11  est  remarquable  qu'on  n'y 
découvre  aucun  rapport  avec  les  affaires  ni  avec  le* 
moeurs  des  Juifs  ou  des  Hébreux.  La  scène  est  placée 
dans  le  pays  des  Huis,  c'est-à-dire,  dans  l'Idumée* 
qui  fcst  Une  partie  de  l'Arabie.  Les  images  y  sont  gé- 
néralement d'un  genre  différent  de  celles  que  j'ai  fait 
remarquer  ci-dessus ,  comme  étant  particulières  aux 
poètes  hébreux  :  on  n'y  trouve  point  d'allusions  aux 
grands  événement  de  l'histoire  sacrée ,  aux  cérémo- 
nies religieuses  des  Juifs ,  au  Liban  ,  au  Carmel ,  ni  à 
aucune  des  particularités  clu  climat  de  la  Judée.  On 
y  i-ettcontre  peu  de  comparaisons  tirées  des  rivières 
et  des  torrens  :  c'étaient  des  objets  peu  familiers  en 
Arabie.  La  plus  longue  comparaison  que   ce  livre 
contienne  est  tirée  d'un  objet  bien  connu  dans  ce 
pays-là,  et  qui  s'y  présente  souvent  ;  je  veux  cfire  d'un 
jruisseau  qui  tarit  dans  4a  saison  brûlante ,  et  trompe 
ainsi  l'espoir  du  voyageur. 

La  poésie  du  livre  de  Job  est  toutefois  non-seule - 
ment  égale  ,  mais  supérieure  a  celle  des  autres  écri- 
vains, sacrés ,  en  exceptant  Esaïe  seul  :  et  de  même 
qu'Ésaïe  est  le  plus  sublime  ^  Dav^ct  le  plus  toucnant 
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«t  le  plus  tendre  de  tous  le»  poëtes  inspires ,  Job  est 
celui  qui  excelle  le  plus  dan*  l'art  de  décrire.  Ce  qui 
caractérise  cet  .auteur,  c'est  une  certaine  chaleur 
d'imag ination  qui  lui  est  propre  ;  et  dans  ses  descrip- 
tions', une  force  qui  nous  étonne.  Aucun  écrivain 
n'abonde  plus  en  métaphores  :  onpeutdiredeluiqu'il 
ne  décrit  pas ,  mais  qu'il  montre  les  objets  et  les  rend 
visibles.  Il  serait  facile  d'en  produire  une  multitude 
d'exemples  ;  bornons-nous  à  ce  tableau  si  vif  et  ai 
fortement  coloré  de  la  condition  du  méchant  qui 
occupe  les  xxviil.*  et  xx.e  chapitres  :  observez , 
«a  le  parcourant ,  comme  les  figures  passe» t  sous  nos 
yeux ,  et  quelle  impression  profonde  elles  nous  lais- 
sât :  «  Ne  saves-vous  pas  ceci  ?  C'est  que  de  tout 
«  temps ,  et  dès  que  l'homme  *  été  placé  sur  la  terre, 
«  le  triomphe  des  r^échans  a  été  de  courte  durée  * 
*c  et  q«e  la  joie  de  }'hypo€riie  n'est  que  du*  mo- 
«  ment:  quandilseseraitélevé  jusqu'au  ciel, :et  que 
*  sa  t^te  toucherait  les  nues ,  il  périra  pour  £Qfti}otirs» 
«  Il  s'envolera  comme  un  songe,  et  on  ne  le  trouvera 
«  plus  ;  il  se  dissipera  conup^e  une  vision  de  la  nu£t. 
«  L'œil  qui  l'aura  vu  ne  le  reverra  pins;  œui  qui 
«r  l'auront  vu  diront  :  Ou  est-il  ?  11  sucera  le  venin 
«  de  l'aspic  ,  et  la  langue  de  la  vipère  lui  donnera  la 
«  mort.  Après  que  son  abondance  sera  consumée  (i), 
«  il  sera  dans  la  détresse,  et  tous  ceux  qu'il  a  opprimés 
«  se  jetteront  sur  lui  ;  s'il  échappe  aux  dards  armés 
«  de  fer,  la  flèche  de  Tare  d* airain  le  transpercera. 


(i)  La  version  anglaise  dit   au  contraire  :  «Au  sein   de 
«  l'abondance,  etc.  »  P.  Pi  p. 

*>7 
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«  Il  ne  s'est  amassé  que  des  .trésors  de  calami* 
«  tés  (1)  ;  un  feu  qu'aucun  bomme  n'aura  allumé  le 
«  consumera;  le  Ciel  découvrira  son  iniquité  ,  et  la 
«  terre  s'élèvera  contre  lui  ;  le  revenu  de  sa  maison 
«  sera  emporté  ,  et  tout  disparaîtra  au  jour  de  la  co- 
te 1ère  de  Dieu.  La  lumière  des  mécbans  s'éteindra  ; 
a  la  lumière  qui  éclairait  leurs  tentes  sera  obscurcie  : 
«  les  progrès  de  leur  puissance  seront  arrêtés,  et  les 
«  projets  qu'ils  formeront  leur  tourneront  en  piège , 
ce  parce  que  le  mécbant  aura  le  pied  pris  dans  les  fi* 
a  lets,  et  qu'il  marchera  sur  des  rets. Les  dangers  dont 
ce  il  sera  environné  le  rempliront  de  crainte  ;  les  vo- 
ce leurs  s'empareront  de  ses  biens  (2).  Dieu  répandra 
«  le  soufre  sur  le  lieu  où  il  faisait  sa  demeure  ;  sa  mé- 
«  moire  sera  effacée  du  monde  ;  il  ne  sera  plus  fait 
«  mention  de  lui  sur  la  surface  de  la  terre.  11  sera 
•«  chassé  de  la  lumière  dans  les  ténèbres  ,  ceux  qui 
«  viendront  après  lui  seront  frappés  d'étonnement  : 
«  il  boira  dans  la  coupe  de  la  colère  de  l'Éternel  (3) .  » 


(1)  La  version  anglaise  porte  :  «Les  ténèbres  seront  cachées 
«  dans  ses  lieux  secrets.  »  P.  P.  p. 

(2)  Phrase  de  la  version  anglàlse'qtiëïa liôtré  exprime  autre- 
ment. P.  P.p.  ''  '*"{-*  '  v<><  f>    '<    >■    .ï  » 

(5)  Version  anglaise.  PïJbpxldt'      .>  .  ..,,     , 


'     1     II    M  lÉrfi 


■é     iil    H      i. 
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LEÇON   XLIL 

De    la    poésie    épique. 


Al  nous  reste  à  parler  des  deux  genres  de  poésie  les 
plus  élevés,  V épique  el  le  dramatique.  Je  commence 
par  la  poésie  épique  :  j'emploierai  cette  leçon  à  ex- 
poser les  principes  généraux  de  cette  espèce  de  com- 
position ;  j'examinerai  ensuite  le  caractère  et  le  génie 
des  poètes  épiques  qui  oatle  plus  de  célébrité. 

On  convient  généralement  que ,  de  tous  les  ou- 
vrages  de  poésie,  le  poème  épique  est  à  la  fois  le  plus 
noble  et  le  plus  difficile  :  inventer  une  histoire  qui 
puisse  plaire  à  tous  les  lecteurs  et  les  intéresser,  qui 
soit  amusante,  importante  et  instructive  ;  faire  naître 
du  sujet  des  incidens  qui  y  soient  bien  liés  et  bien 
assortis  ;  l'animer  par  une  variété  de  caractères  et  d* 
descriptions  ;  soutenir,  pendant  tout  le  cours  d'un 
long  Quvfage,  la  convenance  dans  les  senlimens, 
l'élévation  dans  le  style,  que  requiert  le  genre  de  l'é- 
popée, est  incontestablement  le  dernier  effort  du 
génie  poétique  :  aussi  les  succès  ont-ils  été  si  rares 
dans  cette  partie ,  que  des  critiques  rigoureux  con- 
sentent difficilement  à, accorder  le  nom  de  poème 
épique  à  d'autres  poèmes  qu'à  Y  Iliade  et  à  Y  Enéide. 

Il  faut  avouer  aussi  qu'il  n'y  a  aucun  sujet  sur  le- 
quel les  critiques  aient  déployé  autant  de  pédanterie. 
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Par  de  fastidieuses  dissertations ,  fondées  sur  le 
principe  d'une  servile  soumission  à  l'autorité,  ils 
sont  parvenus  à  donner  un  air  dé  mystère  à  un  sujet 
très-clair  par  lui-même,  et  à  rendre  fort  difficile,  pour 
le  commun  des  lecteur* ,  de  concevoir  nettement  ce 
que  c'est  que  le  poème  épique.  Selon  la  définition, 
de  Bossu ,  c'est  un  discoursinveuté  avec  art,  unique- 
ment pour  former  les  moeurs  par  des  instructions 
déguisées  sous  lés  allégories  d'une  action  impor- 
tante «jui  est  racontée  en  Vers  (  1  ).  Cette  défini- 
tion conviendrait  à  plusieurs  fables  d'Ésope ,  si 
elles  étaient  un  peu  étendues  et  mises  en  vers.  En 
conséquence ,  pour  jeter  du  joui*  sur  sa  définition , 
ce  critique  établit  un  parallèle  en  forme  entre  le 
«J)lan  d'une  fable  d'Esope  et  celui  de  Y  Iliade 
d'Homère.  La  première  chose,  dit-il ,  à  quoi  pense 
le  fabuliste  ,  ou  l'auteur  d'un  poème  héroïque  ,  est 
de  choisir  une  maxime  ou  un  point  de  morale  qui 
doit  lui  servir  de  but ,  et  dont  son  ouvrage  est  des- 
tiné à  faire  sentir  l'importance  et  la  vérité  ;  ensuite 
41  invente  une  histoire  conçue  en  termes  généraux  , 
©il  une  suite  de  faits,  sans  noms ,  qu'il  juge  propres  à 
"éclaircir  le  point  de  morale  dont  il  a  fait  choix  :  enfin, 
41  particularise  cette  histoire  ;  c'est-à-dire ,  que  si 
c*est  un  fabuliste,  il  fera  paraître  un  chien,  un  mou- 
ton,un  lottpç  etquesi  c'est  un  poète  épique,  il  jettera 
les  yeux  sur  l'histoire  ancienne,  pour  y  prendre  des 


(i)  Bossu  ajoute  :  «  d'une  manière  vraisemblable  ,  divertis- 
sante et  merveilleuse.  »   P.  P.  p* 
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noms  de  héros  et  les  donner  à  ses  auteurs  :  al&rs  son 
plan  est  achevé.  » 

Voilà  bien  une  des  idées  les  plus  froides  et  les  plus 
absurdes  qui  soient  jamais  venues  à  l'esprit  d'un  cri- 
tique. Homère ,  dit-il ,  voyait  les  Grées  divisés  en  un 
grand  nombre   d'états  indépendans,   niais  souvent 
obligés  de  se  réunir  en  un  seul  corps  contre  leurs  en- 
nemis communs  :  dans  cette  situation ,  la  leçon  la 
plus  utile  qu'il  pût  leur  donner,  était  de  leur  faire 
Voir  que  la  mésintelligence  entre  les  princes  tourne 
à  la  ruine   de  la  cause  commune.   Pour  appuyer 
cette  leçon  ,  il  conçut  dans  sa  tête  le  plan  d'une  bis* 
toire  générale ,  telle  à  peu  près  que  celle-ci  :  «  Plu* 
sieurs  princes  forment  une  confédération  contre  leur 
ennemi  commun  ;  celui  d'entre  eux  qu'ils  avaient 
choisi  pour  leur  chef  outrage  l'un  des  confédérés ,  le 
plus  distingué  par  sa  valeur  :  là-dessus  ce  héros  se 
retire  de  la  confédération ,  et  refuse  de  prendre  part 
à  l'entreprise.  De  grands  malheurs  sont  la  suite  de 
cette  division  ;  mais  enfin ,  lorsque  les  deux  partis  en 
ont  l'un  et  l'autre  suffisamment  souffert ,  le  prince 
offensé  oublie  son  ressentiment ,  il  se  réconcilie  avec 
le  chef,  et  la  défaite  complète  des  ennemis  est  la  suite 
de  leur  réunion»  »  Lorsqu'une  fois  le  plan  général  de  la 
fable  fut  ainsi  tissu,  ajoute  Possu,  il  importait  peu  que, 
pour  le  remplir,  Honore  y  adaptât  des  nome  de  bêtes, 
comme  aurait  feit  Ésope  ,-^M  des  notns  d'hommes  : 
l'une  ou  l'autre  forme  pouvait  être  également  ins- 
tructive ;  mais  comme  ce  poète  avait  l'imagination 
disposée  à  chanter  les  héros,  il  choisit  la.  guerre  de 
Troie  pour  y  ajuster  sa  fable ,  et  supposa  que  l'action 
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qu'il  avait  inventée  avait  eu  lieu  réellement  à  l'occa- 
sion de  ce  fameux  siège  :  il  donna  le  nom  d'dga- 
memnon  au  chef  de  l'armée  confédérée  f  celui 
S! Achille  au  prince  offensé  ;  et  c'est  ainsi  que  fut 
composée  V Iliade. 

Cçlui  qui  peut  se  persuader  qu'Homère  procéda 
de.  ce  lie  nianière  est  sans  doute  prêt  à  tout  croire. 
Qn  peut  jkjçu  dire,,  avec  assurance,  qu'un  auteur 
qui  composerait  sur  un  njan  de  cette  espèce  ;  qui  ar- 
rangera^ ^ou.t  squ  $uj£t  en  vue  d'une  maxime  mo- 
rale, avança ypjr  ^qngé^aux  personnages  qu'il  veut 
faire  agiç^/e^ait  pçutr^e  quelques  bonnes  fables  à 
l'usage  de.  l'.çnfa^n^e  ;  •  iinais  fque ,  s'il  se  hasardait  à 
faire  un  p^'nuî  épique,»  pet  ouvrage  trouverait  peu 
de  le,çleu3$^Il,qst<  évi^entj  n  pour  quiconque  a  un  peu 
de  goût,  que, les, premiers  objets  qui  frappent  l'au- 
teur d'u^poçnje  çpjque^sQii^e  héros  qu'il  se  pro- 
pose de, -jÇglçtxvèr.*  et  J'açt^n^pu,  l'histoire  dont  il  a 
l'inLçnMpu  de/atfçja^sp  $g M$pu  poème.  Il  ne  s'as- 
sied p*s  p*mr  fo^e^,;  ^Qn^e^çrait, un  philosophe, 
letp)an.4îun  traité  de^9jfljfl^o#|gçnie  s'enflamme 
»  Yi$pe  deiqijej^uç.enl^pçijj^fipsidérabïe,  qui  lui 
parait  HQblç  jçt  d'un^gran^  intérêt  :  c'est  pour  cela 
qu'il  Vy^Ua^he,,,  ,<&  qu»'^  U,  juge  digne  d'être  célé- 
brée ^n  yep  çi>  enil}eUiçfdçs^lus#riches  couleurs^de 
la,  poésie,  ,IJ  ÇfjljLU^p^s^gq^un  sujet  ainsi  conçu 
ne  fournisse  .pa^  que^qu^.  jn^fruction  morale  qui 
en  découle  d'^Jle-nijêniç.  £#l}ç  que  Bossu  indique  est 
incontestablement,  (jpn^enue  ç[ans  Y  Iliade;  mais  il  y 
en  a  une  autre  qui  n'en*  r/é^ulte  pas  moins  naturelle- 
ment, e t que. l'on. .aurait  le  mçme  droit  d'envisager 
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comme  étant  la  vraie  moralité  de  ce  poème  :  c'est 
que  la  Providence  venge  les  victimes  de  l'injustice; 
mais  que  celles-ci  attirent  sur  elles-mêmes  des  mal- 
heurs ,  lorsqu'elles  portent  trop  loin  leur  ressenti* 
ment.  Le  sujet  du  poème  est  la  colère  d'Achille, 
causée  par  l'injustice  d'Agamemnon  ;  Jupiter  venge 
Achille  ,  en  donnant  des  succès  aux  Troyens  ;  mais, 
Achille ,  en  persistant  opiniâtrement  dans  son  res- 
sentiment ,  perd  son  ami  Patrocle. 

L'idée  qu'on  doit  se  faire  de  la  nature  d'un  poème 
épique  est  fort  simple  ;  c'est  le  récit  poétique  d'une 
illustre  entreprise  :.cette  définition  est  aussi  exacte 
que  le  sujet  le  emporte  ;  elle  fait  rentrer  dans  l'a 
classe  des  épopées  plusieurs  poèmes ,  outre  Y  Iliade 
d'Homère ,  Y  Enéide  de  Virgile ,  et  la  Jérusalem  du 
Tasse.  Ces  trois  poèmes  épiques  sont  peut-être  les 
plus  réguliers  et  les  plus  complets  qui  aient  jamais 
été  publiés  ;  mais  prétendre  exclure  du  nombre  des 
poèmes  épiques  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  calqués  sur 
le  même  modèle,  c'est  la  pédanterie  de  la  critiquée 
On  peut  donner  des  définitions  exactes  des  minéraux, 
des  plantes ,  des  animaux  ;  les  décrire  et  les  arranger 
avec  beaucoup  de  précision,  sous  les  diverses  classes 
auxquelles  ils  appartiennent,  parce  que  la  nature 
leur  a  imprimé  des  marques  visibles  qui  les  dis- 
tinguent :  mais ,  quant  aux  ouvrages  dégoût  et  d'ima- 
gination ,  auxquels  la  nature  n'a  point  imprimé  de 
marques  distinctives ,  et  où  il  y  a  pleine  liberté  d'in- 
troduire des  beautés  de  genres  divers,  il  est  absurde 
de  prétendre  les  définir  et  les  circonscrire  avec  la 
même  rigueur.  La  critique,  lorsqu'elle  entreprend 
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de  le  faire,  dégénère  en  une  suite  de  ques^ons 
oiseuses,  où  Ton  s'occupe  uniquement  des  noms  et 
des  mots.  Je  ne  me  fais  donc  point  scrupule  dç 
'  mettre  dans  la  même  catégorieque  Yltiadeet  \Énéide% 
des  poëmes  tels  que  le  Paradis  perdu  de  Mikon ,  la 
Pharsale  de  Lucain ,  la  Thèbaide  de  Stace ,  Fingal 
et  Témora* tf Oman  i  la  Louisiade  de  Camoens,  la 
Henriade  dé  Voltaire ,  le  Télémaque  de  Fénéion,  le 
Léonidas  dé  Glover,  Y Epigoniadq  de  Wilkie;  quoi- 
que ces  aiïtèurs  Rapprochent  pas  tous  également  de 
la  perfection  de  leurs  illustres  modèles.  Tous  ces 
poëmes  sont,  sans  contredit,  des  poèmes  épiques; 
c'est-à-dire,  Aes  récits  poétiques  de  très -grandes 
aventures  :  car  c'est  là  le  vrai  sens  de  cette  dénomi- 
nation ,  par  laquelle  on  désigne  un  genre  particulier 
de  poésie. 

Quoique  je  sois  fort  éloigné  dé  convenir  que  l'es- 
sence d'un  poëme  épique  consiste  dans  uiie  allégorie 
ou  une  fable  imaginée  pour  fêter  du  jour  sur  une 
vérité  morale ,  je  n'en  suis  pas  moin?  convaincu 
qu'il  n'y  a  aucune  espèce  de  poésie  plus  morale  que 
l'épopée.  1/ influence  <dè  ce  poëtitt  sur  la  vertu  ne 
dépend  pas  de  quelque  méïime^ou  de  quelque  leçon 
particulière,  qui  résulte  de  îhrtloire  qui  lui  sert  de 
base,  à  peu  près  commela  morilité  que  l'on  pent 
tirer  d'une  fable  d'Ésope  i!<^est'  se  faire  «une  idée 
mesquine  et  bornée  du  frnitquTon  peut  recueillir  3c 
la  lecture  d'un  long  poème,  que  de1  croire  qu'il  se 
réduit  à  quelque  maxime  triviale  ,  qn*oti  *en  tire  par 
forme  de  conclusion ,  après  ïayoil?  achevée.  L'effet 
moral  du  poème  résulte  de '^impression  que  fait 
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chacune  de  ses  parties,  considérée  séparément,  aussi-» 
bien  que  de  celle  que  produit  l'ensemble.  Cet  effet 
résulte  des  grands  exemples  que  le  poète  met  sous 
nos  yeux ,  et  des  nobles  sentimens  qu'il  fait  passer 
dans  notre  cœur.  La  fin  qu'il  se  propose  est  de  donner 
plus  d'étendue  à  l'idée  que  nous  nous  faisons  de  la 
perfection  humaine,  ou, en  d'autres  termes,  d'exci- 
ter l'admiration.  Or  il  n'y  a  d'autre  moyen  d'y  parve- 
nir que  de  nous  offrir  des  représentations  convenables 
de  faits  héroïques  et  de  caractères  vertueux,  parce 
que  la  haute  vertu  est  l'objet  de  l'admiration  de  tous 
les  hommes  :  voilà  pourquoi  les  poèmes  épiques  sont 
et  doivent  être  favorables  à  la  cause  4e  la  vertu.  La 
valeur ,  la  franchise ,  la  justice  ,  la  fidélité  ,  l'amitié , 
Ja  piété»  la  magnanimité,  sont  les  ^bjets  que  ce 
genre  de  composition  nous  présente  sous  les  couleurs 
les  plus  éclatantes  et  les  plus  glorieuses,  I^es  person- 
nages vertueux  excitent  notre  affection  ;  leurs  pro- 
jets, leurs  infortunes  nous  intéressent  ;  lies  sentimens 
généreux,  les  affection* publiques  s'éveillent;  l'âme 
purifiée  dédaigne  de  honteux  plaisirs,  elle  s'accou- 
tume à  prendre  part  à  de  hautes  entreprises  et  se 
passionne  pour  les  actions  héroïques.  Il  est  hono- 
rable pour  la  vertu  iCfêtre  associée  à  nos  plaisirs 
les  plus  délicats ,  de  fournir  à  la  poésie  les  sentimens 
par  lesquels  elle  nous  procure;  les  plus  nobles  et  les 
plus  délicieuses  jouissances  :  telle  .est  la  force  de  ce 
témoignage  à  l'honneur  de  la  vertu,  que,  si  le  scep- 
ticisme parvenait  à  obscurcir  les  raisonne  mens  qui 
établissent  la  distinction  entre  la  vertu  et  le  vice , 
les  poèmes  épiques  suffiraient  seuls  pour  réfuter  une 
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si  fausse  philosophie.  Cette  espèce  d'appel  constant 
et  général ,  que  leurs  auteurs  font  au  cœur  de  ceux 
qui  les  lisent ,  fait  voir  que  les  sentimens  vertueux 
sont  inhérens  à  notre  nature ,  et  liés  à  elle  par  de 
profondes  racines. 

L'esprit  et  le  ton  de  la  composition  épique  mar- 
quent assez  la  limite  qui  la  sépare  des  autres  genres. 
Dans  la  poésie  pastorale ,  l'idée  dominante  est  l'in- 
nocence et  la  tranquillité  ;  la  pitié  est  le  grand  objet 
de  la  tragédie  ;  le  ridicule  ,  celui  de  la  comédie.  Le 
caractère  de  l'épopée  est  d'exciùr  l'admiration  par 
le  tableau  des  actions  héroïques  ;  •  elle  est  d'ailleurs 
bien  nettement  distinguée  de  l'histoire,  soit  par  sa 
forme  poétique ,  soit  par  la  liberté  de  feindre.  C'est 
un  genre  de  composition  plus,  calme  que  la  tragédie  ; 
il  admet ,  il  exige  même ,  en  certaines  occasions ,  des 
mouvemens  pathétiques  et  violens;  mais  le  pathé- 
tique n'est  pas  le  caractère  général  du  genre.  L'épo- 
pée exige ,  plus  que  toute  autre  espèce  de  poésie ,  de 
la  gravité  ,  un  ton  égal,  une  dignité  soutenue  :  elle 
embrasse  un  plus  grand  espace  de  temps  et  une  ac- 
tion plus  étendue  que  le  drame ,  et  donne  lieu  en 
conséquence  à  un  développement  plus  complet  des 
caractères.  C'est  principalement  par  les  sentimens 
et  les  passions  que  les  ouvrages  dramatiques  opèrent 
ce  développèhaent";  au  contraire,  la  poésie  epïque 
emploie  à  cet  effet  principalement  les  actions,  tt 
arrive  de  la  que  les  émotions  qu  elle  excite  ne  sont 
pas  aussi  violentes,  mais  qu*eÉtes  se  prolongent  da- 
vantage :  tels  sont  les  priûcipaW f ferai ts  qui  caracté- 

•  «  .  t-^1  LU    r  J«*k 

risent  ce  genre  ;  mais ,  pour  1  envisager  sous  un  point 
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de  vue  plus  particulier  et  plus  propre  à  diriger  la 
critique,  il  sera  bien  de  traiter  du  poème,  épique 
sous  trois  chefs  distincts  :  le  sujet  ou  l'action ,  les 
acteurs  ouïes  caractères,  et  la  narration  du  poète. 

L'action  qui  fait  le  sujet  du  poème  épique  doit 
avoir  trois  qualités  :  elle  doit  être  une,  grande  et 
intéressante. 

Premièrement,  le  poète  doit  choisirpour  sujet  une 
seule  action ,  \ine  seule  entreprise.  J'ai  déjà  eu  sou- 
vent occasion  de  faire  remarquer  l'importance  de 
l'unité  dans  divers  genres  de  compositions  ,  et  de 
montrer  combien  elle  contribue  à  faire  sur  l'âme  une 

i»    v 

impression  forte  et  complète.  C'est  avec  beaucoup  de 
raison  qu' Aristote  insiste  sur  ce  point,  comme  étant 
essentiel  au  poème  épique  ;  et  véritablement  c'est 
bien  la  plus  importante  de  toutes  les  règles  qu'il 
donne  sur  ce  genre  de  poésie.  En  effet ,  dans  le  ré-» 
cit  dune  suite  d'aventures  héroïques ,  plusieurs  faits 
détachés  et  sans  liaison  ne  peuvent  exciter  le  même 
intérêt,  ni  soutenir  ,1  attention  au  même  point, 
qu'une  histoire  unique  et  bien  liée,  où  les  divers 
incidens  naissent  les  uns. de?  autres,  et  concourent 


par  cette  raisc 
F  observe  Aristote ,  il  ne  suffit  pas  que  le  poète 
se  renferme  dans  le  .cercle  des  actions  d'un  seul 
homme ,  ou  de  celles  çfui  ont  eu  lieu  pendant  un 
temps  limité  ;.  il  faut  oue  l'unité  soit  dans  le  sujet,  et 
résulte  de  la  liaison  intime  des  parties  qui  forment 

y,n  seul  tout.      •     - 
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Dans  tous  les  grands  poèmes  épiques ,  l'unité  d'ac- 
tion est  assez  sensible.  Virgile  f  par  exemple ,  a  choisi 
pour  sujet  l'établissement  d'Enée  en  Italie  ;  du  com- 
mencement à  la  fin  du  poëme ,  cet  objet  est  constam- 
ment en  vue ,  et  enchaîne  toutes  les  parties  de  la 
manière  la  plus  ferme  et  la  plus  intime.  L'unité  de 
r  Odyssée  est  de  la  même  nature  :  il  s'agit  dans  tout 
ce  poème  du  retour  et  du   rétablissement  d'Ulysse 
dans  ses  états.  Le  sujet  du  Tasse  est  la  conquête  de 
Jérusalem  sur  les  infidèles  :  celui  de  Milton ,  l'ex- 
pulsion de  nos  premiers  parens  hors  du  paradis. 
Ces  deux  derniers  poètes  sont  également  a  l'abri  de 
tout  reproche ,  quant  à  ce  qui  concerne  l'unité-  de 
l'histoire  ou  de  la  fable  de  leurs  poèmes.  Le  sujet 
avoué  de  Y  Iliade  est  la  colère  d'Achille ,  et  toutes  les 
conséquences  qu'elle  entraîna  à  sa  suite.  Les  Grecs 
éprouvent  de  nombreux  revers  en  combattant  les 
Troyens ,  aussi  long-temps  qu'ils  sont  privés  du  se- 
cours d'Achille  :  dès  que  ce  guerrier  s'apaise  -et  se  ' 
réconcilie  avec  Agamemnon  ,  ht  victoire  se  déclare 
pour  les  Grecs ,  et  le  poëme  finit.  Il  faut  convenir 
cependant  qu'ici  l'unité,  ouïe  principe  de  liaison  9 
n'est  pas  tout-â-fait  aussi  sensible  A  l'imagination 
qu  il  l'est  dans  XÊniiAe;  car  pendant  une  partie  du 
récit,  -qui  occupe  plusieurs  chants  du  poëme,  on 
perd  Achille  entièrement  de  vue  ;  il  languit  dans 
l'inaction,   et  l'imagination  n'est  occupée   que  du 
spectacle  des  deux  armées  qui  ae  coslbattent  et  d* 
leurs  succès  divers. 

L'unité  du  poëme  épique  ne  doit  pas  être  entendue 
dans  Un  sens  si  rigoureux,  qu'elle  exclue  l#s  épisode* 
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du  actions  subordonnées.  11  est  indispensable  d'ob- 
server ici  que  le  mot  épisode  est  employé  par  Aris- 
tote  dans  un  sens  différent  de  celui  que  nous  ayons 
coutume  d'y  attacher  :  c'est  un  terme  originairement 
appliqué  à  la  poésie  dramatique ,  et  transporté  de  là  à 
l'épopée.  Il  semblerait  que,  dans  le  poè'me'épique* 
Aristote  entendît  par  épisode  l'extension  de  la  fable 
générale  ,  ou  du  plan  du  po£'me ,  à  toutes  les  circon- 
stances qui  en  dépendent.  A  la  vérité  on  ne  voit  pas 
tien  clairement  le  sens  de  ses  expressions  sur  ce  su- 
jet, et  cette  obscurité  a  occasioné  de  grandes  con- 
testations parmi  les  critiques.  Bossu ,  en  particulier , 
traite  ce  sujet  d'une  manière  si  confuse  et  si  embar- 
rassante ,  qu'il  est  presque  inintelligible  ;  mais ,  sans 
nous  arrêter  à  cette  inutile  controverse  ,  nous  nous 
en  tiendrons  au  sens  que  l'usage  actuel  détermine» 
On  appelle  épisodes  certaines  actions  ou  certains 
incïdens ,  introduits  dans  la  narration,  liés  à  l'action 
principale ,  mais  qui  ne  sont  pas  d'une  assez  grande 
importance  pour  que  leur  suppression  anéantit  le  > 
sujet   général  du  poème  :    tels    sont  dans   ï Iliade 
l'entretien   d'Hector   et  d'Andromaque  ;   dans  YÉ- 
néide,  l'histoire  de  Cacus  et  celle  de  Nisuset  Euryale  ; 
dans  la  Jérusalem  délivrée ,  les  aventures  deTancrède 
a  vec  Herminie  et  Clorinde  ;  et  dans  les  derniers  ehaots 
du  Paradis  perdu ,  le  tableau  présenté  à  Adam  de  la 
Suite  de  ses  descendans. 

Non-seulement  des  épisodes  tels  que  ceux-là  sont 
permis  au  poète  épique  ;  mais ,  lorsqu'ils  sont  bien 
exécutés,  ils  deviennent  pour  son  ouvrage  une  bril* 
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lante  parure.  Je  vais  indiquer  les  règles  que  l'on 
peut  donner  à  ce  sujet. 

Premièrement,  les  épisodes  doivent  être  intro- 
duits d'une*  manière' naturelle  ;  il  faut  qu'ils  aient 
assez  de  liaison  avec  le  sujet  principal  du  poème  y 
pour  paraître  en  dépendre  comme  ,dèsn]&fties  subor- 
données, et  ne  pas  offrir  l'idée  fcfttne  bhbse "étran- 
gère ou  d'un  hors-d'œuvre  inutiFe .  LlépHodëWOlintfe 
et  de  Sophronié',  ad  second  charît  de  la  Jérusalem 
du  Tasse/ pèche  côrttf'e  cfeite^  règle  :  il  est" trop 
détaché  dusSffèi;  et  b&ninUé  il'  est  plaèé  à  l'eirtrée  * 
du  poème,  il  tro^Jïe*  Wttêhtë!  du'ifecteur^M'qeri 
doit  naturellement  supposer  qû'fl  aura  dès  suîtes  , 
tandis  qu'il  'n'influe  fen  rfen^sôr1  touillés  autrtesîévë- 
nemens.  Moins  un  épisode  est  iîé  au  4af€t\  et  £ius4i 
doit  être  court.  L'amour  deDidondans'l'^zeY^/èt * 
les  artifices  d'Àrmîde  dsLnsl^'Jétàsàtem'dUK^réé/qiii 
occupent  une  si  grande  place  dans  ce^  âéut  poêniëS  , 
ne" peuvent  qu'improprement  être  appelés'  des  épi- 
sodes :  ce  sont  dés  parties  constituantes  cte  FouVrage, 
qui  contribuent  essentiellement  'au  développement 
de  Tintrigue  principale.  "   Mf  (i    '    '  '  *  :iH*  (t*  l 

En  second  Keu ,  il  cônvietlt  ïjtiè  les  'épftfcfePft  pré- 
sentent des  objets  différehs  dé  ceux  qui  prëéttféirf  et 
de  ceux  qui  suivent  dans  le 'cô  Aïs  defTôutfraJf?  ;  6kr  * 
c'est  surtout  'en  vue  de  *îa  variété  'qtfcJft'iiisétê^llès 
épisodes  clans  les  compositions  épiques?  D&ffêHîîî  Se- 
vrage de  si  longue'haïeîne  ,  its  jettent  SaV^e^lt 
quelque  diversité,  en  changeant  la  scèh(£%fàiV?$VL 
fort  des  combats ,  un  épisode  martial  serait'Vôîytle 
place  :  au  contraire  ,  l'entrevue  ^rtecto/^P^Àndro- 
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4ûqU.e,  dans  lTfcWe,- l'aventure  d'Herminie  et  du? 
berger,  au  septième  chant  de  la  Jérusalem  délivrée^ 
font  à  propos  et  très-agréablement  trêve  aux  batailles 
et  au  tumulte  des  camps. 

Enfin ,  comme  un  épisode'  est  inséré  à  titre  d'orne- 
ment ,  il  est  indispensable  que  cette  parure  soit  élé* 
gante  et  soignée.  C'est  aussi  le  plus  souvent  dans  les 
épisodes  que  les  poètes  déploient  toute  la  force  de 
l'art  :  celui  de  Téribate  et  d'Ariane  ,  dans  le  Léonin 
4as  ;  la  mort  d'Hercule ,  dans  YEpigoniade ,  sont  les 
principales  beautés  de  ces  deux  poèmes. 

L'unité  de  Faction  épique  suppose  nécessairement 
que  cette  action  est  entière  et  complète  ;  c'est-à-dire» 
pour  employer  l'expression  d'Àristote  ,  qu'elle  a  un 
commencement,  un  milieu  et  une  fin.  Soit  en  racon- 
tant le  tout  lui-même ,  soit  en  introduisant  un  de  ses 
personnages  qui  raconte  ce  qui  s'est  passé  avant  l'é- 
poque où  le  poème  commence >  l'auteur  doit,  de 
manière  ou  d'autre,  trouver  le  moyen  d'informer 
pleinement  le  lecteur  de  tout  ce  qui  appartient  à  son 
sujet  et  en  fait  partie.  Il  ne  faut  pas  que ,  sur  aucun 
point ,  notre  curiosité  soit  d^çue  ;  il  est  indispensable 
crue  le  poète  nous  conduise  précisément  jusqu'à  la  fin 
qu'il  s'est  proposée ,  et  qui  est  l'accomplissement  de 
son  plan  :  c'est  aussi  là  qu'il  doit  conclure. 

La  seconde  qualité  requise  dans  l'action  épique  f 
c'est  qu'elle  soit  grande;  qu'elle  ait  assez  d'éclat  et  d'im- 
portance pour  fixer  l'attention,  et  justifier  le  pompeux 
appareil  avec  lequel  le  poète  l'expose.  Cette  qualité 
est  si  évi^maieut  indispensable ,  qu'il  est  inutile  de 
s'arrêter  à  le  daaaentrer  :  aussi  serait-il  difficile  4e 
euét  .  de  blair  .  —  J'orne  IL  *8 
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citer  un  poète  épique  qui  ait  négligé  de  faire  choix 
d'un  sujet  considérable  par  la  nature  même  de  l'action, 
ou  par  la  célébrité  des  personnages. 

C'est  un  moyen  de  grandeur  dans  le  sujet,  de  n'être 
pas  d'une  date  trop  récente,  de  ne  pas  être  compris 
dans  une  période  historique  trop  familière  a  tous  les 
lecteurs.  Lucain  et  Voltaire  ont  péché  contre  cette 
régie  dans  le  choix  de  leurs  sujets  ;  et  leurs  poèmes 
ont  eu  moins  de  succès  que  s'ils  l'avaient  respectée. 
L'antiquité  est  favorable  à  ces  idées  nobles  et  élevées 
que  la  poésie  épique  a  en  vue  d'exciter  ;  elle  agran- 
dit ,  dans  notre  imagination ,  les  événemens  et  les 
personnages  ;  et ,  ce  qui  est  plus  essentiel ,  elle  laisse 
au  poète  la  liberté  d'embellir  son  sujet  au  moyen  de 
quelques  fictions  r  au  contraire ,  dès  qu'il  rentre 
dans  le  domaine  de  l'histoire  réelle  et  bien  constatée, 
cette  liberté  est  fort  gênée  ;  il  faut  qu'il  se  renferme  , 
comme  a  fait  Lucain,  dans  l'enceinte  étroite  de  la 
vérité  historique ,  au  risque  de  rendre  sa  narration 
sèche  et  aride  ,  ou,  s'il  ose  aller  au  delà,  comme 
Voltaire  dans  sa  Henrvade,   il  éprouve   un    autre 
inconvénient.  Dans  le  récjt  d'événemens  très-connus, 
la  vérité  et  la  fiction  ne  se  mêlent  pas  d'une  manière 
naturelle ,  et  ne  forment  pas  un  seul  tout  intimement 
lié.  On  ne  peut  pas  appliquer  ces  observations  ans 
ouvrages  dramatiques ,  dans  lesquels  les  personnages 
mis  en  scène  sont  moins  offerts  a  notre  admiration 
qu'à  notre  pitié  et  à  notre. amour.  Ces  sentimens  sont 
plus  compatibles  avec  la  connaissance  historique  et 
familière  de  ceux  qui  en  sont  l'objet  :  il  faut  même, 
pour  las- faire  naître,  que  les  personnages  soient 
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représentés  avec  le»  faiblesses  et  les  imperfections 
des  hommes  ordinaires.  En  conséquence  l'histoire 
moderne  et  bien  connue  peut  fournir  des  sujets 
convenables  de  tragédie  ;  mais  pour  le  poème  épique , 
dont  l'héroïsme  est  la  base T  et  dont  l'objet  est  d'ex- 
citer l'admiration ,  l'histoire  ancienne  ou  la  tradition 
est  une  région 'plus  sûre.  Là ,  le  poêle  pourra  prendre 
des  noms ,  des  evénemens ,  des  personnages ,  qui  ne 
sont  pas  entièrement  inconnus,  pour  en  composer 
son  récit  ;  et  cependant  la  distance  des  temps  lui 
permet  d'y  introduite  librement  les  fictions  que  son 
imagination  lui  suggérera.  •* :     ,   ■  •  .  # 

-  La  troisiè  me  qualité tequise  dans  l'action  dupoëme 
épique,  est  qu'elle  «soit  intéressante  :  ce  n'est  pas 
assez  pour ;ce|a> qu'elle-' soit  grande-;  des  exploita  où 
brille  la  seule  valeur^  quelque  héroïque*  qu'on  lea 
suppose,  ne  suffisent  pas  toujours  tpour  prévenir  le 
refroidissement  et  l'erintoi,  Le  succès  du*  poème  dé- 
pend en  grande  partie  d'un  choix  de  sujet  auquel  le 
public  prenne  de  l'intérêt  ^  c'est- oe  qui  a  lieu,  par 
exemple;,  lorsque*  celui  qui  ««est  le  héros  a  été  le  fon- 
dateur^ le  Hbéva  leur  ou  le  favori  de- SA  naii ojd^ ou  lors- 
que le  poétné  route  6«r  des  actions  «tféelaS*|aio*t  été 
bf^uc*jtop  exaltéefl ,  ou»  qui  t  ypav  Y importanee>de  leurs 
suites  i  aotot  liëes'de  qujelqiie  mauté^e  au  bietf  géni- 
raLiAœt  égard  les,  sujeta  des  grands  poèmesépiques 
ont  été \ presque  lOtffodrs  efteisi*  fort  heureusement: 
et'il<e*t>4ft;lie"de  voir  qu'ils  doivent' avoir1  été  fort 
itïtére^s*ns*peiisri«ti^eièxJe^et  'pour  lèwi*  'pays.       J 

-M&,s.4atj^rindipaleWi^on»fanoe  *rtti  déntte de  i'in~ 
térét  àutpo&nteépîqtté,  evfuirtf*d*et  intéréfcsmscep- 

*  2$ 
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tible  d'être  senti ,  non  par  un  siècle  ou  par  un  pays 
seulement ,  mais  par  tous  ceux  qui  lisent  le  poème, 
est  Fart  avec  lequel  Fauteur  sait  le  composer.  Il  im- 
porte que  son  plan  soit  conçu  de  minière  à  offrir 
plusieurs  ïncïdens  d'une   nature  touchante  :  il  ne 
faut  pas  qu'il  nous  éblouisse  sans  cesse  de  l'éclat  des 
Vaillans  exploits  qui  font  la  base  de  son  récit  ;  il  n'y 
a  point  de  lecteur  qui  ne  se  lasse  d'entendre  tou- 
jours des  récits  de  guerre  et  de  combats  :  il  faut 
parler  au  cœur.  Le  poète  peut  être  quelquefois  im- 
posant et  terrible  ,  mais  il  doit  être  souvent  tendre  et 
pathétique  :  il  iaut  qu'il  sache  répandre  dans  son 
ouvrage  des  scènes  agréables  et  douces,  d'amour, 
cPamijié ,  d'affection  et  de  bienveillance.  Flus  un 
poème  épique  offre  de  situations  propres  à  éveiller  des 
sentim'éns  de  tendresse  et  d'humanité ,  plus  il  est  in- 
téressàilt;  et  les  passages  où  oes  sentimens  se  trouvent 
expViiii&  sont  toujours  ceux  qui  plaisent  le  plus  :  je  ne 
connais  pôiùft  de  poète  épique  comparable  à  cet  égard 
à  Virgile  efàû  Tasse. 

'  Lès  iâratîërës  qùé  lé  poète  attribue  à  ses  héros  ont 
aussi  %Teauêoifp  d'influencé  sur  l'intérêt  du  poème  î 
il  faut  qu'ils  attachent  fortement  le  lecteur,  et  lui 
fassent  partager  tous  leufs  dangers  :  ces  dangers,  ç^s 
obstacles ,  fortheât  ce  qu'on  appelle  le  nœud  où 
ï  intrigue  dn}^oëûélép\h\ïe  ;ét  l'art  du  poète  consiste 
en  grande  partie  a 'ëti  biefi  ménager  la  marche  et  le 
progrès,  j*îï  faut  quutf  sacKéëxciter  notre  attention  f 
en  nous  taî^sàiit  ëntrevoirlei  difficultés  qui  menacent 
de  faire  échouer  Fentr^jpfiie  des  personnages  pour 
lesquels  U  veut  ndùs  ïnspkev*  de  l'intérêt  :  ilf*nt 
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que  ces  difficultés  croissent  et  s'accumulent  par  de- 
grés ;  que  nous  soyons  tenus  quelque  temps  dans  un 
état  d'agitation  et  d'incertitude  ;  et  qu'enfin ,  par  des 
incidens  bien  préparés ,  le  poète  aplanisse  la  route 
qui  doit  conduire  au  dénoûment  d'une  manière  na- 
turelle et  probable  :  il  est  évident  que ,  pour  exciter 
l'attention ,  un  récit  doit  être  conduit  sur  un  plan  de 
cette  espèce. 

On  a  élevé  une  question  à  ce  sujet  :  la  nature  du 
poëme  épique  rt  exigeât-elle  pas  que  V entreprise  qui 
en  fait  le  sujet  soit  toujours  couronnée  par  le  succès  ? 
La  plupart  des  critiques  penchent  à  croire  qu'une 
conclusion  heureuse  est  la  plus  convenable  ;  et  cette 
opinion  parait  juste.  Une  fin  malheureuse  jette  l'âme 
dans  l'abattement,  et  s'oppose  au  développement 
de  ces  sentimens  élevés  que  le  poëme  épique  tend  a 
exciter.  La  terreur  et  la  pitié  sont  des  sujets  propres 
à  la  tragédie;  mais  comme  le  poëme  épique  est  plus 
étendu  et  comprend  une  plus  longue  suite  d'événe-» 
mens  ♦  il  y  aurait  trop  de  sen^meus  tristes ,  si  toutes 
les  difficultés  et  toutes  les  peines ,  qui  forment  le 
tissu  du  poëme  ,  venaient  aboutir  à  un  dénoûment 
malheureux  :  en  conséquence,  la  pratique  générale 
des  poètes  épiques  est  d'employer  un  dénoûment 
heureux.  Qjx  peut  toutefois  citer  quelques  excep- 
tions ;  deux  auteurs  célèbres  ,  Lucain  et  Mil  ton ,  ont 
pris  le  parti  contraire  :  l'un  conclut  son  poëme  par  la 
subversion  de  la  liberté  romaine  *  l'autre  par  l'expul- 
sion de  l'homme  hors  du  paradis. 

Quant  au  temps  ou  à  la  durée  4^  l'action  épique , 
il  est  impossible  d'assigner  ici  àes  bornes  fixes  :  on 
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lui  accorde  toujours  beaucoup  d'étendue,  parce  que 
cette  action  n'est  pas  dans  vuie  dépendance  absolue  des 
mouvemens  de  passion  les  plus  violens,  qui  ne  peu- 
vent point  être  durables.  V Iliade,  fondée  sur  la  colère 
d'Achille ,  est  en  conséquence  celui  des  grandspoëmes 
épiques  dont  l'action  est  de  la  plus  courte  durée. 
Selon  le  calcul  de  Bossu ,  cette  action  ne  dure  que 
quarante-sept  jours  :  l'action  de  V  Odyssée,  comptée 
depuis  la  prise  de  Troie  jusqu'au  rétablissement  delà 
paix  dans  Ithaque,  comprend  environ  huit  ans  et  demi; 
et  r action  de  TÉnéide,  comptée  de  même  depuis  la 
prise  de  Troie  jusqu'à  la  mort,  de  Turnus ,  comprend 
environ  six  ans*  :  mais  si  nous  ne  tenons  compte  que 
du  temps  compris  dans  la  narration  au  poète  ,  c  est- 
à-dire  ,  depuis  le  moment  où  son  héros  parait  pour 
la  première  fois  ,  jusqu'à  la  conclusion  du  récit ,  la 
durée  de  Faction  r  dans  ces  deux  derniers  poèmes  9 
sera  considérablement  abrégée.L'O^.^eè,  commen- 
çant au  moment  pu  Ulysse  est  déjà  depuis  quelque 
temps  dans  l'île  de  Calipso,  ne  comprend  pas  plus  de 
cinquante-huit  jours  ;  et  Y  Enéide ,  commençant  à  la 
tempête  qui  jette  Enée  sur  la  côte  d'Afrique,  com- 
prend ,  selon  le  calcul  le  plus  fort  ,  up  au  et  quelques 
mois.'.  .    '  "  '"    ' 

Après  avoir  traité  de  l'action  épique,  où  du  sujet 
de  celte  espèce  de  poème ,  je  passé  aux  observations 
relatives  aux  acteurs  ou  personnages. 

Le  pbëte  épique  doit  copier  la  nature  et  composer 
un  récit  probable  et  intéressant  ;  il  ne  peut  le  faire 
sans  donner  à  ses  personnages  des  caractères  conve- 
nables et  bien  soutenus ,  l^ls  enfin  qu'on  y  xecon- 
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naisse  les  véritables  traits  de  la  nature  Humaine: 
c'est  ce  qu'Aristote  appelle ,  donner  des  mœurs  au 
poëme»  Il  n'est  nullement  nécessaire  que  tous  les 
acteurs  mis  en  scène  soient  moralement  bons;  des 
caractères  d'une  vertu  imparfaite ,  ou  même  vicieux, 
peuvent  être  bien  placés  dans  un  poëme  épique  s 
cependant  la  nature  de  ce  genre  de  poésie  semble 
exiger  que  les  acteurs  principaux  inspirent  F  admira* 
tion  et  l'amour;  plutôt  que  la  haine  et  le  mépris» 
Mais  quel  que  soit  le  caractère  dont  le  poète  *  fait 
choix ,  il  doit  être  attentif  à  le  soutenir  et  àlaire  eii 
soi: le  qu'il  ne  soit  pas  en  contradiction  avec  lui*» 
même  :  to?t  ce  que  dit  ou  fait  iu*  personnage  doit 
être  d'accord  avec  son  caractère ,  et  servir  à  le  dia~ 
tiuguer  de  tout  autre. 

Les  caractères  poétiques  peuvent  se  diviser  ek 
deux  genres,  les  uns  sont  généraux  et  les  autres 
particuliers*  Les  premiers  sont  ceux  qu'on  désigne 
par  ces  mots,  sage  Y  brave ,  vertueûœ ,  sans  aucune 
autre  distinction;  les  seconds  sont  ceux  où  Ton  in- 
dique l'espèce  particulière  de  sagesse ,  dé  bravoure  T 
de  vertu  qui  appartient  à  chacun  :  ceux-ci  offrent 
des  traits  distinctifs ,  des  différences  frapbantes  entre 
les  individus  doués  de  la  même  qualité  ;  ils  mar<juen£ 
toutes  les*  nuances  qui  résultent  de  la  combinaison 
de  cette  qualité  avec  d'autres.  C'est  à  tracer  les  carac- 
tères particuliers ,  que  le  génie  se  plaît  à  s'exercer, 
c'est  là  qu'il,  montre  toute  sa  puissance.  J'aurai  oc- 
casion de  faire  voir,  dans  mes  remarques  sur  les 
Jtrois  grands  poètes  épigues,  à  quel  point  chacun 
d'eux  a  excellé  dans  la  partie  des  caractères;  il  suf- 
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fipa  de,  dkaiBri'-qiie  c'est",  dans  cetjte  partie  surtout 
qu'Bamèterest  é»nect-;,tqiie  le  Tasse  vient  hnmé- 
diatcméntiaiprès.lui^et  *fn<M  Virgile  es*  inférieur  k 
l'un  et»à^aut*e/  »«  «'»  «  S  >** 
,  £?e&untuaage  qui  «été  suivi  par  tootis  les  poètes 
épiques  /de  choisir  un  »  ^personnage  pour  - 1  -élever  au* 
dessus  dfes> autres  y  et  en  foine  le 'héros  du  poème. 
Oui  eovisrige:.ofUe»  coutume1  xMmne  essentielle  i 
l'épopée  ,-etoem>effietdlem  dhtew  avantages  ;  l'unité 
du  sujeteesfcplkts  sensible  quand  il jy  a  dam  le  tableau 
imèo%u?mjiadncipâle  ^  qti  est^<;enrnrfe  i«i»  centre  au- 
q««l  torteaJ^snantrès  se^iWppftrtémtr'éeMe  eircon- 
•tanoeuUepdlà  do*s»«r  ^ lsw  dltflérêt  <*V  entreprise 
qui.esAila  ^^  du  faoéaie^é t^^  poète 

un*  occasion  fawrâfrle  dgt  dépfroye»  tout  son  «aient 
dans  l'crt  {dépeint!»  et  d'essabetyic  an  caractère  v  «n 
Wijidiinanti|Jwidqcl«t)etipk»fde'i»efcf.  Ona  de- 
mandéiquelquefais  i  qweliestrihinoife»  aéi*»i<hi".Fa- 
radis'pqrdu?  Lei  diafcl^,  .  oqtni^j^nd^  quelques 
critiques^  etoerte+Sdéeoaadoitàè  Hep 'de.  jeter*  sur 
Hilton  du  luame  <wr  u^l  b idfouJeJ:  isatis  eefc  jcmfcfttes 
mt  mal  ^sôsi  intention  sh?|»étd^pfewfe  q^^i«>î)t 
partis  do  ia  s^ppcaitk^queiâp&éM^ 
aairement  paraître  à  la  fin  dans  un  état  de  triomphe. 
Milton  a  suivitin  autre  plan  ;  il*Viotaiiéniifetie>oii- 
ment  tragique  à  ^tt^pôèrnôv^i  est; i^'ailkiiis «pique 
dan*  sa  forme*:  car  c'est  rofcontestabteïttènt  îWftWi^qni 
en  est  le  héro*  ;  cV&tf-à-dïré  hr  p^lônn^^*W^al  , 
celui  qm  excite  le  plus  d  intérêt. y        ,  i  ; 

Outre  les  acteu^humains4Til  j  a  de§  p^sjtyinjçça 
d'une  autre  nature  ,  qui  d'ordinaire  occupent  *fens 
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le  poème  épique  une  place  considérable  ;  je  Teui 
parler  des  dieux  et  de»  autres  êtres  surnaturels*  Ceci 
nous  conduit  à  considérer  ce  que,  dans  le  poème 
épique,  on  nomme  la  machine  ouïe  merveMeux : 
c'est  la  partie  la  plus  délicate  et  la  plus  difficile  de 
la  discussion  que  aras  «von»  entreprise*  >A  cet 'égard 
les  critiques  me  semblent  s'être  jet*s*-de  partiel 
d'autre  dans  l'extrême  :•  presque  km*  W  critique* 
français  envisagent  le  merVéilheiix  ownme  nnepfrttie 
essentielle  >du  poèi*c  épiqne  pîk  «itom^afreo  e<m*- 
fiaao^r  cette  phrase  sde  Pétrone  (1  )  >ecw|ttre'ftfK?itétait 

anconséque»4e<qkjeilor^aÉêi»t  qu*qrpoëbte ainiak 
to&te*  les  r  au  t»e^  natalités  reejuiee*)  ilone^ffowrait 
point  aroir  vrmgr^aifaw  ks*p«giue*]épiq*ta4  «*les 
dieux»  <*'yt  ifetervènaééqt-  ïpld  /pour'ic|[irig«r«tfàctidn 
principale.  Cetlte  »déei*ioni  sepnbleti  êtrtpifonAée  aar 
aucun  autfce  principe,  q^Un  respect  knperstitiemx 
pour  la  pmtwfut  d'Jlomère  ^4  de  Virgile.  Gessniteurs 
ont  empk>yé.fe»t  à.fnropos  ,  po»»rembeilirlbnws*r6iits 
pw  tiquer,  les  AraditéOB|6Dd€  leura  pnysebcfcs  lcgeiulas 
^K>p*ilaire*^damJfesqkieli|9s4fefl  éwne^eHb  desetetnps 

(i)  jPêtrv?&a>àTbit*rjii     tr turc :v* tir*  ,j     •.  <nri  j?  a^n^. 

m  s'élance  ±,#*Y4r*  lasurawKs  *h&&ro*>fadai  *k&mé&%  mt 
«  Jes.ojtfraijons  ^^iw  ^^^.fi^îufcWflPiPf^b 
phrase  de  Pétrone ,  qui  faU  plus  particul&éranept  aUusion  aux 
fables  merveilleuses.  «  Per  ambages ,  aeorumque  ministeria , 
*  fabulosùmque  sehténkamm  tdrmentum,  prœcipiCandus  est 
«  tiberspintus.  *FsPlJp?^  w         »***    y  •  :**  ** 
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béi^ïqfce^ étaient  mêlés  aux  fables  de  leurs  divinité*. 
Mais  s'ensuit-il  de  là  que ,  dans  d'autres  pays  et  dans 
d'antres  -  temps ,  où  la  superstition  générale  et  la 
crédulité  du  peuple  n'offrent  plus  les  mêmes  resr 
aources,  on  doive  renfermer  la, poésie. épique  dans 
le  cercle  de  4es  mêmes  fictions  antiques  ou  de  cer- 
tain* contes  de  fées?  Lucaiu  a  composé  un  poème 
$tein  de  verve ,  auquel  on:  ae  peut  refuser  le  nom 
de  poème  épique  ;  et  il  n'y  a  lait  paraître  ni  les 
dieux  ni  d'autres  agens  surnaturels*  :  Fauteur  du 
Léoiïides  a  fait  une  tentative  de  même  genre,  et  a 
obtenu  quelque  succès^Lors  donaqu'un  poète  aura 
composé  régulièrement  unie  histoire  héroïque,  bien 
liée  dans  toutes  se»  partira,  ornée  de  caractères  for- 
tement dessinés,,  écrite  awc  l'élévation  et.  la  dignité 
convenables;  lors  même  qu'il  n'y  aura  introduit  que 
des  personnages  humains  ;  il  aura  rempli  sans  doute 
les  principales  conditions  imposées*  à  cette  espèce 
de  composition ,  et  il  aiwa  droit  à  être  inscrit  dans 
la  classe  des  poètes  épiques. 

Mai»  quoique  je  n'admette  pas  que  le  merveilleux 
•oit.  essentiel  au  plan  d'wn  poème  épique,  je  ne  puis 
païAager  une  opinion  tout  opposée,  qui  a  été  soate- 
xuic  récemment  par  quelques  critiques  d'une  grande 
célébrité  :  persuadés  que  le  poème  épique  ne  peut 
subsister  sans  une  impression  de  vraisemblance  ou 
de  réalité ,  avec  laquelle  le  merveilleui  est  incom- 
patible, ils*  proscrivent  entièrement  cet  artifice  (1). 
Cependant  la  plupart   des  lecteurs  ne  considèrent 

(i)  Voyez  Eléments  qf  criticism ,  cl*.  22.  »■*    , 
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pas  les  productions  des  poètes  d'un  œil  si  philoso- 
phique; ils  y  cherchent  de  l'amusement)  et  pour 
eux,  c'est-à-dire ,  à  peu  p»ès  pour  tou&lp&hbvimes ,  le 
merveilleux  a  beaucoup  d'attrait  :  il  frapipe  et  séduit 
l'imagination;  il  donne  souvent  lieuv  à  des  descrip- 
tions sublimes  et  pleines  de  vérité*  C'est  surtout  dans 
la  poésie  épique  que  le  merveilleux  et  lej  surnaturel 
sont  à  leur  pjaee,  parce  que  cette  espèce,  de  poésie 
est  laite  pour  excite?  l'admiration ,  et  que  lejs  idées  les 
plus  élevée^  dwr*»t  y  être  dominantes*  J>  merveil- 
leux et  le  sun^urel  fournissant  au  poçte  uu>  moyen 
d'ennoblir  sou  sujet  ^  en  y  associant  ksigcajulf.  objets 
4e  la  fcejîgion,  ;  Us  Taident  aussi  àsétto$re?aôu  pla* 
efcà  y  jeter  plus  devddvers<it;é  ^en^y  comjpiwnant  le 
ciel ,  la-tyjrig  0t  Vehfér  ^tes  hommes*  et  lei  çtr^s  in- 
visibles, Iccercle  entier  de  l'univers;  .  oukImi  »** 

•  Le  poète  doit  toutefois  employer  av&Oj  ains&nspec- 
ti<>n  cette  machme>siuma$«reàle  :  il  n'aup^k  Jibertç 
d'inyenter à  son  gtfé<  un  nouveau  système^  joerveil- 
leux  jij  faut  que  celui  qu  ilemploie  ait  son  fondement 
dans  1*  wdyajneejp6f*$l%tae  ;  JÂ  doi|  foire  «sage,  avec 
nHe^à^bïé^Jitt^,*éîb  fpi  religieuse  7o*t  cfe  la  crédu- 
lttéimp^1#fti#tose'<te  pjàjf  s  é&il  vit,  ox^i  du . pays  don  t  il 
part**  JtotifffcUtttf  Jà'tatoiteir  Un  air  fie*  vraisemblance 
atTt  èyén&&e&s  tee  pl^s  dom^ahras  aaccfurs  ordinaire 
de4  la»tia|tui^.  ^liefcjue  ^ysbème  qu'ici adopte i,  ù  doit; 
prfetidrê  ^ar<*ed'^«i3i^r  du  mertpiUeu^,  et  d'e«  char- 
ger tellemetttsén  ^Gïts'cfu' il  iwuRdérçbè  la  vue  des 
Mtkta*  ;  purement  »  «humaines  y  -oui.  le*  i  couvre  d'un, 
nuage-de  fictions,  auxquelles  Tûnagi nation  même  se 
refu6«.  Qu'il  n'otfbli$  point  que  sou  devoir  principal 
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est  de  raconter  à  des  hommes  les  actions  des  hommes; 
que  c'est  par-là  surtout  qu'il  peut  se  flatter  d'inté- 
resser et  de  loucher  le  cœur  ;  que  si  la  vraisemblance 
enfin  est  bannie  de  son  ouvrage  ;  il  est  impossible 
qu'il  fasse  une  impression  durable  :  et  véritable- 
ment je  ne  connais  rien  de  plus  difficile  dans  la 
composition  d'un  poème  épique ,  que  d'allier  d'une 
manière  convenable  le  merveilleux  et  la  vraisem- 
blance, en  sdrte  que  Fun  nous  amuse  et  que  l'autre 
né  soit  point  sacrifiée.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que 
ces  observations  ne  s'appliquent  nullement  au  poème 
de  Mil  ton  :  comme  ce  poème  est  entièrement  théo- 
logique ,  les  êtres  surnaturels  qu^il  met  en  scène  ne 
forment  pas  un  merveilleux  employé  comme  ma- 
chine ,  ils  sont  eux-mêmes  les  principaux  acteurs  du 
poème. 

Quant  aux  personnages  allégoriques,  tels  que  la 
Rénommée,  la  Gloire,  l'Amour,  et  autres  pareils,  on 
peut  prononcer  hardiment  que  de  tous  les  genres  de 
merveilleux ,  c'est  le  pire  :  dans  une  description ,  ils 
peuvent  être  admis  quelquefois  et  contribuer  à  l'em- 
bellir; mais  jamais  ils  ne  doivent  être  introduits 
dans  un  poème  pour  prendre  quelque  part  à  l'action  : 
car  comme  ce  sont  des  fictions  déclarées  telles ,  et 
telles  par  leur  nature,  de  purs  noms  inventés  pour 
exprimer  des  idées  générales ,  auxquelles  l'imagina- 
tion m êihe  ne  peut  attribuer  l'existence  ,  et  qu'elle 
ne  peut  transformer  en  personnes ,  si  on  les  présente 
comme  agissant  en  concurrence  avec  dés  person- 
nages humains ,  il  en  résulte  un  intolérable  mélange 
d'êtres  réels  et  imaginaires  ;  la  confusion  reçue  par- 
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tout,  et  l'action  ne  peut  plus  offrir  qu'un  tissu  d'in- 
conséquences et  de  bizarreries. 

La  narration  du  poêle  est  le  dernier  objet  qu'il 
nous  reste  à  considérer  :  il  importe  peu  que  le  poète, 
fasse  le  récit  entier  en  son  propre  nom ,  ou  qu'il 
mette  dans  la  bouche  de  quelqu'un  de  ses  person- 
nages une  partie  de  l'action,  antérieure  à  l'époque 
à  laquelle  le  pcëme  s'ouvre.  Homère  a  suivi  l'une  de 
ces  méthodes  dans  Y  Iliade ,  et  l'autre  dansY  Odyssée  : 
à  cet  égard ,  Virgile  a  imité  la  marche  de  Y  Odyssée, 
et  le  Tasse,  celle  de  Y  Iliade.  Le  principal  avantage 
qui  résulte  de  l'emploi  d'un  personnage  pour  faire 
une  partie  du  récit ,  est  de  permettre  au  poète ,  s'il 
le  juge  convenable ,  d'ouvrir  son  poème  par  une  si- 
tualion  intéressante,  en  se  réservant  d'instruire  le 
lecteur  après  coup  de  tout  ce  qui  l'a  précédée  ;  i\  en 
résulte  aussi  qu'il  peut  plus  aisément  s'étendre  sur 
quelques  parties  du  sujet  qu'il  expose  directement, 
et  abréger  celles  qu'il  met  dans  la  bouche  d'un  de 
ses  personnages.    Par  ces  raisons  ,  cette  méthode 
semble  préférable  dans  un  poème  dont  l'action  est 
d'une  longue  durée  et  s'étend  même  à  quelques  an- 
nées, comme  dans  Y  Odyssée  et  Y  Enéide  ^  mais  lors- 
qu'elle est  moins  étendue ,  comme  dans  Y  Iliade  et 
la  Jérusalem ,  le  poète  peut,  sans  inconvénient»  faire 
lui-même  la  totalité  du  récit. 

Au  début ,  lorsque  le  poète  expose  son  sujet,  il 
est  le  maître  de  varier  à  son  gré  l'invocation  faite 
aux  muses  et  les  autres  formes  d'introduction.  11 
est  ridicule  de  faire  des  règles  pour  de  si  minces 
objets  :  la  seule  qu'il  importe  d'observer  est  celle 
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qui  prescrit  d'exposer  clairement  le  sujet,  d'une 
manière  simple  et  sans  étalage  :  en  effet,  conformé- 
ment au  précepte  si  connu  d'Horace ,  l'introduction 
ne  doit  jamais  être  d'un  Ion  trop  élevé ,  ni  promettre 
trop,  de  peur  que  le  poète  ne  trompe  les  espérances 
qu'il  aura  fait  naître. 

Les  qualités  essentielles  de  la  narration  sont  d'être 
claire ,  animée ,  et  enrichie  de  toutes  les  beautés  de 
la  poésie*  Il  n'y  a  point  de  composition  qui  exige 
plus  de  force ,  de  dignité  et  de  feu ,  que  le  poème 
épique  ;  c'est  là  qu'on  s'attend  à  trouver  dans  les 
descriptions  des  traits  sublimes ,  de  la  tendresse  dans 
les  sentimens,  de  la  hardiesse  et  de  la  vivacité  dans 
l'expression  :  aussi  serait-ce  en  vain  que  le  plan  serait 
exempt  de-  fautes  *  la  fable -du  poème  bien  faite  et 
bien  développée ,  si  la  composition  en  etft  faible  et  le 
style  inanmté  ;  s'il  manque  de*  scènes  'tou*h*m&  et 
de  colfcf te  poétique ,  l'ouvrage  ne  peut  astoir  aucun 
succès.  Le*  omemen*  propres  «tu  poème  é  piqueront 
d'un  genre1  grave  et  sévère  t  tout  ce  qui  sent  le  i*elà- 
cbement,  te  badiuage  ou  IWectatk^n  n'y  pèûfc  trou- 
ver place;  on  n'y  doit  rencontrer*  que  des  objet» 
grands,  totichans,  ou  propres  à  plàiré;*  lé*  ttekètfip- 
tions  d'objets  repOussans  olPdégtmtah*  dttftfeiït  en. 
être  écartées,  autant  Çu'il  est  passible  'dë^fc^aire  : 
par  cette  raison  ;  la  fable  âWhA*piëtf?a4  t*6teième 
livre  de  VÉnèide;  et  l'àfllégorte  ^Idp'ébné^t  de  la 
mort,  au  second  livré  du  ParUdÙpfrdti,  auraient 
dû  être  supprimées  ;  et  'ce*  dtfùjt;  poèirie*  célèbres 
auraient  gagné  à  ce  rfetranch&meht.     ll  "•  ^-' 
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LEÇON    XLIII. 

L'Iliade  et  l'Odyssée  d'Homère  ;  l'Éhéide 
de  Virgile. 


Un  convient  généralement  qu'entre  les  divers 
poèmes  l'épopée  tient  le  premier  rang  :  elle  mérite 
donc  d'être  attentivement  discutée.  J'ai  traité  de  la 
nature  de  cette  espèce  de  composition  et  des  prin- 
cipales règles  qui  s'y  rapportent;  je  vais  maintenant 
faire  quelques  observations  sur  les  poèmes  épiques 
les  plus  célèbres  ,  tant  anciens  que  modernes. 

Homère ,   sous   tous  les   rapports ,  doit  être   le 
premier  objet  de  notre  étude;  il  est  non-seulement 
le  père  de  l'épopée ,  mais  en  quelque  sorte  le  père 
de  la  poésie.  Il  faut,  avant  de  lire  Homère  ,  com- 
mencer par  se  bien  pénétrer  de  celte  idée ,  que  ses 
ouvrages  sont,  après  la  Bible-,  le  plus  ancien  livre  du 
monde  ;  si  cette  réflexion  n'est  pas  toujours  présente  f 
on  ne  saisira  pas  l'esprit  de  l'auteur,  et  on  ne  goû- 
tera pas  sa  composition.  Il  ne  faut  pas  s'attendre  à 
y  trouver  la  correction  et  l'élégance  du  siècle  d' Au- 
guste ;  il  faut  dépouiller  les  idées  de  dignité  et  de 
délicatesse  modernes,  et  se  transporter  en  imagina- 
tion à  une  époque  de  l'histoire  de  la  race  humaine , 
éloignée  de  nous  de  près  de  trois  mille  ans  ;  il  faut 
que  le  lecteur  sache  qu'il  aura  sous  les  yeux  un  ta* 
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bleau  de  l'ancien  monde,   des  mœurs  et  des  caràc* 
tères   qui    conservent  une  forte   teinte    de   l'état 
sauvage ,  des 'idées  morales  imparfaites ,  des  passionW 
non  encore  asservies  au  frein  que  leur  imposent  lès v 
progrès  de  la  civilisation  :  on  y  voit  la  force  du  corps  ' 
présentée   comme   un    des  principaux  mentes l!d u l* 
héros;  les  préparatifs  d'un  repas,  et  le  plaisir  aa- 
paiser  la  faim,  décrits  comme  des  objets  fort  îiitë- 
réssans  ;  des  héros  qui   se  *  vantent  eux-mêmes'  dtî- 
vertement ,   qui  se   disent  les .  uns  aux  autres  dé 
grossières  injures ,  et  insultent  leurs  ennemis  vaincus*1 
d'une  manière  qui  nous  paraîtrait  atijourffhùi'fbr1!?" 
indécente.  "  "  '    sl    :  *%t    '  ^  »«ki 

Le  commencement  dcA'Ittadë  n'a  rkfli  -de  &M&** 
espèce  de  dignité  que  les  modernes  V*?feti<lttf£là> 
trouver  dans  un  grand  potimc  'épique^  iï'Mfy  *M  * 
question  que  de  la  querelle  d*  deux  ékléft*Mt  ÊÊfët^ 
d'une  esclave.  Le  prêtre  d'Àptflltfri  SUpp^AÇt^eidUp 
non  de  lui  rendre  sa  ifle ,  quilu* Viait  éfatifi*  «kMV» 
partie  du  butin  dans  le'safe^t  le  pillage  tl'ùnè;  V*fc>^ 
Agamemnon  la 4  lui  *  Itèrasë  **  Apùlkm , s  èé êtH&milb* 
prières  de  sonpïêtfé,  eirvtfe'U'peSW 'flirts 'leWlfip^ 
des  Grecs.  L'augure  c^tlé  *<**  kàtéiûh^kÛidlàré^m^ 
le  seul  moyeti  d'apaisèt* "AptfHdtfc  eàTtffe  Jttm**  V* 
3on  prêtre  la  fille  qu'on  fcfa^Vfe  Vlk&mdfcdiPb 
s'emporte  contre  l'augtire»;  THt  oVV^tettfftft  *kjtftf<ï 
préfère  soir  esclave  à  son  (épdtf  s%  tof^této^^fb^  Àat*»P 
il  ajoute  que  puisqu'il*  Atft  àfeèWttèht^^Jtt^s^b?* 
prive  pour  sauver  l'armé*,  il  *xig*  qu'o&Ja-xem*- 
place  par  une  autre ,  et  demanda  Brip^s*  .^«jjLpe^dp* 
esclaves    d'Achille.   A  .cette    demande.    Achille \ 
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conatfte  on  pouvait  s'y  attendre,  est  enflammé  de 
colère  ;  il  reproche  à  Àgamemnon  son  insolence  et  sa 
rapacité;  le  qualifie  par  les  plus  dures  épithètes;  et 
finit  par  déclarer,  en  se  liant  par  un  serment  solennel, 
que  si  le  chef  de  l'armée  en  use  de  la  sorte  avec  lui , 
il  retirera  ses  troupes  et  cessera  de  combattre  pour 
lt s  Grecs  :  il  exécute  sa  menace.  Sa  mère,  la  déesse 
Thétis,  intéresse  Jupiter  à  la  cause  de  son  fils  ;  et  ce 
dieu  venge  Achille,  en  prenant  parti  contre  les 
Grecs ,  et  en  leur  faisant  éprouver  de  longs  et  pé- 
nibles revers,  jusqu'au  moment  où  Achille  s'apaise, 
et  où  l'on  parvient  à  le  réconcilier  avec  Agamemnon. 
.  Telle  est  la  base  de  l'action  qui  fait  le  sujet  de 
V Iliade  :,c'e#t ,dç  ce  fqad  que  fissent  tputes  «les 
«^yiswfj^^^aejîY^ille^Xi)*  *,^uju^v-sçvvur  de 
Texpr^on  d^praçe,,^pwi{fqr^çnt  Je  #$9$  de  ce 

qui^^fcais,  .ï^pèffèuW?8U>  ,w%  pendant  um 
»&+itlte  t«*<ql«si»,  <J»Ai  M}  r.o4»e|;  *  de,;  l'adjuration, 
de  puisque  ^jtou^^çfc  natippuMd*  JÎEuxape.  Cette 
adfl^rati^  .g énflr^ft^xciufo  par,  un  jpoëme  jàpnt 

fc  /pli»  iï*Mtà\9sf'J^A*  ceHfj  &?f  P°ëJes  «  ™°* 

«**  Mfccffft  MW*  «^Rftjâ^^^çr^e  peu^  ,/tam-' 

taidhMfli^?  AWfet  **&&  *4e  W5^  ¥aiV  de* 
plu^U  fffl^J^c^Yftr  qnf  le* i^ceurs  anciennes ,  quoi- 
^^^MMftA/w<iw4  ftY*ç:uos  idjées  ^e  délicatesse 
et  dft<ïg|^té^/qu^wei?LtÀU  pçé^e  des  matériau* 

«vn»i   >i  i>t\'À,|.    i. !. /.w^.!!^     ,    !     ni,    n«n,p;     ... 

KHÉT.  DE  BLAIR.  —  Tômé  IL  "  2$  ''"*'    r 
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plus  riches ,  à  quelques  égards ,  que  ne  peut,  faire 
une  société  plus  civilisée;  elles ? mettaient  la  nature 
humaine  plus  à  découvert,  et  ne  la  déguisaient  pas 
sous  ces  formes  étudiées  qui ,  de  nos  jours ,  dérobent 
aux  hommes,  la  connaissance  de  leurs  semblables  ^ 
elles  dpnnaient  un  libre  essora  ces  émotions, fortes 
et  impétueuses,  qui,  dans  une  description  ^  font 
plus  d'effet  que  des  senlimens  calmes  et  modérés;, 
eïleslaissaientvoir  les  préjugeas,  les  appétits,  les  désirs 
naturels  agissant  en  liberté  :  ces  mœurs,  jointes  ai£ 
style  expressif  et  énergique  des  temps  primitifs^ 
n'ont  pu  manquer  de  donner  aux  composions.  (JLe^ 
cçt  âge,  bien  plus  qu'à  celles  d'un  âge  très^cryilis é [f 
cette  hardiesse ,  celte  aisance ,  cçtte  liberté  ,4juç 1 1^ 
génie  naturel  inspire:  et  en  leffet  les  deux  traits  ca^ 
racléristiqucs  de  la  poésie  d'Homère  sont  le  feu  e,tk 
simplicité.  Passons  maintenant  p  quelques  obseiy*^ 
tibns  de  détail  sur  Y  Iliade ,  6n  envisageant  d'aljor^ 
le  sujet  ou  l'action  de  pe  poëme,, ensuite  les  ça^ç* 
tères  ,  et  enfin  la  narration.  t   ? 

11  est  incontestable  que  le  sujet  de  Y  Iliade  est  jn^ 
général  heureusement  choisi»  Au  temps  d'Homère  ijl 
était  impossible  de  trouver  un  événement  qui  eÛ£ 
plus  de  grandeur  et  d'éclat  tque  la  guerre  deJTrowf 
Une  confédération  aussi  considérable  désistais  de  Jà 
Gréoe  réunis  sous  un  seul  chef,  et  un  siégje  de  dijt 
années  entières ,  durent  sans  doute  semer(  au  Itjân  ^ 
Bruit  des  exploits  des  Grecs ,  et  rendre  intéressants 
les  traditions  relatives  aux  héros  qui  s'étaient  illus^és 
dans  cette  guerre.  C'est  sur  ces  traditions  cni'Homère 
fonda  la  fable  4e  S°A  poème  :  et  quoiqu'il  ait  vécu* 
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selon  l'opinion  commune]  à  une  époque  qui  n'était 
Soignée  que  de  deuk  ou  trois  siècles  de  celle  de  là. 
guerre  de  Troie,  la  tradition  devait  des  iôrs  être 
tombée,  par  le  défaut  d'histoire  écrite',  dans  cette 
espèce  d'obscurité  qui  est  favorable  à  la  poésie  ;  et 
par  conséquent  le  poète  du},  être  en  pleine  liberté 
dè!  ièélër  ,'a«x  récHs  incomplets  de  l'histoire,  lesfiV. 
4tons  qui  lui  parurent  propres  à  les  embellir.  Son 
«njet  n1  embrasse  point  toute  la  durée  de  là  guerre  de 
^P^oîe  ;  *  il  le  restreignit  judicieusement  à  une  partit 
dé  cette  expédition ,  '■  ei  choisit  la  querelle  d'Àgai- 
«Éfeinnoifc,  eu  j  joîgfiaift  lies  Ivénemens  qu'elle  oc£ 
«Sasîtina  :  ce  sujet  bè  comprend  qu '«ri  espace  de 
ifdarâïité-sépt  jours;  mais  c'est  le  période  de  la  guerre 
lé  pfùi  intéressant  et  le  pïus  critique.  Au  moyen 
&  un  plan' aussi  sagebuent  combina ,  le  poékfe  â  donné 
<ï<?f  unité  à*  son  sujets  qui  i^eût  été  sans  eeïà  qtf  un 
récit  de*  batailles ,  presque  entièrement  dépourvu  de 
ïîSfcxitt  ;  il  y  a  cfeplfrs  trouvé  i  a vautage  d'avoir JdanÊ 
Achille,  tui  pèrsonbage  principal,  lé  héros  dapôëme, 

fi  domine  jiartoiii  et  produit  un  grand  effet  :  énfîft 
£  f*H  senUr  quelles  sont  les  funestes  Suites  de  la 
^M&ôrde ,  lorsqu'elle  éclate  entré  des  princes  éoflfêC 
éêïés.Ie  conviens  toutefois  <juev  dand  le  éhoix  de* 
An  siJetvBoiHère  a  été  iqoîm  he«re*i*  qîie  Virgile  { 
ll^lttit  dftf  V Éhéêde  est  pW étendu/,5  et  présenté  une 
«greàmë  divéisité  d'ëvétfétnêns {  taodk  que  dànp 
¥£ttèdè  ît  n'est  presque  qiiè&t'fen  ^txë  de  combats.  * 
©ë  tout  te«rfp6  et  avec  raîâJn  c-ri  à  acVnire'  la  feri. 
tfle' invention  d'Hothère  :  elle  paraît  sans  kot'nës^ 
«ftiaiid>ïta'Vfem*è  têftè&àà  4*  nbmBre  ^ro^fîfetu: 
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sbn6agrfsfaivitisMëtlàtttiaiit^  ^tffrtt  tréêé  ;'i  la-'âftlpta» 
tfctoé  Wtèté  qtri  rè/gtié  dans  sts  batailles  /dans  les 
ïflÊssiires  é*  4<&  nîoks*  qu'il  défcrit;  erffirt  dans  *le* 
Sbeédbl^  pëtfsaûàelles  qui  âé$coittpagnê!fi&  p^éwjum 
toùjoùivlà-mor*  dé  <4iaqiiè  gtiefrieri  Mâts  W  Jugement 
JMfitdfahètené  me  pai-att  pas  ihomSi  digtfe  d'ëldgé^ue 
Wtf  iuvfetflïoû  ;  stfn  hisl<>if^resi,fis^à4*€tf;^iîès». 
lrabilétbefetl<*étfduite  î  'il  s'élève  a  nor^i**<p*Kttne 
gradation  soutenue  ;  ses  hétds  pMàiSfcûltYvteWfïès 
Ytutvë  ■  ëVViènhëtit fifcèrtôitf  4  tdttr  ûblrk  rfttetttibir. 
l'es  iriàlbëurs'étlis  dôWgëfrfr  âWgttlèntëWt^'toènti^ 
1}ùéier^o«rté'  avabce  ;  et  toktèS  lés'dWOtoUtfcei 
ïtààt  ttfeèag&S"tte'  m^nfel-ei  à  Vétidrfe  ^Acbilte^di» 
^ànâ/â  efl'feïre  éH  ûft'intft1,1  feôttf^ttiéftWéWt^^ii^ 
\ën(itifl  *Pj*oè(fe,  k^rifacipàkiflgdrèyif'iiM^ilt  » 
'  ^aîs^'c^dètis  )a  'péfrrtttffe  ifeè  ^a^afetéffes^qa'fféw 
%nèi4  e^ëdle  partifeilHètélïAeirf  /à  cèt(«g4r*f*^i% 
point  d'^al':  si  mahié^ô  viH  ët^aWîrilée  Aé  àéotifte 
en  ce  gehïé  lient  fen &hi*H*e  pàWijî  A' là  ftfttdqiw- 
piatî^uè ,  qui  lui  est  si  k^iè^\iVùrf(fÂi>ièkà^f^è^ 
le  dialogue ,  et  beaucoup  ptafc>*|\re  Vll^jW,  fcti%ûli*- 
^cun  autre  poète:  Ce  que  Vk$ile  î&Jdrffô  ta»  «fak 
^ôte,  jp*£rid  dons  Hémètiè  ht  fcÉrm*  dTùri  dls^ftittyQb 
-tyëût  obfeetfVër  k  oe  s* jë<|  que  eëtfei  màftWffb'dV^flfc 
.est  jdus'fcncîeime  que  le-  réciA  ttttoa  eaUïoi*  A 
$>rëUve  8atë  k&  iftresrdfc  P^ie^ïIfcittd^HP,  aà 
"souvent,' a^  liéû  4e  îiarf^îiwi^0«  MHDttVé^esffiidiifik 
xavec  léfc  tffyonsè?  'et?te$;  réfUi^Uë5^éi4rii«^ih>wqu'ii 
S'agit  d'Objets  simple  e^t  falhHiért  j'  caattèfc  «ta***!* 
jwusag^  suivaitt  îte~h/Qmtee*  xhwtfi  tKt^rses 


Digitized  by  LjOOQ IC 


♦rftiwsc:  P'ou  v*ae;z-v0u§? (lJ0f  jtfpqnA^^fî/PMf 
«Vveaoms  du  paye  .de  £*ftaa£  ppuj; *ïk#pÇ >fa  W4r 
«^Joseph  ditt}i&0us,'jHe&<def  e^o^as,,  ftt  vqi# 
flrr$*ftft<Y«mUft  JW*K  oksecvqr  les  cadrait^  É^W^s  ^ 
«iptyôiuH^Unf  répondirent;  :  Noa  rf  mçjgnoorir.^A^' 
strpei^kiwïfcs  <#£  40Bfi  «V^us  que  pour  ^lfôte^H.fcfô 
^^Sfai^asafalili*  ^ufjen&us.du  wêni^pç^  rty$£ 
snioraïpe*  #ens  4e  ,Wft**  rvos  :*ervi^iw>(?tëi.9?H#' 
^•flftiwttflfS^spiQ»^.  .ypiftf  ne.  dij#F  IW?  WY&Uf^ 
mi^mm^q^9r^U  ypu&.êteMve.nus  pftufeo^^er 

»oWfl^ou?fcé|ê<e^ji!^i^  fr^^^enja^du^ngn^p 

^i^fcQW^^rft^^^râVfiôi^i^f^r^  et  frffArp 

^mpioiia,  P  fH^94>u%^yc^%tr «W*>  * $  *»&jtfqr .;  yiy#  ftha- 
#fFa»i#rî^!><ne  sojipmftjwtot  dt'içi  que^oVre  jerçnp 
^rfe^fe  9*  «9ÎtuMmi»#to  ^  «fie  ,$t)le,  est}  le,  pj^s 
JMfcpWqufc  llofc  tpwe^e  ^Hopteyeç  j  c'.cet.  Ja ^maniçre 
rfaéorâm4i>*fftwt'dfip^évii^  4VS  ;  par-M;  même*  elje 
^kilr^ tott  rl#!£jaVa*^e*8ity  j  ,e/,e$t,  ik&opie  ijaw&iaJje 

ri©qm*5§rtfpttf3>  <w4â  9t  qtémfPPJtilS*  $!être  pa?sé 
&*9^i&r$limiqp[mt<#fy  l^ftfEfpunages  que  Taq- 
**ewrj*£ttf  tt  $o$m.  Xfe^a^ukp  f  lc^qjue,  l'ai^d'éc^ge 
rf»trmki«h^qdiéi  Q^t<o^Sa^pJUs«léga^t  ^efo^e 
J^satotanfie^AO*^^  clair 

iet/;9twdfr¥tti  v  f fcjt  §Wpt  llf  i>0^|e>:  pu  riMSipriçu  en  son 
4*i$pf$  «MA***  ^9U,f^e»va  pour  les.grçra4e«  occa- 

t*ï  &  hb  ikpwl  *     ^d^uvu  li   \-v  rrrrnGP   '.; — ■ — p 
(i)  Genèse. ,   uu,  7,  i5. 
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454        i/il*iâ>B' vfaôtâtom. -ïs%q.  *xâir. 

*siori4  les  harangues    mises  dan*  la  bouche  «fe  4e* 

fler^onuageé.  '  l  t      ' 

L'aiiciennte  méthode  dramatique  qu'Homète  & 
adoptée  Coffre  quelques  avantagea  et  quelques  incOn- 
véniens;  elle1  donne  à  la  composition  un  Tour  plus 
naturel  et' pins  animé;  elle  peint  les  mœurs  et  fe 
caractères*  aVèfc  plus  d'énergie  ;  mats  elle  a  to&nV'cU 
poids  et 'dé  majesté,  et  quelquefois  ette  eTigettWe 
l'ennùii  Hôinère,  il  faut  en  convenir,  a  ptfusiré  W*^ 
loin  le  £ôûl  des  harangués /et  s'il  nôttsîâSSè  tfiéb 
quefëis ,  é'ést  surtout  par  cette  cause:  quélquei-titfé* 
sont  sans  intérêt,  et  d^auti^  foH  d^^c^èr/ îi'A 
toute  la  Vivacité  des  Grefcsj  mkis  U  a  *uW  un  \peu 
de  leûV  loquacité  :  toutefois  ses  discCHUVsont  eu  gém 
nérall^'inérite' d'être  carat1  térisliques  *et*  animés^ 
nous  letrr  devons  en  grande  partie  cette  fidèle  peitw 
ture  du  cceur  humain ,  qu'on  né  se  lasse  p*iat  à'atk 
niirer.  Quand  on  IJt  Hothçre,  on  contracte  «vetï  ie^ 
héros  une  liaison  intime  et  familière  $  On  croît  avoir 
vécu  et  conversé  avec  eu*  ;  tita-seuiefoeitt  S  fe  êfc- 
primé  dans  ses  différens  gWrr'iéirk  tonte»  fes  '{tfffii- 
rentes  forthes  du  co*ufcge  ;  tuais  îl  a  â&sîitê  ttfl&feftt 
art  infini  quelques  caractères3  pluVdélïcat*  V "dénVfct 
composition  desquels  lfe  couVagè^  tfènU  é^i  i  Wdéit 
il  n'est  qu'un  faible  êlemteàtï   [   '4  "  ■    '      ,/l  '"  ^ 

Avec  quelle*  délicatesse  t  *  jttif  *  exemple  ;  il  i'prih 
le  caractère  d'Hélène ,  et  Éaîten  sorte  ÇoëV  «àî^ 
ses  faiblesses  et  ses  ei4ii^8V^l^!tn^1kM^>!M^Ct'1^& 
objet  odieux!  L'admiration1  que  si  vne  éxtàik  fcfcës 
les  vieux  généraux ,  vers  cjùï  elle  vient  au  troisième 
livre  de  Y  Iliade ,  lui  dontte  à  nos  yeu*  nu  air  ttfe  di- 
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^«ité  ;  le  voile  dont  elle  ,pet couvre,  s,e$  larmes ,  sa 
confusion  lorsqu'elle  parait   devant  Priam  ;  sa  dou- 
leur çt,ses remords  à  la  vue  de  Méuél^s  les  reproches 
qtt'çjje  fait  à  Paris  de  sa  lâcheté,  et  le  rei^ur  de  ten- 
d^esse  pour  lui,  dont  elle  ne  peut  se  défendre ,  pré- 
*$n^çnt  spus  les  traits  les  plus  frappaus  le  caractère 
d'une  femme  que  Ton  condamne  et  que  Ton  plaint. 
Jajnais  Homère  ne  la  fait  paraître  sans  lui  faire  teni^r 
quelque  discours  propre  à  exciter  notre  compassion  ; 
6t,en  même  temps  il  .a  soin  de  faire  contraster  son 
«grgçiçre  a,v,cc  cejui  d'une  femme  vertueuse ,  en  lui 
jPppos^nJtla  chaste  et  tendre  Ândrqmaque. 
,.  i^àïiv  Vftuleur  jjU  toytes.  les  calamité?  de  cette 
.glukeriEei,e.çt  représenté  soufi  les  couleurs  les  plus  cou- 
Y^n^Wes;  c'esj,,  cofnmeon  doit  s'y  a^tjçncjre,  un 
^oinpoi$é;de  inollcsse,  de  bravoure  et  de  galanterie. 
%\ts&  YQlipe  devpnj,  Ménélas  au  premier  fibordj  mais 
4]inrt%nt.d'ftfli$$  il  engage  ay&$  lui  u,n  combat  singu- 
lier* 4h  i^esle  il  cQnn^it  et  pratique  toutes  les  règles 
-fa  k  «çWy^é  \  il  .^8$?  daps  ses  discquv.s  un  ton  de 
-Çfl\He^  JWft^Nff^fMiQwud  son  ftère  Hector  lui 
â&vçm  dfi^BW^r^Â1  lqs  reçoit  avec  modestie  et 
fijiéJLQfàncft^W  ç$X  représenté  comme  un  homme  d'un 
YUP^t;  déliai  et  recherché  :  il  fut  lui-même  l'archi- 
tecte de  son  palais.  Dans  le  sixième  livre,  Hector  le 
,f#ouvg  ftccupp  à  ^vunir  et, polir  son  armure  ;  et  lors- 

^9iM»F?^f£u  CW^  ga*té  et 

^'a^Hwç^^^ue^l^  poete.^eint^  par  une  compa- 

vi:î|i5QJttttde^pJn^  }>£%$  ^Yjliade,  celle  d'un  cheval 

it  Q^rîfi^lwé^W^  ffaypir  donné  à  Achille  un 
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caractère  b'rutal ,  et  tel  cju'bri  rtë'  peut*  Faimer  ;  mtfe 
îVfencfc'iTMirVqiffc  de  rè^irbtîhfc  è^inalfcodé ,*, 
né  repose  tjûè'su^'fletixVérd'd'Horâfce  ^u  îl  y  a  cèf- 
'&ïnemênt  3e  l'exagération  :  i  *  ,     » 

,  Impiger,  iradundus,  inexorabîlis,  acef  ,  ** 

Jura  negèt  sibi  nata  ,    nihîï  non  arrogél  artnîé'ft).  ' 

"Véritablement  Achille  est  violent- èfc  passionné  ; 
mais  il  s'en  faut 'de  beaucoup  qù*il  fbiilè  iiîix^ieds 
les  lois  et  la  justice.  Dans  sa  querelle  afvéclA^atnem- 
non,  il  s'emporte  au  delà  des  Homes";  mais  Si  a' de 
spn  côté  la  raison  :  il  éprouve  une"  rà justice  mani- 
feste; toutefois  iï  se  soumet,  et  laïste  ^aïslMetoiefnt 
emmener  Briséis,  lorsque  les  nératits  Viennent  là 
chercher  :  il  se  borne  â  iîéélarer  dVfl  W  éômbaltra 
plus  sous  les  ordres  d'un  éhèf  qui  Ta'  dfffensié.  Indé- 
pendamment de  cette  rare  valeur,  dé'ce'iioMè  mé- 
pris de  la  mort',  qu'fl  montré  en  toute  ofccasiôli, il 
a  plusieurs  autres  qualités' 'irrkim'ént^îi^rbïqiïA^i^H 
est  irânc  et  sincère  ;  il  aimé,Jsés  Sujets*  j 'il  respfcèlè 
lés  dieux';  il  se  fait  remarque*  £ar' là*  force'  de  sfs 
sentiment  (l'amitié;  lï à' de  Télèvat{bn;àé  la  fierté; 
aè  Tndnnëur;  éh  uri'mcitl^i  Totf  èâssV'un  certatfi 
de 
fait 

une  naute  admira tTAriîjJ  ^ïiôîcjtfcitf  ne  phiètie  pas  lui 
accorder  une  parfaite  estîttfé.  ''  '•.  *" !      '*'  '  ' 1 J   J 
En  discutant  lès  caractères ,  on  est  conduit  à  parler 


'!>  in'i 


■ — ■  i         . .  ■   .  i , .  ■  1 1  i  ■     m     ■      ' 

(i)  Montrez-le  nous  a^denj ,  impétueux  ^  colèrç , 
Implacable,  bravant   l'autorité  }des  lojs, 
Et  sur  le  glaive  seul  appuyant  tous' ses  droits.    Dxau. 
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«des- dieux  -d'Homère,  pu  du  merveilleux,  qui t  forme 
©e  qt*'on  appelle  quelquefois  la,  maQl^oedi^  poème. 
Dans  l'Iliade,  les  dieux,  jouent 'un  trjçfcgrand  rôle, 
bien  plus  grand  que   dans  Y  Enéide ,  et.  que   dans 
aucun  autre  poème  épique  :  en  conséquence ,  Homère 
est  devenu  la  règle  de  la   théologie.  poétn|iie.,J'ai' 
dit ,  dans  une.  leçon  précédente ,  ce  que,  je  pçnse 
jdu  merveilleux  en.  général.  Quant  au  merveilleux 
4'Homère  en  particplier,   il  faut   remarquer  qu'il 
n'est  pas  de  son  invention  ;  il  a  suivi ,  comme  tous 
les  bons   poètes,   les   traditions  de   son    pays.   Le 
siècle- de  la  guerre  de  Troie  était  fort  rapproché  de 
celui  des  dieux  et  des  demi-dieux  de  la  Grèce  ;  plu- 
sieurs des  héros  qui  figurent  dans  cette  guerre  pas- 
saient pour  être  fils  au  descepdans  de  quelqu'une 
de  ces-  divinités  :  en  conséquence ,,  les  traditions, 
relatives  à  ces  héros  et  à   leurs  exploits,  se  trou*- 
Vaient   mêlées  aux  fables  des  dieux.  Ce   fut  avec 
raison  qu'Homère  adopta  ces  légendes  populaires; 
inais   il  serait.  touVà- fait  absurde  d'en  inférer  que 
tous  les  poêles  des  çiçqles  suivans,  en, traitant  $eê 
sujets  toutdifierens,,  doivent  suivre  le  même  système. 
Traité  par  Horaèrç  f .  ce  merveilleux  dans  sa  tota- 
lité produit  un, bel. effets  il  est  brillant ,  fl  amuse 
l'imagination,  il  est souyent  sublime;  il  introduitdan* 
son  poème  un  grand  nombre  de  personnages  dont  les 
caractères  sont  presque  au^sj  prononcés  que  ceux  de 
sei  acteurs  humains  ;  il  jette  de  la  variété  dans  la 
description  des  batailles ,  en  y  faisant  intervenir  les 
dieux;  et  en  faisant  passer  fréquemment  la  scène 
de    la  terre  dans  le  ciel ,  il  repose  agréablement 
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458  ^iw^dk  DbroK^BffT^esaitit, 
l'espoir  las.de  combats  et  decaiwage*  ll.fautœpea- 
d*mt  avouer  .que  lep  dl  w*,  dlloaicte  ,  qui  sont 
toujpurs4^s.p*îrs9»nag<$  .v^  «t  animés,  manquent 
quelquefois  4<!  dignité.  Le.*  querelle*  entre  Jupiter  et 
Jujuon,  les  indécentes rixes  de*  divinités  inféiûuft.'çfe, 
selon  qu'elles,  prenne  ut  parti  |,our  ou  rentre,  une.  dos 
deux  arméps  9  seraient  aujourc}  bui  d  •  très,  mauvais 
modules  à  suivre.  Mai*  il  oe.faul.poiul  oublier,  pqur 
la  jusliCcatÂw»  d'Homère,  que;  la  ro^tbologie  dejpn 
temps  représente  les  dieux  com  ije  d*s>èt,res  trpsrpçp. 
supérieurs  à  l'homme  ;  ils  oui  les  mêmes  passions, 
ils  bpivent  et  mangeu.1  comme  eux ,  ils  uç  so$tpoifl£ 
invulnérables  ,  ils  ont  des  fsufaos  et  des  pareils, dap^ 
les  deux  années;  excepté  enfin  qu'ils  sont  immortels» 
qu'ils, ont  des  palais  au  aommet  de*  l' Olympe/» e£  de* 
ebars  ailés  dont  ijs  se  servent  pou»r  de^cendreju?  <M 
lerye  «Jt  remonter  dans  le  *iel ,  où  ils  se  repaisse^  ,^e 
nectar  et  d'ambroisie;  ils  ue  frontpa*  4't|w  aj&ff 
nature  <jue  Içsbéros,  et  peuvent  ea  CftftréV^fâf 
prendre  trèsr convenablement  pa.rli,  dan#  JlfPT^  .<{¥&- 
relles.  Hais  ,  quoiqufiuuièçe  dégradç  sisquv^D^f^* 
divinités  v  il  sait  dans  l'occasion  les  revêtir  de  K  Wf 
jesté  la,  plus  imposante  :  Jupitçr  ,.  le  -fiçre  d?s,,djepf 
et  des  hojwaes,  a  presque  toujours  beaucoup  <Jfi,£V- 
gnité.  Les  images  les  plus,  subies  qu/on^ou^fyJ^W 
V Iliade,  y  sont  employées  à  ppjn^rç  l^jjptsWOR  ^ 
Neptune,  de  Minervte  st^'^l^u^  $WW9kSÏ& 
occasions  remarquables.  ,,  w  ,  ,  .„  f,  ltl  >ffr,.!lin 

^  Quant  au  style  d'Homèrç  vii  g$  a^ç ,  na£u«$Mtf 
animé  au  plus  baut  point  y  j^seraj  ^oftjftqrs  WflttlfÉ 
d'admiration  pour  ceux  qui  ^aveptjgQ^ej  \$  «wpli- 
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éîté  antique  ,  et  tolérer  des  négligences  oti  des  répé- 
titions que  dans  la  suite  les  progrès  de  Part  cPécrire 
ént  fait  éviter  à  des  poètes  bien  inférieurs  :  car  de 
tous  les  grands  poëtes ,  Homère  est  celui  qui  écrit 
avec  le  plus  de  simplicité,  et  dont  le  style  ressemble  le 
plusà  celui  desçoëtes  de  VJncienTestament.  Ceux  qui 
*iele  connaissent  que  par  la  traduction  de  M.  Pope,  n'en 
•ont  aucune  idée  :  cette  traduction  est  un  ouvrage  de 
poésie  très-digne  d'éloge  ;  elle  est  d'ailleurs  en  géné- 
ral fidèle  :  il  semble  même  que ,  dans  quelques  pas- 
sages ,  elle  ait  perfectionné  l'original  ;  elle  en  a  du 
taoigs  adouci  la  rudesse  ,  et  a  donné  de  la  délicatesse 
^  de  la  grâce  à  des  sentimens  qui  y  sont  moins  heu- 
reusement exprimés;  mais  t  malgré  tout  le  mérite  dé 
*Cét  ouvrage  ,  il  n'offre  qu'Homère  déguisé  sous  dei 
'Vetemens  modernes.  L'élégance  et  le  luxe ,  qui  rè- 
gfcétit  daus  le  style  de  M.  Pope ,  voilent  et  font 
|tëtedre  de  vue-  la  simplicité  du  vieux  barde  grec  -y  et 
Véritablement  je  ne  connais  aucun  auteur  aussi  diffi- 
cile qu'Homère  à  traduire  sans  lui  faire  injure .  La  sim- 
*p\ïhîlé  de  sa  diction,  exprimée  littéralement,  dégév 
"ïSièréfeii  platitude  dans  toutes  nos  langues  modernes  ; 
rét  Id'eSt  à  ttravevtf  cette  simplicité,  souvent  même  à 
Fkide^  dé  cette  simplicité ,  qu'on  voit  briller  des  traits 
Ue  ifetr,  des  éclairs  Établîmes,  cPéelatarMes  beaute's  , 
^ti'it  est  à  peine  "possible  de  conserver  quand  on  lefc 
'sépare 'Ai  langage  ]frop*eàTatiteuï'.  On  convient  una- 
nimement que  sa  versification  est  singulièrement  mé- 
lodieuse,1 et  qu'il  à, "plus  qu'aucun  autre  poète,  le 
talent  de  peindre  le  sens  par  les  sons. 

Data  la.  narration,  Homère  est  toujours  très-concis , 
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46è  iffl&bi  h'ndùàXiV'îlzé.  xuiï. 
èë  è[uî  ¥èhd  ses'  Récité  vifs  et'  agréables;  quoique^ 
dans  serf  discoure,  coriinie  j'en  sriis  convenu,  îl  soit 
qu^qùetoïsd'àne'prolïiitq ennuyeuse.  H  décrit  tou- 
jours,  et  sait  faire  emploi* de  ces  circonstances  de 
détail  ;  ûhditfes  avec  art ,  qui  font  le  inérite  des  qes- 
criptioiis.  Virgile  décrit  avec  maguificericy  Yé  geste 
de  tête  de  Jupiter:  •      .«,,      .1    ^\hm 

Anouit  ;  et  totum  nutu  treroefeçît  Olympum  (1). 

.•    »in  T.  t).    ^      ■       ».       .  *      >  vrriTi  \V-\u?  jj*ioq 

Mais  for$qu'&p/n$i#  entreprend  xle  déflrire  ta  rçêffift 
<$>je^,  ilj  nou^faitivoii'jes  w^r^ls^oi^idp^c^iqiiî 
3  £baM$çnt«  ,e,t  $ft£^veJ  viîq  ceinte  q#i  *'##tte*  k  fôftfcf 
tfRl  09  94^4  /jejçigne^ppFrfMtàiil:  S&k&r&n&êlh 
ces  contribuent  à  rendre  le  tableau  plus  nafeu^g},  gf 
plus  anime f,QuaBd  Homère  veut  G*  er,  notre  ajH£j»0on 
sur  quelque!  objet  intéressant-  %  iUd  partiçul^i^,^ 
bien ,  qu'il  le  peint  en  effet  et  lfe  met  êqU S^no^jf eu ^ 
On  peu  Veitch  pour  exçmpfe  lej .  paçsafe  ^Mtq«#^i^R%9 
livre,  o]ù  un^  flèche /, , lqpftgp  c^r iPan^us^,/^ 
rompis  la  trçve  entrcles  o!eu«*m  n>ées  ;,mai*  surtqu^la 
scène  admirable  d'Hector  et ^n^i'pmaq^yaAi  $fxièpty 
livre,  où  le  poète  a  réuni  Louteg  les  çivc0rvHPUÇ,efi;4$ 
la  tendresse  conjugale  ç«t  pajjççuqUe*  J* !wfr  ïW'c4!W 
en  ypxant  Ip  casque  ç*  te  j^Hffi^^iAPAi^ma  ily«f 
pre^rqqutr^lç  sçw  de  ^^our^iç^  IJ^o^o^flp* 
casque ,  pr$n4  sgn  fils4pu*^^asi  j  çkp^e  <J^4wR$ 
de  protéger  $qu  çnfence  :  i]  If  jrend  4  ^df/WWS^fb 
qui  le  reçoit  avec  Je  .sour^^^a^,.,  m*  au^m^ç 

T — r'  ■:  f     :.w''>    ; ■    "H  rrnrrtqrt^rf?  'mn 'fe  nu  Ju'JT 
(1)  Par 


Et  l'Olympe  ébranlé  s'incline  avç&]$!  j$çiyfex^jU&  ^ 

Delille. 
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instant ,  fond  en.  lames  ;  ce  ,qui,  est,  exprçnié  dans 
l'original  d'une  manière  si  heureiusp  (^j  j  tons  çep 
•traits  forment  le  tableau^  le  plu,s  naturel  efc  1$  plus 
touchant  qu'il  soit  possible  de  concevoir. . 
*  Majs  c'est  surtout  dans  l'art  de  décrire  {les  jCpmr 
^ats  qu'Homère  se  montre  supérieur  :/il  peint  la 
mêjée ,  la  terreur  et  la  confusion  qui  y  régnant  avec 
des  couleurs  si  vraies  ,  que  le  lecteur  se  croit  trans- 
porté sur  le  cnamp  de  bataille  :  c'est  là  que  ïe  feu  de 
âW^iïiVsdllttme  el  ste  déploie  dans  toîùtejsa  forcé? 
fiRlét-  battîtes  de  Virgile,  ni  celles  d'aucun  autrV 
pttëtè;  ne  petiveiM  sofetemrla  comparaison  ;  rappro- 
chée*1 de'  celles  d^Bomére ,  •  elles  dont  froides  et  iria- 
ttinnSétf.  "    «■'  •  ■'    ■'■*•-•  '   l      ■         •■  *" 

^°<^atitf  aux^ffiptfrristfns  ,  11  n'y  a  point  de  poète 
Chez  qui  elles  soiërit  aussi  multipliées  ;  plusieurs  sont 
iWô1ic#sfableniént  d?uW  rare  beauté  i  telles  sont 
gêltes*  'dëi  feux  an  camp  trôyen ,  semblables  à  la  lune 
èifaurfétôilés  d'unie  bette1  nuit;  de  Paris  allant  au 
êonïbàt'^  è'ènime,  Un  cftètkrde  bataillé  éjûï  ftotidit 
tgrS'la'WVlèrèrd'Èû^tiorbe  abattu  'pi*  -  VêhiTis  l 
ë(uiMttè?<uti<  jeune  arbrisseau  ïompu  par  un  coujTde 
^yyi*  t  bés  'palssa^es'  doivent-  értre  mis  au  nombre  des 
$lus  brtltanà  <fuel la  ^ëésft- puisse  noua  oflVir.  Toûte- 
ftfs  ]e(,file  pènsU  pas^Atte4  le*  conipâfaisfôns  d'Homère , 
Sn*iifegêJe3,'<»ns*  léûr^tféttflWé,  fes&ntf'le  principal 
drWèhïèntlaê  fe^ttoèdles  ;  elle*  f  ionttrop  enta& 
m^éi*  in^rr^ttpdritlVnlltiiëîs'ouvent  le  cours  d'un 
récit  ou-d'tme  description;  -Quelquefois  aussi  la  res- 
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46p  ,f/f^AiH$m']r03tèaB.  Le&  xuii. 
s.e^lau^  «w  Ja,qu*lle  elles  sont  fondées  n'est  pa» 
a^se*  apparence  $,  les  objets  d'ailleurs  d'où  elles  sont 
tirée*,  août  j^op,  uniformes  j  les  lions,  les  taureau?; 
les  aigles  e(  les  troupeaux  de  moutons  reviennent 
trpp  fréquemment  ;  enfin  quelques+unesiont  dllasioa 
4  des  objets  qui*  même  eu  ayaut  égard  aua  mœurs*  *t 
au$  opinions  aacten&ea,  sont  dénatura  à  dégrade^ 
çeui  a,u^qupls  oalqs  associe  (i).  fti 

Les  observations  précédentes  sont  U'niqùeWtent  té^ 
ktivas  à  Y  Iliade  •  il  te*  lud^pen^fcfe  d'y  jUîndrë 
quelque*  t-ei*ia*cfu**i  particulière*  su* 1' 'Odftfsék.  Ea 
critique  que^bottgin  ar  Witë  4©  cte'potWie'  nWpd 
aaits. fondement  :  il  dit  <Ju7H«Éttèré  y  pavait  'tttatinW 


(i)  Le  critiqué  le  plus  sévère  d'Homère  ^  qu'aient  pjjodp^ 
des  siècles  modernes,  M.  La  Motte ?  accorde  à  ses  admira- 
teurs font  ce  qu*îls  avancent  sur  ïa  supériorité  de  son  talent 
et  de  son  -géaie  ,  en  Fenvis^èant  ctmime  potHè.  *  tMisSi*, 
«  dit- il,  un  giéwîe  oatunstteneat  poétisé  v  aud'd«tiialAes4ek 
a  du  merveilleux  9  et  portée  gén^aJjàiftinitaAioB,  suit  «ka 
«  objets  <jb  la  nature,  soit  4^„^R^eD^ a.t,  d^s  ^cfipn^jdes 
«r  nommes.  Il  avait  Fesprit  vaste  et  fécond  ;  plus  éleva 
«  que  délicat,  plus  naturel  qu'ïngéniémç,  et  pllis  amoureux 
é  de  Fabofctfance  que  du  choix. -^  Il  a  saisf,'  paV  une  ktpé- 
«  riorité  de  goût ,  tes  prelnièresridtéesda  ^éloquence  dans  tous 
«  les  genres  ;  il  a  parié  le  langage  «de  toutes  fos-passions  ?  éf 
«  il  a  du  moins  ouvert  aux  >  écrirai »s  qui  doivent  lesuivte1 
«  une  infinité .  de  roules,  qu'il  ne  restait  plus  qu'à  aplanir*' 
«  Il  y  a  apparence  que  i  en  quelque  temps  qu'Homère  eflf 
«  vécu  ,  il  eût  été  du  moins  le  plus  grand  poète  de  sdn'pays* 
«  et  à  ne  le  prendre  qoetfans*  ce  sens V  on  peut  dnV,  qÉrtl 
«  «st  le  maître  de  ceux  iH&ne'qtti  49Hi^*hjfe^s^iJ^ibièboûrS 
sur  Homère,  Œuvres  de  La  Moite ,  t.  n.  A  h  vérité  i  après 
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r/oirrssfelD'HTOièîiE^î*ç;  xùki.  te$ 
k  soleil  à  son  couetoïc,  qui  cotise*?*  fcotféèiat ,  maii 
4^«i  k$  rayons  nooaitlplu»  la  chaleuWde  ceux  àtk 
irvitU  :  on.  n'y  trouve  ni  kl  vtgmur  niietttn  stfbHme  dé 
YJfàtodetï  mais  des  beauté*  d' un  4utre  gferirfe  ;  qui  mé- 
ritent beaucoup  «  d  elogfesu  '  L'  Odyssée  <e*t  pluV  aimi« 
saivte  et/plûsivâttiée  ;  elle  contient  un  grand  nombre 
<$&î$to&es.  intéressantes  et  de  brillantes  peintures  j 
partout  on  y  reconnaît  ce  génie  descriptif  iet  traîna - 
tiqi*e  ,  p&lle  fertilité  d'invention  v  qui  varoétément 
ÇajijUjur  de  Yliutde,  :  il  descead  à  la  véritétie  k  région 
4fls  dieu**  des  béros  v  4es  eaploi4*gt*^ier***ia«  il 
lions,  jndemuie^ueJa  pfcFte#  c^es^wwd$  objets  pau  des 
tableaux  #.un  geurspkasjdoipc  -,  fit .  qui  iH*rttOffr<mt  k 
vive  peinture  des  mceurs  antiques.  À  la  férocité  qui 
règne  dans  V  Iliade  ,  Y  Odyssée  substitue  des  images 
touchantes  d'hospitalité  et  d'humanité ,  aès  aventures 
itaerveilïeuses  ,  des  paysages ,  des  tableaux  de  Ja  na* 
nçrç 7  $  ailleurs ,  jeu  amusant  Y  imafgûiatiofc  ,^oe  po**n* 
jLppue  xL'utiles  leçons  il  y  tfègi**  partout  vm  ton -de 
moralité  et  le  goét  de*  s«2»tt  itietfs verlùeux. 
* *  Mai*  tfn  ti&  petit  tfëmrpécnér  de  reconnaître  dans 
fOrf^ée  quelques  défauts  :  on  y  trouve  desscène| 
trop  au-dessous  de  la  dignité  du  poème  épique  «  het 

■ ,    -  - — ' ~ — -1-'    " — '"■  '  ■'■  ■■■'] — >  j  i 

àttoir  &k  de  r*«t*nr»  de  m  ^Eoick  éftogér$  ik  s'effare*  <ieira- 
hftjfWrk  mévited?  J>oe»irat$*i «nmtJies principaus reproche* 
cprikfail  à  Wlliafa  partent,  sur.  1*  <ni£*uére  dout  les  dieux  y 
S0tot  dégradés,  sur  les  mceurs  et  le  --caractère  grossiers  de 
ses  héros,  sur  l'imperfection  de  la  morale  qui  y  est  pro- 
fessée. Cest  ,  comme  l'observe. Voltaire  ?  accuser  un  peintre 
d'avoir  habillé  ses  figuras  selon,  Posafc  du  temps  où  il  a 
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(U         l2*BÉO>JM&  mÊÊMÊ» .  &*Çd»#|i. 

fait  4anàn|ufe  èbQéoélop*  *  rffciwutyM^Ittrtm^ 

tftaifei  sifflé»  eê%^>ift^TKc^ôtt^rt}'tt^^^^ 

et  kurpoib«(*p^w+1&«*  ttttpséf  ftivtttff  &$Kq 
giteOLeacàiwjbèfcw  &<>*iip*tojtfl  é^trittHW»1)! 
pûnaoèélé*  mtMh&fc  ^^OT*dW#toi^Jfc»^ 

4t*«ky  AU  i^iU  ^tiiB4PQ^srt%W^%«rb  i*&*  M«É 
et>  i  moins  3n*Kw^tfH*«ta«i  4q*ift{îh-»tfci&&tlfl| 
*t«i*àgt»»  ili»>,pèfcnMti  Aofcs  jje  ;4^fttt<tttf4i>itAlfe 
plus  yfcrié}  ^Jirf§Ji*ti>,i>J>lu^ 
«ilnlttMiM^claisitMlk,  emwiicbks#ik)«**0§*  aJM 
ti^iikidl^ii^qiùràiâifaaOAnigearldAièU  .xx/aludjï 

porté  dans  la  plus  haute M«tiquitëvià,tt6ftoépQfyi# 
même  où  la  civilisation  n'avait  l'ait  que  peu  de  pro- 
grès. Eu  ouvrant  Y  Enéide,  on  reconnaît  l'élégance 
et  la  correction  du  siècle  d'Auguste  :  on  n)  voit' 

^Htfxd&fflltftML^P  t?3upun  >  sdiipldupdb  noiniqoli 
ofc  Ai  twno'î  —  .aixja  aa  .Tàflfl 
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ptfftWées  héros  se  querella  peur  unie  e*okv*£;  oui»* 
Ici  entend  pas  s'emporter  aVee  fuwpry  etue>aîi»rgaB 
d'odieuses  injures*  I^poën^'oéinmcttaeJelaaiiaiiiéwi 
|*  plut  pompeuse  ;  Jtmon  forme  le  dessein  *T  enpéckeit 
Énéeût  â'élàfcKr  en  ittJte;  Énée  lua-aéro  aqtti  sous 
BOtyetrt  ,  irréel  fltHI©  bMUie  de la  Urmïp^Um»  lç  desn 
#ripiion  de  cette  tempête  est  du  stjd^lfeplua^letoé^ 
41  embellie  des  plus  riches  couleurtUe  JaJfïoésie*  nfi 
<('Xre  fejét  d*4>j£*tfjJ*  *i^«ing*Hèirçme4i&*eu*e**j 
pk»fe#t*e,  àmotoatisj  q^oelui  ^ l^»a^io«44W 
£&4K*<feï  D'fan  (Nv'rfea  defl**  «otyt^  ritondte 

rfèftldé'^l^àtftteufe  ,-rtoa  déplus  intoéiwamt  pou*  le 
pëbfcfe  rttnàitf  qfeei'idéé  Ae^por^soawvginé  «ft 
fc  fcnAtfbir  dé  l^tat'^i|Qbén>«tel^ÉttëeaCetioi 
idëtf*  ^ie^êtt^bèittl^  d'efckt^et  elletamifef 

4*^y*;J*ly*Wfc*U  **••»*  4 WimUgt  de  lien  s* 
Ékftfe**  <*èil*<  d«a**i**V  «*  M*'adop*er-**  snyihak* 
gte^fifetufet  ltti^raetotfrblef  jeter  soient  un  re- 
gtfNÏJdafcè*  Pat  *%iffi,  ^^•j&M^iaUusiatii  au*<  i«btu* 
ç^^its'deéAatima^MedéaiirenuuUai,  ettpartfcii* 
Mer  te  teratoi  re  d*»  Ramenant  se*  éiabawi£a<>e{E 
fabuleux.  L'éublisseniBntuidIEhiée  *  ^auquel,  XuAftft 
opfmse  sans  desse  de  ii3ba«èaftaD4batMlb^^»4^aoftUÎBia 
ému  i»i»bre»  iofinL  d'wëaeofceti^v  de.goernts,  4* 
fèjigtk  ,fet<  produit  u*nbau#eaa  mélange  d*ticîdena 
paciftcjèeïetd«pl«U^aeârHî«  ;  tout  oeasidéré,  je 
creis  qu'on  ne  trouyoi*  nul W^axt  uu^jnodèje  ^fiaf% 
parfaire  fable  épique..  Je  lift  UQUVejUCJiaiottdejnent 
à  l'opinion  de  quelques  critiques ,  qui  prétendent  que 
mHÉT.  DB  BLUR.  —  Tome  U.  I  o 
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4$G  fc'lÉNilDÇr  DE  TÏRGTLE.  LEÇ.  XLIII. 

XÈnéiéLe  dt^t  êlte  envisagée  comme  un  poème  *  allé- 
gO^jque;  qti^ile  <*ffre'une  allusion  perpét*4lta,iafr 
.caractère  ,et>att  règne  d'Auguste;  qu'en  compost 
Y  Enéide,  f  Virgile  eut  pour  but  principal  de^fre 
gçfoerm*  Romains  le  gdut ernemewt  dfe  qe'prçM**,, 
figuré fldi*^n(Uls,  par  le  personnage  d'Étiéj^j^L^iJg, 
a  es*  vw  ^eomme  les  autres  prêtes  de  son  ^rçrçtf f 
.saisit  tqutc^teaopcaslonfc  qw  son  sujet  luvfoitfnjt 
£e  hiriffatyWJL  Auguste  (t)f;  mais  d'un^ngr jop$l 
<jon>pos^  tot^iHé  de,  son,popp,e  wmt  W^B^iWl** 
tique, ;^|t?1àmon  a^is(,  ^m^^tonl-à^t,^^^ 
*^u*,-  fyw*#.  pp^te ,,  U.avarçt  «jps  njojifc,  j^^çs 
pour  $\>§W  «n  *«KA  >  ,ftjs  $t*nd .,^sffi^«- 
analogue  iyfon  gétf  ie„  et  qui  lui  offrait ,  c^panje  H?t* 
feit  voir,  des i  moyens  d$  déplojerayec^a^j^a^^ 
talens  poétiques.  ,  ,/    ;  _    <l(,.;ocf 

,  I/unfté  d'action  çst  parf^itçmcnt  Diaiiilep^c^ans 
VÉnêide;  drç  wmmeaçjBinent  jusqu^  1*  *$n>  jw^'jyè' 
qu'un  seml  objet  en  vue ,  1  ^Ubiissemènt  d'Énéç^gp* 
Italie  ,  conformément  à  Tordre  des  d'eux*  Co^afl^e 
eetté  birtoire  comprend  les  £v^n^nigns'  de  plusieujçs 
années  ,  le  poêle  mef  ttès-à^opos;  une  part^^i 

{i)   Coirtme ,  ê^it^e  aufcitfi^  4a*stiQ*  passage,  «éttbra   c|p 


Hô*  vir ,  hic  eit,  tibi  yuem  ppamit&aafym*  àikfo\*  dftrA 


<W*t  Aô^uste-,  Été  ..  :  "„,;  ,.  f  •. .,.';'  ';,.,.{.,,.;    m, 
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l'éneide  de  tinoilË.iiidl  tfiàii       ^ 
*éoit  dans  ia  bou^e  de  sott  bétap.  Les  *éf /îsdfeà  sôjtf 
kten  liés  qu  sujet  ;  le  n4*ud<f0i  foime  'Wntri'gUfe!  e$t 
h*bile«wmt  tissu  7  d'après  k  sy^mé'def  tm>^v^ilU?ui 
^dtàis'datts^'ftHUquW.  J*qoi*  d'opjtosfe'à  i'éfofclî'ssd- 
jM*t"|le*  Troycoe  en  Italie  ?  le 'com^uYdë  «iét& 
d&gàd  est  la  6**îw  >de  Utas  ie^  revers  ^i^Ériée  V*$#& 
<dfc#s*oti  *ot?r€?pri*e  ^  et  lie  constamment  tefc'opérifr 
tions  dés  dieux  aux  actions  des  hommes  ;  il  produit 
la  terapêie  qui  jette  Enée  sur  la  côte  d'Afrique  ;  la 
passion  de  Didon  ,  et  tout  ce  que  fait  celte  reine  pour 
re teni r  à  Carlha gelé  prince  troyen  ;  enfin  la  résistance 
deTurnus  et  la  guerre  qui  en  est  la  suite.  Mais,  après 
tant  d'obstacles  ,  Jupiter  et  Junon  conviennent  entre 
eux  que  le  nom  Troyen  sera  oublié  à  jamais',  et  que 
le  nom 'Latin  subsistera  seul  ;  dès-lors  Junon  renonce 
à  son  ressentiment,  et  le  héros  est  victorieux.       '  Ps  r 
Pour  ces  points  principaux  ,  Yirgile  a  parfaitement 
conduit  son  poème  ,  et  lait  preuve  d'un  grand  juge- 
ment et  d'une   profonde  connaissance  de  Tari  ;   mais 
l'admiration  due  à  un  poète  si  éminent,  ne  doit  pas 
nous' empêcher  de  remarquer  qu'à  d'autreségards  il 
n'a  pas  eu   le  même  sucrés.  Premièrement,  à  peine 
dans  1  Enéide  rrouve-t-on  des  caractères  indiqués  ;  si , 
aous  ce  rapport,,  on  la^ompare  à  Y  Iliade ,  où  tout 
est  plein  de  caractères  et  de  vie  >  ^le  parait  irt'sipvdè  : 
AAaiB^CioaétJïe^jWf^tles autres  héros  troyensxjui 
accotn^^g^fjn^eft  Ufos*  .sonj:,  des  personnages 
que  jetf».ttftdîffli9£tt0»  quvjie. refont. connaître  Ai  par 
lesseilléfn«n%^i(atM^ff»iiilenfi^BÎ  pa^fqUelqfUés  mémo- 
rables exploits  ;  Énée  lui-même  rfëfct pdfcmi  héros  fort 
propre  à  excltet'ae  F  intérêt  :  il  esta  la  vérité  pieux  et 

*3o 
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4fô,        I'enBIDB  DE  MêiïJS.^BE«,^,XiLïH. 
vaiilànïVmais  son  dtaïtttf£n%sf^qué|ro«àctn 
ae'c'ei  !iaiù"qui  toufc"bekt3lë4<^('rf'W|?  &«$  «ut 

donner ?annonéént' tte  la 'afcrdfrètAiàJ  @sp**nftw$ 
sepsib^iri'e 'aVii'i-è'^ets  OU  ftûi'WrtiW^^ f  ^**k^^tffc 
B*onïnenu'oH»ina^ 


colère,  la  vivacité  de  son  ressentiment,  la  violence 
enfin  de  son  caractère,  font  de  cette  reine  un  per-  : 
ionnafe1  nfêfô  b'Mff  Snïïné  qu'aucun  de  cet»  q«fei 
tracés  Tirgiléf1^^9  9m,9î  3»anq ,ajjaiuT.  .sènà  sUnoo 


oflre  d  autres   qi 

bulion  du  sujet  et  à  la  manière  de  le  traiter.  Il  faut , 

à  la  vérité,  considérer  Y  Enéide  avec  l'indulgence  due 

à  un  ouvrage  qui  n'a  point  été  entièrement  achevé  : 

les  six  derniers  livres  n'ont  pas  reçu  ,  dit-on.  \  de  la 

main  de  l'auteur  ,  le  dern&f  fîn^;  M'c^t^feitf^^ 

qu'il  ordonna  ,  par  son  testament,  de  livrer  ¥  Enéide 
aiVEa  9b  Jaunis  I  <wi  j3  <  tmsug  bI  eb  jLuua  &<>l  èuo; 

Jrij  '*.'  ÏÎ7ÏÏÏ  Jt))   itu 


>1    aj^I    ,:.    „,;j  JfB      0Ô£iânp1Ji62Ûll/ô  l;  ^lâainoD  6 
Auteur  de  tous  mes  maux,,  ^-feiFplamt  mes  alarmés? 

'$• puJ«îe '^toïMA^Mr^^  '«'*'""" 

ë\»Wkiyné8Mriï,4e*  «W«MMti«caa(<#  Icvh  nii'h 

A-t-il  au  moins  daigné  tourner  vers  moi  les  yeux  ?      .87M 

*aoiruwj  ta  eoon  sxrp  ,  Hsjù<>bmw.*a%tf.ai  ,eiaM 
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aux  flammes.  Cette  circonstance  peut  servir  d'ex- 
cuse pour  quelques  défauts  de  correction  dans  l'exé- 
cution de  cette  partie  de  l'ouvrage  ;  mais  non  pas  ,  à 
ce  qu'il  semble  ,  pour  certaines  imperfections  qu'on 
V  remarque  et  qui  tiennent  au  fond  du  sujet.  Les 
guerres  avec  les  Latins  sont  inférieures  en  dignité  et 
en  intérêt  aux  événemens  dont  l'auteur  nous  a  pré- 
cédemment entretenus  ,   tels  que  la  destruction  de 
-  Tiioie  ,  l'histoire  de  Didon,  et  la  descente  aux  enfers  ; 
et  dans  l'histoire  même  de  ces  guerres  d'Italie,  il  y  a 
une  autre  faute,  plus  grave  peut-être  ,  qui   tient  au 
fo^dmâmeduréoit.Lelecteur,  comme  l'observe  Vol- 
taifep  «ffinêbdSpgrèijP^^e  paifû  gp^Turnus 
contre  Énée.  Turnus,  prince  jeune  et  Bra^es^  ë^ris  ^ 
àtltàB^Jffîhi&mPtein  estdestinéàï' êjawifit 
du.  consentement  unanime  de  toute  la  famille  ;  ce 
mariage  est  particulièrement  désiré  parla  mère  de 
Laviuie  j  et  la  princesse  paraît  s'y  prêter  sans  répu- 
gnance.  Arrive  un  étranger,  un  fugitif  d'un  pays 
très- éloigné  ,  qui  ne  l'avait  jamais  vue  ,  et  qui  ,  fon- 
dant, sur  des  oracles  et  des  prophéties  sa  prétention 
à  un  établissement  en  Italie  ,  apporte  dans  le  pays 
tous  les  maux  de  la  guerre }  et  tue  l'amant  de  La vinie 
après  ntifSflt^ ^^^^m^i^S^ 

P^Jmmmmmwkm^^i  flftSî;  &ft¥f  Mimi^^ 

veur  du  héro$g$g  gqçip^ce  défaut  n'était  pas  difficile 
à  corriger  ;  il  suffisait.  qu'Enée,  au  lieu  de  faire  le 
malheur  de^pK^L^^ 
d'un  rival  égafeq^^iMe^  49X^I^ff|,A<t9^^ 
pays.  f2iJ9X  *»1  iom  eidt  lamwoî  àngisb  aniomuB  li-i-A 
Mais ,  malgré Jcwtdéfauts ,  que  nous  ne  pouvions 
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4jo  i/itrêtDtf i>*  *i*GtL$.  LEÇ/xiiîn. 
nôftft'dfcpélisèt'de  felrè  T*taar<jtt<Mv  Virgife'**f&* 
be!aûiéi*qû$  'tort',  à  jusUf  tim*,  e^#ra4imi*ltan*âé? 
{^ii&'atimre  sttfeeatve*  ,  «  qtfivjttçqn'â'  de  jofcr,- 
éJèWttt  H1  r*j>uHfflten  au  fttoefau  *d«j  eelle  tfflétiHèifei1 
I*  tmAkUtf  ffrtocipal  et  jJm^uIie*  <fe  iVî?giH<$fa4 
q*fil  irie*e%*Jè  TKtfsédfer  daiw  *ri  lde&ré>  îtofpétf rfWff 
toWlesY^êm/etfesefe  tebdreS^!:  1*  nfcturt  Fl^rf 
doué  tfûW  itensibîiilé  exquise.'  ©**$  Je*  stfêtffcs'toÉft* 
décru V  c4  **tfpè¥ç<>tt  qtfil  u*y(a  aucune  efrfeS^taWé 
toufctianle'dWt  tf^alt'rtStfentt  !**#&  :  Wfcétift'ttfci? 
lui  suffi*  J>btfi> pétféUrer fuajo'àVi  fbàA'èûtoxhïl Gbiï} 
dans  dn  pfcfehïe  éptylte,1  te  fiAMtèfélérite  af  ^  W 
subtfave;  et  il  donne  4  Wn^féiirlèWdyèfttfWta^lW* 
tous  tëa*  tjW  le  Hsëntvp^  Wtt«*t  «lè^iW  WA'fr 

plusèôWenuV      ■    "   ■■'"■*'  "J'    "    -  ii»,  J^i.^.u-rftog 

L'entoeWe  d'Hector  *td?AttdW>nia<Fre  ,l  Wêbét 

Ytltéiïl&i  c*  tfà'il  y  a  de  phrs  rëfnàtqtièibfe"  dab^'tfe 

'  genre   dè^  beauté;    tnàis   t'Étiétfo  wffVfc f  Vrti  ^gttmd 
rionibte  de  scèftes  lemlfe»  W  ^tbéfltjuës*.  lié'  se- 

;  cotod  liVt-e  tst  tin  rbef  - tfôiuvre  eotnpàYbfblé  41  ce 
cfueTarta  produit  dèpltfs  parflfit»  Vir'gnVsëntblc'j 
aVoir  déployé  toute  la  force  tlé  fcbn  genre;  <ët4h ^ «et 
le'stijét  l'y* invitait  par  lesébjbte'  g^àtidslèt'totictàbè 
cjù'il  présentait  Siatiîtt^lè^Hiftt^^'a^ëni'^BÏëali 
d'une  vttïe'btfclée  et  saèc^è^|)éWdàiiV1la?f,tf«Kf  ^t 
toutes  les'iWages' JhV*i-eti*fet\Vfefi4bl  ;  ^  s6*VWe^ 
lés  bablletneflt'à  de*  inéiflé^^e^^W'êin^TW^ 
la  compassion  et  *ld  sfchsibilWi?.  #h  tte'tf^uW'iiuïfe 
pan  une'désci'i^idii1  ^slUfte^j^u^âcBéi'ée1^ 
celle  do  la  tnort  dù'Vteta'PtaaH'J  la  ïàniiîlè*  1fu£Kftè 
d*Énéç  %  d'Anchisë ,  de  'CHHW^Bte tfttWttdèW^lfe 
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tendresée  et  d'amour.  Ofx  ret?oiwe  des  m^uvemens 
pathétiques  dans  plusieurs,  aut#ç&  eudi?Qitë,  de  .i'JÉtî. 
«aiVfe,;  et  ces  passages,  ont  été  de  Joui  t6W$*  tcep% 
qui  put  e^itéleplusjd'^lh^sias^ 
kVPPn  par  exempte  »  Q&swt  décrites  la  p^iw^i^H 
WWUfwOiÇfite&de  Pi4oa,  a  été,tauJQMr&£i^|£  \\tx$ 
VotyçX  de  l'admiration  »  et  oJÛfre.des  i^au^és.ja^^i 

4ptfp4e$pd$(f allas  et  tfÉwwta  >p<fc  Niw&>ftt.  #&to 
^tolifV,  *oat»d^  «fmwkt  fr^pfjap^  dw^^d^cf 

gai ,  en  quelques  endroits  même  languiss^f^$J>ea% 
téfcRs9*H  répa^duefpa^ ■  (PHte*  engra»d  ^9^t^f  ^iême 
dan^sjiçp  six  fcmw*#v*MA  «A  {pP**  j^f  Bppi%W[.ef 
^pks.^if  sq&t  U^em^r^^.secop^^lçiqHftrip^^ 
le,  sixième ,  Tle  s*  pjt\ème  *  fe  Uuj  tième  et  le  td<wièfl?*£* 
„ ,  J^s>fra^l^s,dey^gije^ 

^P^^re.jeft, chaleur  .etçi*  t^uyem^  r*^WW 
fOftis^a^  l^mppfta^ti^fl^!  d?,  la  4^^,^* 
^nfrrs,,  4,^bt^<wp..W^até  l!04ytf&<  lWy-.f 
»W:  ffen*  ,»^^  l{aHÛftK^ftW)ésal«  ,.e»  /K^gepi^, 

ip  swj^çaixrft^V4*^f,>:  kw4wM*,%Mf 

la^cfoç,,  çt  cg%4?s  f4ï^^¥pWMFWt.«^ô»fïfiWr 
.  Jfaae^raiMi^ 
4efceseutime#t;4?  cWRtetWfêMe  res^çj^q^ç 
dpit  inspirer le (s^^a^^;^n,^onde  invisible  v  ij 
4*çgne  daqs  tçute  cetf£  (^sçfjptiop  ijn  geo^e  de  su- 
3$itne<  pJ41oM>p&qu«U    SP£  £*   idçef^tçnduift  ^ 
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4w,    ït$ÉlP*>3&  .mm*-te$oMmi 

p§tifeii$8feâcft£  p^teidje  frfutamâ  ajrfec  dijpaitéGpetiiIq 
V^WW$y$m^&Wi¥tM&il*up^  *  èj'unildiia  sait 
IWfitfif %[Viflf*lia©*jp^  $avnrtt&  Banèiré  «uformk 

gile  a  constamment  ses  regards  fixés  sur  HomèreqijMK 
certains  endroits,  il  Ta  moins  imité  que  traduit. La 
description  de  la  tempête ,  par  exemple ,  au  premier 
livre  de  \ Enéide  et  le  discours.  qu'Enée  prononce  à 
cette  occasion,  sont  une  traduction  du  cinquième 
livre  de  V *  Odyssée  ;  et  presque  toutes  les  comparai* 
sons  de  Virgile  ne  sont  que  des  copies  de  celles  d'Ho~ 
mère  :  ainsi ,  quant  à  l'invention ,  il  faut  sans  con- 
tredit accorder  à  Homère  une  supériorité  décidée. 
Quant  au  jugement ,  quoique  la  plupart  des  critiques 
donnent  à  Virgile  la  préférence ,  il  me  semble  que 
de  part  et  d'autre  le  mérite  est  fort  égal.  Dans  Ho- 
mère ,  domine  la  vivacité  grecque  ;  dans  Virgile ,  la 
majesté  romaine  :  l'imagination  d'Homère  est  plus 
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mlifijft  jU«. ferdWs  <*tfe<W  Wrgttê^4f^« 

une  sublimité  à  laquell^^uti^^attèfe^^1^^;  ^ 

4aifè£tfe«vts.  4lfa|8^W^i^^eta%â)éfé»9^itlMjlftff 
tûmdliBB  feièuoR  fttauafe  f *Î9i*toiIifttM#j^ùp«» 
todëbati  à'Haftiiètd  ptbr4bt4^#c^|mk]%l^ift^i 
tafigitroajixfiqp^  sti&Eçâ&fcp 

fmMë4f*9bito  9*otô  {fefettf*u6ll^>4u^  é^i  «'ïfltffcfli 
vi«ée.«ppwl^ttm  ^tmèJ»y  ^  'M^t^ffc  ^WWêW 

BMiiliaiémnH  'iw?  *9xB  atas^s.:  e9?  Juymmfijgnor)  b  gfîg 
bJ  .jiubiiit  9up  sjîmi  enîora  bxI  Ir  .ajioibna  arrieJ'î'o 
isimarq  ub  P9lqrn9X9  iBq  ;9j5qrri^t  /;[  ^b  nobqrw>b 
£  9ononoiq  99a3irp  8'njoseib  ftl  J9  ^Vs^n^'f  i>b  9771! 
araéiupnb  11b  notioubsiS  eau  iaoz  <  aohaooo  9JJ93 
-îfiifiqraoo  29!  89*00*  9up29iq  J9  ;  ^?.i-^6*f  aJ>  9ivil 
-oITb  «sIIsd  9b  29ÎqoD  29b  90p  jnoa  9n  9li§iiV9b  ?,aoz 
-noo  «ass  jubî  li  r  nobiisyail  b  Jflfii/p  t  ieais  r  9iém 
u99bi9'jb  àJnohèqjja  eau  9iémoH  s  I9bi090fi  Jibsil 
«9upijho  29b  J'iBquIq  si  gupioup  r  Jn9ra9§ù[  u&  JnsoQ 
bup  9I J«T98  9m  II  f  99fl9i9l9Tq  flf  9fîg*iiV  b  JH90nob 
-oH  zoêQ  Jb^9  J'ioî  J89  9jiuonr  A  9*iJx/Bfb  Jo  J'iBq  9b 

fil   r  ^li^t  !  Y.  8  Of.b  ç  9Iip097§  èllfJBViV  £a  9r 'ttiob  '\  913/T 

»ufq  Jes  a'i^mofl'b  noiJfifligsnnl    soumâi  èjâ^;-^^x 
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4f4      i±vm**&4&*  m *&&*&*  liàsQwiwr* 

*     ,  f  "  »        j     .  ï  l  W  1/  '  -  ,      f  T  i  ,,  i  -  -  -        ,  ,    t  /  ,  -  •        J  '    ;    *    ;         ■      i  ,     ;»  ■         .1       '    • 

"■■*L","E  ecr?r: xl rv:"  •  -"»  <•■ 

LA  ^A^A^tt  'db  inczïk  ï*"Lk.'  JtemjSAmitt  riu 

TA^Ste1;    fcA  1.USIAPE   t)E  CÀ*!t>*tf$n;    tifi^TOUfii 

'  i^O&éMDB'  Pénélon  ;  la  HerniiAfeE  d*  Vôt^ 
•*!»»?  tM  paradis  PKivôir;tHÈ -'MtttfoW.  "  v  ' 

A. .  J    ,f  -, .  ■  '?.iî       t     *'<..*•  -'Mi  •»  ^ '*'*■! :•'  i«n  y  ?  Odiisiiufr" 

JÛucaiuk  j^Oty  r^uvw^se^fl^fiq^r par^mé* 

kng«  ide  «ranges . W*tps  ^  &  !$«w4f. =<¥fèufo J&I 
a,.san§  doutft  dan$  Jat,1P&att[<2$?  trçppçu,  A'iftvjuigfgfc 
$(.]«  marche  de  cp  ,poëm:e,,e$tjtJ,op  h^c^iijff/e^g^ijf 
répondre  à  l'idée, que, l'on  doit  se  faire  d'une  4pPpçp 
régulière  ;mais  ce  serait  pousse*  jusqu'à  J!e^Q^;U 
délicatesse  en  fait  dp  crj tiqu£„,que  de  l'explur^  c^e  ta* 
classe  des  poèmes* épiques.  11  s^  faut  de  beaucoup 
comme  je  l'ai  déjà  remarqua,  que  Je^  Urn^  fies 
ge»re%  puissent  être  posées  avec  tant  de  prpçûjpjff  : 
et  je  ne  pense  pas>  qujon ,  puisse  refusée,  Jei  «WR1 
d'épique  à  un  poëme  dqnjj^^j^t  e$t;u»eJwite4,*¥f'" 
lions  et  d'aventures  gran^e^et,  hércçqii^.paj-  J* 
seule  raison  qu'il  u'eSft  pa^QÇjmpo^é  sur  le^njpi^Jf 
des  poèmes  d'Homère  et  dp  "JJ i^gile* ,  J^ .  çu  J££,  fje  4a 
Pharsale  estjnçonteslab^m^n^  ppuf  la  gra^çuj^jt 
la  dignité,  au  niveau,  de  VpflÇpép  ^on^ç  p$ut  pas 
dire  qu'il  manque  d»!^^c;e^Tïl9^4yjpiuj^^ 
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César  sur  là  liberté  romaine.  Il  est  vrai  que,  dans 
l'état  ou  ce**poëme  est  parvenu  jusqu'à  nous  'l'action 
n'est  pas  achevée;  mai*  saip  doute  les  derniers  livres 
ont  péri,  ou  l'auteur  a  laissé  son  ouvrage  imparfait. 
Quoique  le  sujet  du  poème  de  Lucain  soj^jfort 
h^i^'fue,  je  ne  pense  pas  qu'il  ait  été  bien  .çhoipi; 
ce  sujet*  a  de?*  défaits  :  premièrement,  lesf guerres 
civiles,  surtout'  lorsqu'elles, «ont  cruelles  et  achar- 
nées ,  comme  celles  des  Romains ,  présentent  des 
objets  trop  affreux  pour  le  poëme  épique  ;  la  nature 
humaine  s'y  montre  sous  un  aspect  qui  inspire  la  haine 
et'  fèldfgduÈ;  defcle:fyl6îts  honorables,  dû  la  valeur 
pà?*tt  'fltfris'  tout  soti  lustre ,'  fournissent  à  la  muse  de 
l'ébb|iëe1ddsichàritS|ylus,tKgneJs  d'elle.  Mais  le  génie 
dettfcàïti  ;'  ofc  fre  petft  en  dtstamrfemr,  semble  se 
plaira' â 'décrire  êëi  scèhes  «f  horreur;  il  s'y  arrêté 
afré&côniplàîsariee  :  et 'comme  ii  ce  a'était  pas  assez 
déteelPes  bjue  son  sujet  lui  fournit;  il  va  chercher 
ailleurs  le.îtfng  épïsrîd'é' 'des  proscriptions  de  Marius 
et  de  Sylla,  où  sont'Wun'ics  toutes  les  formes  de  la 
pilas  atroce  cruauté.1 

?  ^Lèdéfeohd  défaut  êû  teùjët  deLucain,  est  d'être 
placé  à  une  époque  tr*ôp  rapprochée  de  celle  où  il  a 
Véëù  :' 'c'esf  toujours* J' comme' je  lai  fait  remarquer, 
ii^,crrc^nsta^cecïéfeVotablë:atï,poëte;  elle  le  prive 
tlu'rfëcoûVsdé'la  fiction  iét"  du  merveilleux  ,  et  rend 
Jiafklâf^dn  àtfvfâge  'm'tôtfS  brillant  et  moins  propre  à 
cfapliver^'l'imàgînafuJri.  Eucain  s'est  soumis  à  cette 
|*rivarîàto  tyrfe  lui  imp&sàit  son  iujet  ;  et  en  cela  il  a  agi 
plus  sagement  que  s98  avait!  tenté  de  l'embellir  par 
ira  merveilleux  qui  y  aurait  toujours  paru  déplacé  : 
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9omp$9-jQikd  -'«J'Urf'iâtei^Miiittltet  présenté 
4ê*ft<W*\l*tf  'réfcètis  èt>aifls¥  dônnùs,  stùs dn^ectt 

J-Èiipttrtfe  de*  carrières  'est' ttàh^' âyh^£&câîtf 

p^^i^^hét^a^cfctéï^%e'r^iikLïtpa^0nètfi9 
iril^e*^<intef^ë^rillDè'1ull^riéIàii^in,i,J<îe^ 

l'aiftfeii  :  atf  cfttltftitt  i«A  ëMRSflj^tl^  eWfp^pV»91 

ptÀoftttà-géffaVctà  dë6Jïtt<W  ^«flleViai^fes^uW»8 
nw**n*8&Hfi<*>sfeiàÀie<  ftttrè?  a&Nl6là4 OWTrfÉÏ?3 

mpY««t<tfCa«MK  ***  sbat  dtt,iis&û4;s'^,?f$»ïfetf&?oa 
otf  «<]tfdil'&Pte»'a*toAs9j  ett^aHIfctfltëF&^afl^ 

a*>5»p-Ue*ufttftoJrf,  Wf  ta*  aêcïlaI,gà'<!h^)(ite3'1 

u*»  «KwMirf1,  Ji*At  a'iiîtë'Wfflai-iiiîP&atfea^7* 

chènaÀ  «&>  Vaih^a6*1«»ii8)hîl9èWi^89«3:J'aïW^flaf OT 

i^iisfetlsW'ay^H'^èîi?^1^^1»^^^" 
atttêlM?*'|îdWlfé^<!Wtfiièlgèi^à9:^  WUàS&jjiïlP* 

sioMè>;  %biit«ift  a«ijba«eWîfttîeepHJuWSWî«88ùiî^ J3 

oa  de  ^ueFq^^éJci^fta"^^^  8^°î^19* 
qué^ae^^ètt^p^iaiB^i^^^flaiaeipîf 
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dans  l'art  de  décrire  1qjiç,^p^eje*f^^j9%fc)plbst 

xéik  )9&ft'lljfifelPW  lfflfiMitfflSe  #W«fti«»fc#|«tfnoI> 
Rome  avait  été  déchirée  ,  et  ^H^4ftlt|e§tmt«PSitr> 

éP%uyft(1fffWî^liid^o9Wftvmemi#iewsfen«>i>i«tf  ^i 

^S>MBte5biPSi^iJrÇg&6lèq,il9«SH59^éf»ftur 
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loué,  sans  que  des  <bea,«tév  qtri  ttoasfrapjwtfii  wç* 
pellen*  aussitôt  'quelque  dtë&ut  qui  les  dépare. 
Comme  soft'  mérite  principal  est  la  chaleur  et  le  Feu 
qui  éclatent  dansées  descriptions  et  souyex^a^is  se*  . 
sentimens,  son .  principal  défaut  est  de  mmûfiter  de 
modération  A,  Tua  et  à  Vautre  égard;  il  «e  jette  tou«> 
jours  dans  l'extrême  ^  *et  ne  sait  point  tfu^àr$ter  ? 
à;  force  de  Vouloir  agrandir,  l'objet  qui  Iè  frappe,  Il 
tombe' dans  l'enflure  et  port  du  palûreL:  il  arrive 
fréquemment ,  dans  ses  description^  que,  le,  second 
vers  est  sublime,  ,et  que  le  troisième,  où  Fautent 
y  eut  s'élever  encore  plus  haut,  n'est  qu/un.rais 
phébus.  L'époque  ojï  Lucaina  vécu,  est  celle  où  les 
écoles  de  déclamation  avaient  commencé  d  opérer  à 
Borne  la  corruption  du  goulet  de  l'éloquepce  ;  il 
n' échappa  pas  à  la  coutagiou  ,  et  trop  sou ven;tr  on  le 
voit  substituer  au  géWe  du.,poéte  l'art, et  k,  lQH\dn 
«Jéelaflaateur»    .  ]i  -<  tr  :    *-:;  "-   i- • 

*  fin  tout  cependant  c'est  uK,a«tàt*t  tfmà  ^piit'VJf  » 
Cftprtgitial  îse^sentitfthe^sékvéset  le  feû  cjtii  l'iriitue% 
dpfyent  fWQ&ïW*W  l>^n  <ks  défoula  iOo  petit  qàer 
des,  passages  de  sou  poertie  qui  ne.  3<c>n^^£|ie|^  %: 
aucun,  de.ceu*  fjue;  ,j*t;uy  «ut/^i^ 
ép^ea^  Pan  piiw^rtlejt  ^w^lAn^teitRvapmei 
de^Césair,  qu'il  tr^c^  j^n^a^^flii^  Hvi^  ^ut^its 
âk  mjftin  de  màîlïe;;  et  la:-ttbwipaftiitifr  dfe ^âfflffôe  f 
à  nrç,  vieux  cJi-êné.npLlug  par'  lé  temps*  .esV.parl&Ue- 
meut  poétique,:,  '  ^w..%,ï{;  ,  .^  v/,  ;iv,nMf  fl„>  * 

*\- '.'.... ":'.  tente ^o<fainriB&  «fe*i,4Uv  1J,IU  * 

Impellî,  plérflstfqfcé  ^' #«&&*'  Ae^tf^    iU  ]"'puP    * 
_     Kecrreparare^Ytfe*t!tt%^  b  ' F    * 
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.        Exuvias  veteres  po#u^  jn   f(     , 

Dena  ducum  ;  nec  jam  validis  radicibus  haerens. 
Pondère  fixa  suo  est  ;  nùdosque  per  aeia  ranîos 

^-   •  fcffiibdéns  ,  IrVitfco %'Àôh  frondibûs  i   efficrt  unibram! 

*.<-     Àtnjusmrôs  primo  nûtfet  casura  sub  Buro  J°  r      '' 

i  r0t$H3$ci|f*  s^W»  hrnoo  se  noboré* tolbnt ,  :  •- «  •:!     a, 

jj       Soja  taïqeq  cplKiyr»  Sed  non  in^aBsaxetluHuna,  ;      ..h, 

JVomen  .erat ,  nec  faina  ducis  ;  sed  nescia  ;nr$us 

Stare  looo  •/  solusmie  pudor  non  vîneere  bello; 

"'—Àcér1  et  indomltus  (ty     v    '      ' '  "        M     'n 

ofif  »»ii       ■'  t  fi    ,jm.-i    ti     i,    ''*-,,      ■**.: ,  _ 

Mais  lorsque,  nous  venons  a  considérer  1  ensemble 

de  son  poème  ,  nous  sommes  obliges  de  reconnaître 

(i)  «  Pompée,  porté  par  la  laveur  populaire ,  et  accoutura# 
~«  â'se'voir 'applaudir  sur  son  théâtre,  ne  songeait  point  à 
^renouveler  *  ses*'  forcés  ;  "if  Renaît  â  Sa  .fortune  passée: 
è  son  grand  non*  le  couvrait  encore  de  son  ombre.  Tèl'ott 
tfvvu*t  *m  vienk  4bAncr  qni>  ptatfté*  sur  un  se*  fisortile  ,  s'est 
«^glevdt  frmw{  gonfle  bautffrçr  T)  chargé  des  4é|#>4fille$  des 
«  ppuÉles  et  /c\es.  affrf^Mjies  spcréeftdes  généraux;  i$ne  tient 
«  plus  à  la,  terre. par  ses  fortes  racines;  son  poids  seul  le 
6  maintient  à  la  placé  qu'il  a  toujours  occupée.  Tl  étend  dans 
«*ii«s  àm  ses  branchés  tioes  :  ce 'n'est  plus  son  feuillage,' 
jôinai^<JOnlitronc;s<îBl  qu^ftitt  ombre  autour  de  hif.  Toute- 
^  jfpiîa  ^^uo^iiip'rd^chaBcdlant,  dt prêt  nk  tomber  an  'premier' 
«Mçpu^|e4e  la  tempête,  qnpjqne  entouré  d'arbrek  .jeunes  et 
V  vigiHMWty; ,  il  reçoit  seul  le  tribut  des  hommages  et  du. 
«', culte •  pieni  des  mortels.  JVtais  dans  César,  il  y  a  plus 
«  qu'un  nom  illustre  ,  plus  que  le  bruit  de  ses  exploits  :  c'est 
-  «  'une  valeur  inquiète ,  tqui  n'est  jamais  satisfaite  du  rang 
«  auquel  elfe  peut  atteindrez  qui  ne  fait  consister  la  honte 
*  *  qu?à*net>as  remporter  la  victoire.  Ardent ,'  indomptable.  » 
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que  sa  Terve  et  son  feu  poétique  n'étaient  pas  gou- 
vernés par  un  jugement  sain  et  par  un  goût  pur.  Son 
génie  a  de  la  force  ;  mais  il  manque  de  sensibilité  : 
il  n'a  rien  de  ce  qui  constitue  la  douceur  et  Fémi- 
nité. Son  style  a  beaucoup  d'énergie  ;  mais  n'est  pat 
exempt  de  dureté ,  souvent  même  d'obscurité  ;  tt  et 
défaut  provient  du  désir  de  s'exprimer  d'une  matière 
neuve  et  saillante.  Si  on  le  compare  à  Virgile ,  om 
trouvera  peut-êtrequ'il  a  plus  de  feu  et  des  sentiment 
plus  élevés  ;  mais ,  à  tout  autre  égard  9:  il  lui  est  fort 
inférieur,  surtout  pour  la  pureté,  l'élégance  et  là 
sensibilité. 

Comme  Stace  et  Silius  Italiens ,  qui  ont  écrit  des 
poèmes  épiques ,  ne  méritent  pas  nn  examen  particu- 
lier ,  je  passe  au  Tasse ,  qui ,  parmi  les  poètes  épique* 
modernes,  occupe  le  premier  rang. 

La  Jérusalem  délivrée  parut  en  1574  :  c'est  un 
poème  régulièrement  et  strictement  épique  dan* 
toutes  ses  parties  ;  et  il  est  orné  de  toutes  les  beautés 
qui  appartiennent  à  ce  genre  de  composition.  Le 
sujet  est  la  conquête  de  Jérusalem  sur  les  infidèles, 
par  les  forées  combinées  de  la  chrétienté  ;  expédi- 
tion qui  en  elle-même ,  et  plus  encore  selon  les  pré* 
jugés  régnant  au  temps  du  Tasse ,  présente  l'idée 
d'une  entreprise  brillante  9  héroïque  et  même  res- 
pectable. Les  chrétien»  en  guerre  avec  les  Sarrasin* 
forment nir  contraste  intéressant  ;  ce  sujet  n'offre  pasr 
les  scènes  atroces  et  révoltantes  des  guerres  civiles  9 
qui  rendent  pénible  la  lecture  de  Lucain  ;  ce  sont 
au  contraire  les  nobles  efforts  du  cèle  et  de  la  valeur, 
animés  par  un  objet  honorable.  La  part  que  la  x«Ii« 
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Argantç  ;  Rçnaudl  (  qui  est  proprement  le  héros  da 
po£me ,  et  copié 0n  partie  sur  l'Achille ,  d'Homère) , 
ea,t  viol^pt,  et  rancunier  ;  il  se  laisse  sécUure  par  Le* 
artifices  d'Armide  :  mais  en  général  il  est  plein  de 
zélé,  d'hpuqeur,  «t  d'héroïsme.  Le.  vaillant  et  fier 
Soliman ,  la  tendre  Hermiuip ,  l'artificieux  et, violente 
Annjdp ,  et  la  mate  Çlorindç ,  &ont  tous  de&  person- 
nages animés  çt  devinés  hajnlenjant.  Le  T*ss§  s'ç&t 
distingué  dans  la  partie  dfls  caractère  •  *  ç*t  égard  il 
est  supérieur  à  Virgile  ,  et  ne  le  cède  qu'4  Homère* 
Il  fait  grand  usagé  du  merveilleux,  $t  cette  partie 
de  son  ouvrage  e&t  d'un  mérite  plus  douteux  que 
celle  dont  nous  venons  de  parlée,  Quels  que  soient 
les  étre3  célestes  qu'il  emploie ,  il  leur  donne  toujours 
beaucoup  de,  dignité.  Dieu ,  qui  abaisse  ses  regarda 
sur  les  armées  ennemies ,  et  envoie ,  en  certaines, 
occasions,  un  ange  pour  arrêter  les  infidèles  et  con- 
tenir les  esprits. malins ,  produit  un  effet  sublime.  La. 
description  de  l'enfer,  l'apparition  et  le  discours  de 
Satan  ,  au  commencement  du  quatrième  livre ,  sont 
d£S(  morceaux  très~£rappans ,  çt  ont  été  évidemment 
imités  par  Mil  ton ,  quoiqu'on  ne  puisse  nier  qu'en  les, 
copiant  il  ne  les  ait  embellis.  Mais  les  démon*  ,  Tes,  en- 
chanteur* et  les  magiciens,  jouent  un  trop  grand4rô)e, 
daqtle  poëme  du  Tasse*  et  forment  une  sojtfe  de  mtrr. 
veilleux  sombre   et  ténébreux,   qui  ne  plaît  pas  à. 
l'imagination.  La  Forêt  enchantée ,  dont  le  ngeud  au 
l'intrigue  du  poëme  dépend  en  grande  partie;  lefi< 
messagers  envoyés  à  la  recherche  de  Renaucl  ,  pour 
qu'il  puisse  romprç  Le  charme  qui  L'afcrête  ;  l'er- 
mite qui  lea  conduit  dans  une  caverne  au  centre  de 
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lt  terra;  le  VOyage  miraculeux  qu'il*  font  aux  IJea 
Fortunées  ;  la  manière  dont  ils  délivrent  Renaud  deà 
enehantemens  d'Àrnude  y  sont  des  scènes  fort  atnur 
tantes ,  et  ornées  de  toutes  lefc  fautes  de  la;  poésie  ; 
mais  il  faut  convenir  que  le  tfuervéilleu*  y  eât  porté 
jusqu'à  FeiUiavagànce. 

En  général,  œ  qu'on  pentle  plus  jus  te  meut  repro- 
che» an  Tasse  T  est  un  certain  tour  romanesque  qui: 
se  fait  sentir  dans  tout  le  cours.de  son;  poème  ,;  et 
influa  sur  tous  les  incidens ,  sur  tontes  les  aventures. 
Le»  objets  qu'il  nous  présente  sont  toujours  grandr  / 
mais  quelquefois  trop  éloignés  de  la  vraisemblances 
Il  partage  4in  peu  le  goût  de  son  siècle  y  qui  notait. 
pas  encore  revenu  de  sa>fotie.  admiration  pour  les 
histoires  de  la.  chevalerie   errante.   Il  f*u!t  Renier 
ohaervec  à  oé  sujet  qu'à   l'époque  qu,  écrivait;   lé 
Tasse  ,  ces  histoires  avaient  repris  faveur  patf  Tem^i 
ploi  qu'en*  avait  fait  récemh&nt  ritnàgiuatipn  déré- 
glée *  mais  rie  ne  et  brillance,  del'Arioste.  Du  reste 
on  peut dire ,  pour e*feuser  ;ie  Tas$et  qu'il  n'e$t  pfrs 
plus  merveilleux,  oit  mmanes^e  qu'Homère  et  Virr  , 
gile  ;  la  seule  différence  .qn,ou  puisse  j  remarquer 
entre  eux  à  cet  égard ,  estque  les.  deux  poètes  anciens  ' 
ont  fiait  chacun  un  roman  païen  ,  et  1er  poète  md^ 
dernfi  f  un  roman  de  dhevalerifii 

La  beauté  des  descriptions  et  l'éblat  d*  style  poé~  ■ 
trçue  se  £cw£  remarquer  dam  le  poème  du  Tasse,  et 
ajoutent  beaucoup  à  ao»  mérite.  On  pont  dire  que 
ses  descriptions  et  son  style  sont  dans  un  parfait 
aeéord  ;  il  y  pègnë  beaueoupi  de  variété  :  si  le  poète 
d^^ide*  cj^abs  magnifiques,  son  style  est  fermai  et 
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majestueux  ;  s'il  nous  présente  des  objets  doux  et 
agréables ,  tels  que  la  retraite  pastorale  d'Herminie  r 
au  sixième  chant  ;  les  artifices  et  lès  charmes  d'Ar- 
mide ,  au  quatrième ,  le  style  devient  doux*  et  insi- 
nuant. Les  deux  descriptions  que  je  viens  de  citer 
sont  parfaites  dans  leur  genre.  Les  batailles  du 
Tasse  sont  animées,  et  il  fcn  a  très-habilement  varié 
les  incidens  ;  mais  il  est  inférieur  à  Homère  pour  la 
chaleur  et  l'énergie. 

.Dans  l'expression  du  sentiment ,  le  Tasse  est. moins 
heureux  que  dans  l'art  de  décrire  :  c'est  par  les  ac- 
tions ,  les  caractères  et  les  descriptions ,  qu'il  nous  in- 
téresse ,  bien  plus  que  par  la  sensibilité.  U  s'en  faut 
de  beaucoup  qu'il  ait  l'accent  tendra  et  touchant  de 
"Virgile  ;  lorsque  >  dans  ses  discours ,  il  veut  être  pa- 
thé  tique ,  il  est  sujet  à  devenir  apprêté  et  à  sortir  du 
naturel.  ;,:'•.'. 

Quant  aux  pointes  et  à  l'afféterie  dont  on  1  accuse, 
oh  a  fort  exagéré  ce-  reproche  :  l'affectation  n'est 
point  le  caractère  général  du  Tasse  ;  sa  manière  est 
atf  contraire  mâle  ;  forte  et  correcte.  Quelquefois ,  il 
est  vrai,  en  particulier,  comme  je  viens  de  le  dire, 
lorsqu'il  veut  devenir  touchant >  ses  idées  prennent 
imair  de  contrainte  et  s'écartent  de  la  nature;  mais 
ces  fautes  ne  sont  point  aussi  fréquentes,  qu'on  l'a 
prétendu  ;  et  je  suis  persuadé  qu'eu  retranchant  de 
son  poëme  soixante  ou  quatre-vingts  vers  au  plus ,  on 
pourrait  le  purger  complètement  de  tous  ces  passages 
défectueux.        '     ■  >   v  ;     . . 

Boileaii'  Dacier,  et  d'autres  critiques  français  du 
dernier  siècle ,  eurent  la  manie  de  décrier  le  Tasse, 
et  la  communiquèrent  à  quelques  écrivains  anglais  : 
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LE  ROLAND FUMBTJX  DE l'ARIOSTE.  LeC.  XLIV.4&5 
mais  on  serait  tenté  de  croire  que  cet  auteur  lf  ur 
était  peu  connu ,  ou  qu'ils  l'avaient  lu  sous  la  trom*» 
peuse  influence  des  préventions;  car  il  me  parait 
«vident  que  la  Jérusalem  délivrée  est ,  pour  le  mé- 
rite et  le  rang,  le  troisième  des  poèmes  épiques  ré- 
guliers qui  existent  à  notre  connaissance ,  et  que  sa 
place  est  immédiatement  après  Y  Iliade  et  Y  Enéide. 
On  peut  avec  raison  déclarer  le  Tasse  inférieur  à 
Homère ,  pour  la  chaleur  et  la  simplicité  ;  à  Virgile^ 
pour  la  tendresse  et  la  sensibilité;  à  Mil  ton,  pour 
l'audace  et  la  sublimité  du  génie.  Mais ,  à  tout  autre 
égard,  son. talent  poétique  ne  reconnaît  point  de 
supérieur  parmi  ses  rivaux  ;  et  pour  la  fertilité  de 
l'invention,  la  variété  des  incidens ,  l'expression  dçs 
caractères,  la  richesse  des  descriptions  et  la  beauté 
du  style ,  je  ne  connais  aucun  poète  ,  à  l'exception 
des  trois  que, je  viens  de  nommer,  qui  puisse  soute- 
nir, avec  lui  la  comparaison.  * 

L'Arioste,  qui,  dans  la  poésie  italienne,  est  le 
grand  rival  du  Tasse,  ne  peut  pas  raisonnablement 
être  mis  au  nombre  des  poêles  épiques.  La  règle,  fon- 
damentale de  l'épopée  est  qu'elle  offre  le  récit  d'une 
entreprise  héroïque ,  et  que  ce  récit  ait  la  forme 
d'une  histoire  régulière.  Il  y  à  bien  une  sorte  de 
liaison  et  même  d'unité  dans  le  plan  du  Roland  fu- 
rieux; mais  au  lieu  de  s!appliquerà  rendre  l'une 'et 
l'autre  sensibles  à  son  lecteur,  il  semble  que  l'auteur 
ait  pris  à  tache  de  les  lui  faire  perdre  de.  vue ,  par  la 
manière  incohérente  qui  règne  dans  toute  la  com- 
position de  son  poème ,  et  par  ses  perpétuelles  inter- 
ruptions, qui  laissent  en  suspens  les  diverses  histoires 
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qu'il  entame.  L'Àrioste  parait  avoir  dédaigné  tonte 
^espèce  de  plan  régulier ,  n'avoir  voulu  snivr^d' autre 
guide  que  «on  imagination,  qui  est  à  la  vérité  singu- 
lièrement riche  et  fertile,  mais  fort  extravagante  : 
cependant  le  Roland  furieux  offre  tant  de  maté- 
riaux propres  à  l'épopée,  qu'il  est  impossible  cle 
n'en  pas  faire  ici  quelque  mention.  Ce  poëme  em- 
brasse t«ns  les  genres;  il  est  tantôt  comique  et 
-satirique  ;  tantôt  folâtre  et  licencieux  ;  tantôt  du 
genre  héroïque  le  plus  élevé,  descriptif,  tendre 
et  plein  de  sensibilité.  Quelque  ton  que  prenne 
l'Ârioste ,  il  se  place  au  premier  rang  ;  il  est  toujours 
maître  de  son  sujet ,  il  semble  s'en  faire  un  jeu ,  et 
nous  laisse  ignorer  quelquefois  s'il  parle  sérieusement 
ou  s'il  plaisante  ;  il  n'est  pas  souvent  dramatique;  il 
■*,  mais  rarement,  des  mouvemens  de  sensibilité. 
/C'est  surtout  dans  l'art  de  raconter  et  de  décrire 
qu'il  égale  les  plus  grands  poètes  :  toutes  les  scènes 
qu'il  décrit,  tous  les  événemens  qu'il  raconte, 
«erfrblent  se  passe*  sous  nos  yeux  ;  et  dans  le  choix 
àea  circonstances,  sa  manière  est  véritablement  pit- 
toresque. Soft  style  est  très-varié ,  toujours  d'accord 
«v4c  le  sujet,  et  embelli  par  k  versification  la  pli» 
douce  et  k  plus  mélodieuse* 

Les  Italiens  se  glorifient  d'avoir  produit  le  Tasse , 
et  ka Portugais,  Camoëns  :  ces  deux  poètes  furent  k 
peu  près  contemporains  ;  mais  le  poëme  de  Camoëns 
fut  publié  avant  la  Jérusalem .  Le  sujet  du  poème  por- 
tugais est  la  première  découverte  desIndes  orientales 
par  Vasco  de  Gan*a  :  c'est  une  entreprise  qui  a  par 
elle-même  beaucoup  d'éclat  *  et  qui  devint  singuUè- 
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renient  intéressante  pont  là  patrie  de  Camoens, 
puisqu'elle  jeta  lèà  premier*  fofadeniéiiS  de  Sa  ri- 
chesse i  et  contribua  puissamment  à  lui  donner  un 
rang  parmi  les  nations1  d'Europe.  À  FbùVérture  du 
poème  ,  Vasco  parait  Sur  l'océan  avec  toute  sa  flbtte  , 
fentrfe  l'tleHé  Madagascar  et  la  côté  d'Ëtnlopiè  ;  après 
«Voir  tenté  plusieurs  fois  dfe  descendre  sur  cfetté  côté, 
ils  Sbflt  enfin  reçus  danS  le  royaume  de  Mêllnde 
avec  Beaucoup  d'hospitalité.  Vâscb;  jpoirr  satisfaire 
la  curiosité  dit  roi ,  lui  fait  une  description  de  l'Eu- 
rope, et  xlà  récit  poétique  de  l'Kiàtofrë  dû  Pbrttièâl  ; 
il  y  jbiilt  celui  de  éès  pVôpreS  avërittlreà ,  pendant 
là  partie  dé  sdh  Vdyafge  qui  â  précédé  l'épbqtië  tift  le 
poè'tifë  commencé.  Ce  rëèît  occupé  trbls  chants3;  il 
est  d  une  intention  heureuse,  plein  dé  beauté^  prfS- 
tiquès ,  et  tf  à  d'autre  défaut  îjli'ùn4  étalagé  d'ërtf- 
dition  ,  fërt  déjflàèé  dans  <in  féèit  adressé  à  ùri  roS 
d'Afrique,  qui  rte  pouvait  entendre  tbtitéS  bèS  aHii- 
sions  à  Ttristdire  dés  GrëcS  et  des  Romains.  Vàscb  A 
ses  cômpâghôhé  Se  rembarquent  pbùr  continuer  lëiir 
Voyage  ;  Itë  tèm'pètèS  et  lés  autres  bbsta'iles  qu'ik 
rencontrent ,  leur  arrivée  à  Ctfïicut  Sifr  là  côté  de 
Hfalabatr ,  U  iflrfièr e  dont  il^  y  sont  récita?  et  lëùrfc 
aventurés  dans  be  f^yS;  enfin*  ledr  retour  dânrf  leur 
patrie  ,  renipliSsferit  le*reste  dû  £ôémè. 

Tdtit  l'ouvrage  est  bompbSé  sur  lé  *p\àû  d'titi  véri- 
table poème  épique  :  le  sujet  et  lés  incftlen*  sont 
grands  et  magnifiques  ;  et,  k  traders  quëlqttéé  irréjgu- 
larités  et  Quelques  formel  étranges ,  6n  trôuVe  dans 
Feîécution  beaucoup  de  verre  poétique ,  uiîe  imagi- 
nation forte  et  des  description*  hardies*;  autant  dû 
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moins  que  j'en  peux  juger  par  les  traductions, 
n'ayant  pas  connaissance  de  l'original.  On  n'aperçoit 
dans  ce  poème  aucun  effort  pour  tracer  et  peindre 
les  caractères  :  Vasco  en  est  le  héros;  et  ic'est  le  seul 
personnage  qui  s'y  fasse  remarquer. 

Le  merveilleux  dans  la  Lusiade  est  d'une  parfaite 
extravagance  :  non-seulement  il  se  compose  d'un, 
mélange  fort  extraordinaire  des  idées  chrétiennes  et 
de  celles  de  la  mythologie  païenne  ;  mais  il  est  telle- 
mentordonné  ,  que  les  dieux  du  paganisme  y  jouent 
le  rôle  de  véritables  divinités ,  et  que  le  Christ  et  la 
Vierge  n'y  paraissent  que  comme  des  agens  subor- 
donnés. Un  des  objets  principaux  de  l'expédition 
des  Portugais  était,  selon  notre  auteur ,  de  propager 
la  foi  chrétienne ,  et  d'extirper  la  religion  de  Mahor 
met  :  dans  cette  pieuse  entreprise ,  c'est  Venus  qui 
est  leur  grande  protectrice;  et  leur  grand  adversaire 
est  Pacchus,  Le  sujet  de  la  colère  de  ce  dieu ,  est  de 
voir  que  Vasco  aspire  à  devenir  dans  l'Inde  le  rival 
de  sa  renompiée  ;  les  dieux  tiennent  conseil  ;  et  là, 
Jupiter  annonce  la  chute  du  mahométisme  et  la  pro- 
pagation de  l'Evangile.  Vasco ,  au  fort  de  la  tempête, 
et  dans  un  danger  émineiit ,  prie  Dieu  dévotement, 
implore  l'aide  du  Christ  et  de  ,1a  bienheureuse 
Vierge  ;  il  demande  qu'il  lui  soit  accordé  ce  secours 
éclatant  qu'obtinrent  autrefois  les  Israélites  au  pas- 
sage de  la  Mer  Rouge ,  et  l'apôtre  Saint-Paul,  dans 
son  naufrage.  A  la  suite  de  cette  prière ,  on  voit 
paraître  Vénus,  qui  reconnaît  que  cette  tempête  est 
l'ouvrage  de  Bacchus,  porte  ses  plaintes  à  Jupiter  * 
et  ohtient  de  lui  d  apaiser  les  vents  «  Un  merveil- 
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leu*  si  étrange  et  si  complètement  absurde,  montre 
à  quel  point  certains  auteurs  ont  été  égarés  par  ce 
faux  principe ,  que  l'épopée  exige  l'emploi  (Ua  my- 
thologie d'Homère.  Vers  la  fin  de  l'ouvrage ,  l'auteur 
nous  donne  à  la  vérité ,  pour  toute  sa  mythologie 9 
une  espèce  de  correctif  assez  maladroit  :  la  déesse 
Thélis, apprend  à  Vasco ,  qu'elle-même  et  toutes  les 
divinités  du  paganisme  ne  sont  que  des  noms  inven- 
tés pour  exprimer  les  diverses  opérations  de  la  Pro- 
vidence. 

Il  y  a  cependant,  dans  la  Lusiade,  une  autre  es- 
pèce de  merveilleap»  qui  produit  un  bel  effet.  Le 
génie  du  GaDge  apparaît  dans  un  songe  à  Emanuel, 
roi  de.  Portugal ,  et  l'invite  à  découvrir  ses  sources 
cachées  ;  il  lui  apprend  qu'il  est  le  monarque  à  qui 
sont  réservés  les  trésors  de  l'Orient  :  cette  idée  est 
heureuse.  Mais  la  plus  noble  conception  en  ce  genre 
e,st  celle  qu'on  trouve  au  cinquième  chant,  où  Vasco 
raconte  au  roi  de  Mélinde  toutes  les  merveilles  qui 
se  sont  offertes  à  lui  dans  le  cours  de  son  voyage  :  il 
lui  dit  que  ,  lorsque  sa  flotte  arrivaau  Cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  qu'aucun  navigateur  iravait  encore  dou- 
blé, tout  à  coup  il  parut  devant  ses  yeux  un  énorme 
,  et  monstrueux  fantôme,  qui  s'élevait  du  fond  des 
mers,  au  milieu  des  tonnerres  et  des  fureurs  de  la 
tempête  ;  sa  tête  se  perdait  dans  les  nues,  et  son  air 
menaçant  inspirait  la  frayeur  :  c'était  le  génie  et  le 
gardien  de  cet  océan  jusqu'alors  inconnu.  U  s'adressa 
aux  navigateurs  d'une  voix  semblable  au  tonnerre  ; 
il  les  menaça  de  punir  l'audace  qu'ils  avaient  d'en- 
trer dans  des  mers  dont  il  avait  été  si  long-temps 
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possesseur  paisible  ,  et  de  vouloir  pénétrer  les  secrets 
de  l'abîme,  qui  n'avaient  point  encore  été  révélés 
aux  j€lx  des  mortels  ;  il  leur  défendît  de  passer 
outre ,  et  leur  prédit ,  s'ils  persistaient  dans  leur  en- 
treprise, toutes  les  calamités  qu'ils  éprouvèrent  en 
effet  dans  la  suite  :  après  quoi ,  le  Génie  disparut 
avec  un  bruit  effroyable.  Cette  fiction  est  line  des 
plus  imposantes  qui  aient  jamais  été  employées  dans 
le  merveilleux  de  l'épopée  ;  elle  suffit  seule  pour  faite 
voir  que  Camoëns  était  véritablement  poète  et  doué 
d'une  imagination,  irrégulière  à  la  vérité,  mais 
grande  et  hardie  (i).  *♦ 

Il  serait  injuste ,  eh  parcourant  lès  poètes  éfiqties, 
d'omettre  l'aimable  auteur  des  Aventures  de  Télé- 
maque.  Quoique  cet  ouvragé  ne  sôit  pas  écrit  eh 
vers,  il  mérite  le  nom  de  poème;  sa  prose  cadencée 
et  poétique  est  très- harmonie  Use,  et  prêté  au  style 
a  peu  près  toute  l'élévation  dont  la  langue  française 
est  susceptible ,  thème  en  vers. 

Le  plan  de  l'ouvrage  est  eu  général  bien  donçû;  il 
ne  manque  ni^H  la  dignité  épique ,  ni  de  l'rinité 
d'objet  ;  Fauteur  a  suivi  très-heuréuseineùt  Fesprit 
et  lesidées  des  anciens  poêles,  particulièrement  l'an- 
cienne mythologie,  qui  conserve  entre  ses  itoains 
plus  de  grandeur  et  un  aspect  plus  imposant  que  chez 

(i)  Je  n'ai  paâ  fait  mention  de  V  AramahcL ,  pofcme  épique 
écrit  en-  espagnol ,  par  Aloiizo  d'fircilhi ,  parce  que  je  n'eff- 
ie*d&  pa*  la  tangue  de  l'original ,  et  que  je  n'en  ai  point  vu 
de  traduction.  On  en  trouve  une  analyse  complète  dans  les 
potes  que  M.  Hayley  a  jointes  à  son  Essai  sur  la  poésie 
épique. 
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aucun  autre  poète  moderne.  Ses  description*  sont 
belles  et  riches,  surtout  celles  dés  scènes  touchante* 
et  paisibles ,  qui  contenaient  mieux  que  d'autres  au 
génie  de  Fénélen  ;  comme  les  incidens  de  la  vie  pas- 
torale, les  plaisirs  de  la  Vêitti,  ou  la  prospérité 
d'un  pays  qui  jouit  des  bénédictions  de  la  paix  :  il  y 
a ,  dans  la  plupart  des  tableaux  de  ce  genre  qu'il  s'est 
plu  à  tracer ,  utie  douceur  et  une  sensibilité  imnii*- 
tables. 

La  partie  de  l'ouvrage ,  qui  est  le  mieux  exécuté* , 
est  comprise  dans  les  six  premiers  livrés ,  où  Télé* 
maque  raconte  ses  aventurés  à  Càlypso  ;  la  narration 
en  est  constamment  Vive  et  intéressante.  Dan*  la  suite 
du  poème ,  et  particulièrement  dans  les  douze  der- 
niers livres,  elle  devient  cnnùyéudé  et  languissante  ; 
et  dans  les  faits  de  guerre,  que  l'auteur  entreprend 
de  décrire ,  il  y  â  Un  grand  défaut  de  vigueur.  I* 
principale  raison  que  Ton  allégué  pour  exclure  le 
Tétémeufue  de  la  classe  des  poèmes  épiques ,  est  tirée 
de  la  multitude  de  détails  minutieux  qu'on  y  trouvé 
sur  les  principes  d'une  vertueuse  politique  ;  et  des 
discours  de  Mentor  ,  qui  reviennent  si  souvent  sous 
forme  de  leçons ,  et  ou  à  expose  leé  Itetix  ctnWuns 
de  la  morale.  Bien  sans  doute  ne  convenait  mieux 
au  but  que  l'autetfr  s'était  proposé ,  qui  était  de 
foririer  le  cœur  d'un  jeune  prince  ;  niais  ces  conseils 
multipliés  semblent  s'éloigne?  dé  la  nature  du'poëlne 
épique  ,  dont  l'objet  est  dé  nous4  rendre  meiHéurs  , 
en  mettant  sous  nos  yeux  de»  actions,  dés  caractères 
tet  des  sentiinens,  jdutèt  qu'en  répandant  l'instruc- 
tion d'une  manière  directe. 
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Plusieurs  poêles  épiques  ont  introduit  dans  leur* 
ouvrages  une  .descente  dans  les  enfers;  et  dans  la 
manière  dont  ils  ont  décrit  le  monde  invisible,  on 
peut  observer  la  progression  graduelle  des  idées  que 
les  hommes  se  sont  faites  d'un  état  futur  et  de  la 
nature  des  peines  et  des  récompenses  qui  les  atten- 
dent, dans  une  autre  vie.  La  descente  d'Ulysse  dans  les 
enfers ,  dans  Y  Odyssée  d'Homère,  nous  présente  des 
objets  effrayans  et  confus  ;  la  scène  est  dans  le  pays 
des  Cimmériens ,  à  l'extrémité  de  l'océan,  sous  un 
ciel  toujours  sombre  et  nébuleux.  Quand  les  âmes 
des  morts  commencent  à  paraître ,  on  sait  à  peine 
si  Ulysse  est  au-dessus  ou  au-dessous  de  la  terre  ha- 
bitée; toutes,  les  ombres,  même  celles  des  héros, 
paraissent  peu  satisfaites  de  leur  situation  dans  l'autre 
monde  ;  et  lorsqu' Ulysse  entreprend  de  consoler 
Aphille ,  en  lui  rappelant  le  rang  illustre  qu'il  ne 
peut  manquer  de  tenir  dans  son  nouveau  séjour; 
Achille  lui  répond  nettement  que  tous  ces  discours 
sont  vains,  et  qu'il  aimerait  mieux  être  sur  la  terre 
un  simple  journalier ,  que  de  commander  à  tous 
les  morts. 

Au  sixième  livre  de  Y  Enéide,  on  aperçoit  un  chan? 
gement  considérable  dans  les  opinions ,  correspon- 
dant aux  progrès  que  la  philosophie  avait  faits  à 
cette  époque.  Les  objets  y  sont .  dessinés  d'une  ma- 
nière plus  claire. et  pjus  distincte;  ils  sont  aussi  plu? 
imposant  et  plus  majestueux.  Les  demeures  séparées 
des  âmes  des  méchans  et  des  gen?  de  bien  ,  les  châT 
timens  infligés  aux,  unes,  les  occupations  et  la  félicité 
des  autres,  sont  décrits  4'unej manière  supérieure* 
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et  offrent  un  tableau  conforme  aux  principes  de  la 
inorale  la  plus  pure.  Mais  la  .visite  que  Télémaque 
faît  aux  ombres ,  dans  le   poème  -  de  Fénélon  ,  est 
bien  plus  philosophique  encore.  Ce  sont  les  mêmes, 
fables ,  la  même  mythologie  ;  mais  cette  mythologie 
antique  est  corrigée  et  perfectionnée  par  les  lumières 
de  la  vraie  religion  ,  en  même  temps  qu'elle  est  em- 
bellie par  le  noble  enthousiasme  qui  distinguait  si 
avantageusement  Fauteur.  Son  récit  du  bonheur  des 
justes  est  une  excellente  description  dans  le  genre 
mystique  ,  et  qui  porte  l'empreinte  du  génie  et  du 
caractère  de  celui  qui  Ta  tracée.  ' 
*'  Voltaire   nous   a  donné,  dans  sa  Henriade ,    un 
jtoëme  épique  régulier,  en  vers  français.  Dans  toutes 
lés  productions  xle  ce  célèbre  écrivain,  on  doit  s'at- 
tendre à  trouver  quelques  traits  qui-  annoncent  le 
génie  ;  en  effet,  cet' ouvrage  offre  en  divers  endroits 
ces   conceptions  hardies,    ces  expressions  vive*  et 
heureuses,    qui   sont   familières  à  son  auteur  et  le 
distinguent  de  tout  autre.  En  particulier,  on  y  trouve* 
dès  comparaisons  neuves  et  frappantes  ;  mais  ,   en  < 
considérant  ce  poème  dans  sa.  totalité,  je  ne  puis 
le  mettre  au  rang  des  meilleurs  ouvrages  de  Voltaire  ; 
ce  poète  me  semble  avoir  beaucoup  mieux  réussi  dans 
le  genre  de  la  tragédie  que  dans  celui  de  l'épopée.  La 
versification  française  parait  peu  convenir!  à  la  po>é>ie4 
épique;  outre  qu? elle  est  toujours  assujettie  aux  en- 
traves de  la  rime  ,  elle  ne  permet  point  au  langage, 
poétique  de  s'élever  à  une  certaine  hauteur  :  elle  est 
probablementplus  propre  à  exprimer,  lest  affections 
tendres  de  la  tragédie ,  qu'à  soutenir  les  élans  et  le 
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ton  sublimes  du  peè*ne  épique.  Il  en  résulte  que  la, 
style  de  la  HenrimU  est  souvent  faible  y  tnielquefoU 
pkt  et  prosaïque  :  pan  cette  caipe ,  eu  par  d'autres, 
le  poème  est  souvent  languissant  \  il  nç  s*en>pare  pas 
de  l'imagination,;  it  n'entrafce  pas  le  lecteur  ,  et  ne 
lui  inspire  pas  cet  intérêt  r  cet  enthousiasme  que. 
doit  fcire  naître  m»  pçëa»e  épique*  sublime*  et  plein, 
de  feu* 

Lefujet  de  la  Htmriadzxsi  le  triomphe  de  Henri  IV 
sur  la  ligue*  À  proprement  parler ,  l'action  du  poèjne 
ne  comprend  que  la  durée  du  siège  de  Paria  :  c'est 
une  action  qui,  par  sa  nature*  est  parfaitement  épique  ;. 
eile  est  grande  et  intéressante;  elle  est  d'ailleurs 
eaposée  de  manière  à  en  faite  sentir  l'uniiç,  sans 
violer  les  règle*  essentielles  de  la  critique.  Mais  Je,* 
sujet  a  les  deux  défauts  que  j'ai  fait  remarquer  dans 
la,  JPfkarsalà  de  t*ueain  \  \\  est.  entièrement  fondé 
sur  les/  guerres  civiles  ;  il  présent^  sans  <&ssei  l'ima* 
gtnation  des  objets  odieux  et  qui-  fan V horreur  -,  des* 
massacres  ,  des  assassinats  qui  jettent  une  teinte 
lugubre  sur  tant  le  poème.  U  esk^ussjv  çomipe  l'é- 
tait  celui  de  kunain,  d'une  trop  récente  date,  et 
rentre  trop  manifestement  dans  le  domaine  de  l'bès* 
toive  la  mieux  conuuej  Pour  pallier  ee  dernier  4é* 
fWut,  et  ne  poiat  se  montrer  comme  -simpie  histo- 
rien ,  Voltaire  a  jugé  convenable  de  mêler  la  fiction 
à  k  vérité»  Par  exemple,  le  poëme  commence  par 
nn  voyage  de  Henri  IV  en;  Angleterre,  et  une  entre- 
vue entre  ce  prince  et  la  reine  Elisabeth  ;  csueiqu* 
tout  le  monde  sache  que  jamais  Henri  IV  n'a  été  en 
Angleterre,  et  qu'il  n'y  eut  jamais  d'entrevue  entre 
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ces  deux  illustres  personnages.  Quand  il  s'agit  de 
faits  si  généralement  connus ,  une  fiction,  pareille 
choque  le  lecteur  et  s'allie  mal  avec  la  vérité  histo- 
rique. Cet  épisode  a  été  inventé  par  le  poète  pour 
donner  à  Henri  l'occasion  de  raconter  lps  événement 
de  la  guerre  çiyile  qui  ont  précédé  ,  à  l'imitation  du 
récit  qu'Énçe  fait  à  Didon  dans  Y  Enéide;  mais  c'est 
iu*e  imjtatiqn  peu  judicieuse.  Énée  pouvait,  avec 
convenance ,  raconter  à  Dicton  des  événeraens  qu'elle 
ignorait ,  ou  dont  elle  ne  pouvait  avoir  qu'une  con- 
naissance fort  imparfaite  ;  mais  il  est  iraposssible  de 
supposer,  qu'Elisabeth  ne  connût  pas  parfaitement 
t0t|s  les  faits  dont  Henr}  lui  avait  fait  le  récit, 

Voltaire  ,  ppur  embellir  son  sujet ,  y  a  introduit, 
beaucoup  de  merveilleux  :  ye  suis  obligé  4e_  Marner 
c*tte  invention.  En  efjet,  le  merveilleux  qu'il  em- 
ploie le. plus  constamment  est,  celui  qui  est  le  plu» 
ma.uyais  en  lui-m^m^  >  et  qui  convient  le  moins  au 
poème  épique  ;  se»  agens  surnaturels  sonÇ  le  plus 
souvent  de$  êtres  allégoriques.  La  discorde  »  la  poli-, 
tique  ,  l'amour  t  paraissent  comme  de  véritables 
personnages  qui  se  mêlent  aux  acteurs  humain* ,  et 
jouent  un  rôle  important  dan*  l'intrigue  générale  du 
ppème  :  cela  est  contraire  à  toutes  les  règles  de  la 
saine  critique.  Les  esprits,  les  anges,  les  démons 
ont  en  lew  favpiw  l'opinion  populaire  ;  et  on  peut, 
les  concevoir  comme  ajant  une  e^stence  vielle  ; 
mais  chacun  sait  que  des  êjtreç  allégoriques  ne  sçnl, 
autre  chose  qu'une  manière  d$  représepter  l$s  pas- 
sions et  loi  diffWlitions  de  l'Orne  ;  Us  peuvent  être 
employé* *JU&3  le  discours  c&mjaae  figures,  ainsi  que 
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toute  'autre  espèce  de'  pé'reonnification9.''0e$>-èti?er  '' 
peuvent  atfssi  trouver  platte  dans  tin  poème  ^entière-'  1 
ment  allégorique ,  et  y  jouer  lé  premier  rôle  t'ils^ont 
la  dans  la  région' qui:  ieor  è&t  filtre' er<kà*liu*M 
séjour  naturel;  niais  dans^n'pO€uie^}r^i*feu¥>tfofr'. 
événeméns  humains  ;  'si  l'on  '  introduit  '  dé'  téfc^ês*  * 
comme  agissant  en  concuTrèridé  avec  Ies%6mmes!^l,il>*<, 
arrive,  comme  je Tai  dit  aiHeUrS',  que  'Pimà^httrtlwi  L 
*n  est  troublée ,  elle  se  partage  entre  des  êtré&'W?éfe^ 
et  des  êtrestantastiqùés ',  let  ne  sait  à1  <^l<tfarr««ét^ 

Il  est  juste  tdutefofs*  d'obsérVé*  qtte'la'fifcfftn!t*êfl, 
Saint-Louis ,  cforit  notice  tftfteur'faîfc  ûWtgëV  lém*&Aûti 
meilleur  genre' et  a  un  Vrai  caWétèrtf  de'dïghtttë>*fe»^ 
plus  beau  passage  de  la  HètiHHde ,  èt'mé^é'ftttiMleG11 
plus  beaux  que  Ton  jViïisde  trtfutér  dan^lés  pQëtAm&& 
plus  estimés,  est  le  tableau1  du  nibhde,*ÉrVi9Îbte*^Évi- 
Sàint-Louis  ,<!ans  ïese^lètitë^hAttiMt^it^èéi^^ 
1  Henri  IV:  la  mort  condui&nt  siiccettslve^àl&vtttit"' 
Dieu  les  âmes  de  ceut  qui  sfôntf  eti&Vés1  à» kwfo^W- 
surprise  que  ces  fories  éprduWhtftofs^^ 
pays  difterens  et  àfâarièh&neWWffé&vteb*  èktotÀt» 
religieuses  ;  elles  se  voient  tôiilf  â^u^feWprtWéWd^1 
dé  la  Divinité;  îôrsqu?TeRèsJ VeédùàaéWèWJ ltt«lftt*ill*,« 
des  superstitions  auxqùeHëé  Wfes*'  ont ^t#  lfchffesflfiWQ 
que  la  venté  est*  dëv6iliéef<àtîéi!rrS'It'ég«rfe5plêÇ*#li0* 
des  destinées  qiii  sVûvrè'^ôtir  Benrl'^ët  4tâ<oérfe4te" 
tableau  dés  rois  appelés1  à J/hii  êWf cé^é^  ^tfs^^MTt 
objets-sbnt  d'une  fceàtité  Frappante*;  et*teM4e  pkf* 
grand  lionneur  att  géhfe^é'Vrturfrè.»* '^  '  'naiïdut  s* 
;  Quoiqu'il  y  ait  dans  ce  poëme  qtwlqn>é»qé]rtsad«n 
suffisamment  développés-;'!*'  narrât  itfti'/Mkà**!  N$à- 
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lité  ,  est  traitée  d'une  manière  trop  générale  et  trop 
ragkle  ;  les  événemens  y  paraissent  entassés  et  racon- 
tés superficiellement  ;  c'est  une  des  causes  sans  doute 
qui  affaiblissent  l'impression  du  poème.  Il  offre  en. 
général  des  sentimens  nobles  et  élevés  ;  la  religion 
a'y  montre  partout  avec  l'éclat  et  la  majesté  qui  lui 
siéent,  et  tout  y,  respire  cet  esprit  de  tolérance  et 
d'humanité  que  l'auteur  a  répandu  dans  tous  ses 
ouvrages. 

Milioo,  dont  il  nous  reste  à  parler,  s'est  frayé  à  lui- 
même  une  route  nouvelle  et  fort  extraordinaire  dans 
les  hautes  régions  de  la  poésie.  En  ouvrant  le  Paradis 
perdu,  nous  nous  trouvons  transportés  tout  à  coup  dans 
un  monde  invisible  ,  et  entourés  d'êtres  célestes  et 
d'esprits  infernaux.  Dans  ce  poème ,  les  anges  et  les 
démons  ne  sont  point  employés  comme  machines  :, 
ce  sont  les  acteurs  principaux  ;  et  ce  qui ,  dans  un 
autre  ouvrage,  formerait  ce  qu'on  nomme  le  mer- 
veilleux, n'est  présenté  dans  celui-ci  que  comme  le 
cours  naturel  des  événemens.  Un  sujet  si  étranger 
aux  affaires  du  monde  que  nous  habitons  ,  peut 
autoriser  ceux  à  qui  ces  sortes  de  discussions  parais- 
sent importantes,  à  mettre  eu  question  si  le  Paradis 
perdu  doit  être  rangé  dans  la  classe  des  poèmes 
épiques  :  quelque  nom  qu'on  lui  donne,  c'est  incon- 
testablement une  des  productions  les  plus  remar- 
quables du  genre  poétique ,  et  digne  au  moins  à  un 
égard  du  nom  d' épopée ,  puisque  le  ton  majestueux, 
et  sublime  est  un  des  principaux  traits  qui  caracté- 
risent ce  genre. 

On  peut  douter  avec  raison  que  l'auteur  ait  été 

RHÉT.  DE  BLALR.  —  Tome  II.  3  a 
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beureux  detts  lé  eboix  de  àon  sujet  qui  l'a  eondttô 
*ur  «lit  tJèVrtitt'  fort  difficile  f  s'il  eût  prrt  uA  wgéft 
plus  humain'  et  moins  thtiolftgique,  <fki  eût  été  lié  pat' 
plus  de  rapports  au  cours  brdtnafre de  k  vie ,  efetjn? 
eût  donné  Meta  de  développer  davantage  lëè'  éaWè* 
tèret  et  les  passions  humaines,  son  poèaie  àWirï* 
probablement  été  plus  agréable  et  f4u^  atltayàÀl 
pour  le  grand  nombre  deslectenns  ;  mai*  téttL^ét  tfhl 
Milton  a  préféré  convenait  lirïèux  à  fe  hartfcë&eMé** 
k  sublimité  de  son  génie  (*]!?  tf* tait  seul  e£  éfet^lë 
le  traiter  avec  succès;  et  en  le  ittitâtit ,  fl  â^&^dbyé 
une  étendue  d'itmagniatiok  et  dHh^itiio*f  fiièîWè^i 
prodigieuse.  On  est  firatytë  *éldÉHiemeift**tfV^*iÂ 
comment,  de  qnelqueà^tô  tfëfÉtHrhuf^SHA^ffii 
su  forme*  ton  plan  si  cotnptotléi  s9¥ésjtfRér^onfMè$rt 
H  y  a  trouvé  de  rjuôl  rèmpKr*on  poëm*  &u*t#eâ 
grondé  variété  d'incidents;  ©a  y  rencontre  queléfiifes 
passages  secs  et  durs;  l'auteur  y  paraît  qàetqtfëfcr» 
plus  métaphysicien  et  théblo^en  que  p<tëté  :  mais 
l'ouvrage  est  intéressant  dahé  l^nsétttblfe'^f^iâSri; 
et  attache  l'imagination  ;  3!  'étiiMàe1,1  éUt^'i^t 

r  _       "  -  ■-,'  il'  <j  :;   J>  jsjrc   .:jfif>i 

(i)  «  ïl  paraît  qu'il  connaissait  pdrfaHemènï  &JtrempeGpe 

•  son  génie,  et  en  t(uoHà  nature* VtéUtit  toteatAft  Iroé^è^ 
«  4*n  égard  plus  qu'envers  aitaar  iaufre<;  ttcaa&sâ*ii*icje 

*  talent  qui  lui  élan  p^pm^dô4ép^JpFjfl9T«^^,1W^, 
k  d'éclairer  ceux  qui  ont  de^'éçjat  ?  ^f-^eudyeja.ma^s^j^is 
«  imposante  ,  les  ténèbres  plus  sombres  ,  la  terreur  plus 
«  profonde  :  en  Conséquence  ,  if  fit  choix  d'un^sujet  sur  lequel 
«  on  ne  pouvait  Jtas  diré'ttt^*tt«0«ta^ti3t  ktigtt^  sel 
«  imagination,  sans  4tre  «acusé  tfextrwaganqéV*  »  •>  *«*" 
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à  me*#*e  q*e  l'w  awace  ;  .c'^f  t  i  eette  épr$ny,<* 
que  fo»  rçoo^uaU  le  mérif-e  d'une  £0«pp$itiQi3i 
de  eet  genre.  I*s  objet*  q*M  se  §ucvèdçuf;  ft.sç 
rempiaceaj:  *H#uellenpiçnt>  la  sçfcne  qui  $e  trouve 
lû^ux  à  tour  £ur  la  terre,  aux  enfers  *  ou  4au$  Le  ciel  ^ 
pwduisçnt  une  agréable  .  diversité  ,  et  l'unité.  cUi 
plan  «?f  <yi  p^êwe  teznps  parfaitement,  jnaiiïtenu^ 
I*es  oçpupatipns  d'Adam  et  d'Eve  4ansu  le  parada 
pws  prtawtort.  Je,  tebleaa,  4'»W  *ift  .  x^lone  f  des 
«^è84e«  d^ue^  et  0p^^ibles  ;  ^ops  f*owûns  ,aji  con- 
tffaif^&f  ifçèj^jtffâfp,**  des  apjionjj  d'éclat  dan? 
YmtiWVi**  fai$&*ê  ft  dan*  h  gyfitrç  des  anges. 
Vw^Cjç^W^^unuf^é^  rl>maVU^  de.jnos  pre- 
flfcr^^j5en^§1ppgp3éflfà  l^rguejj  S1?  Y&wbi\iç)n  de 
Srtftft„  .fe^  w,  )^wew  fontpaiste^ui,  fe  fait 
se^r^u^  tout  le  cqpvs^Uv  p<?Çme  ;  «v*  h  déno$r 
jq^n.^  ^mm^je  l'ai  ptyiary/^es*,  trop  .traque  pour 
le ^nre  <Jp  l'épopée/, 

la  nature  du  sujet  ,u\  pas  permis  au  pçëte  de 
développer  .un  grjEMid:1aoin^re  de  car^ctèref  ;  maïs 
toji^çeux  qu'il  ^ji^^ip/lttits.jSonJt  pajr&itemenç  sou- 
tenus. Satan  ea particulier  est  un  personnage  frap- 
pant; ç'e#* \M^&^Sf^h1^  le  fiius  habilement 
dqs^iv^  *feMPt>te  $Pm&it  PltP»  ,»e  Je  représente 
pas  tel  i^u  on  pg  pein*  it^  esprits  infernaux  ;  il  lui  a 
dénué ,  ^el^mHie^ÎMtivekaiti  son»  bttt ,  uu  caractère 
fctin&W  ;  Vfe^-W-^e  ;  3ûb  carîâcftèré  mixte  ,  qui  n'est 
pas  totalement  ^âéaivé'lœ  bannes  qualités.  Il  est 
fepge.,  4"«ft..WW8o^*ifWl*8^  ^u:4,tcpmmande  ; 
kvré  Al««ftp*^é^.,iLn'dSi  pas>.ijw«^e*sibte  aux  re~ 
n»rd*  ;  U  *pr*M¥»  ni^m*.  quelques  mou ve mens  de 

•3a 
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compassion  pour  nos  premiers  païens  ,  et  se  justifie 
de  former  contre  eux  de  noirs  desseins  ,  par  la  né- 
cessité de  sa  situation  ;  il  est  animé  par  l'ambition  et 
le  ressentiment,  plutôt  que  par  la  pure  méchanceté: 
en  un  mot,  le  Satan  de  Mil  ton  n'est  pas  plus  per- 
vers ,  que  tant  de  conspirateurs  ou  de  chefs  de  iaé- 
tion  qui  jouent  un  rôle  dans  l'Histoire.  Les  caractère 
4$  Béelzébut ,  Moloch  ,  Bélial ,  sont  admirablement: 
tracés  dans  leurs  éloquens  discours ,  au  livre  secoridj 
Les  bons  anges  sont  toujours  décrits  avec  dignité  et 
d'une  manière  convenable  à  leur  nature  ;  mais  lïrè^ne" 
entre  eux  plus   d'uniformité.  Cependant  1* ' débite* 
de  Michel,  la  douce  soumission  de  TUphaël^  Fin- 
violable  fidélité  d'Àbdiel  ,    sont'  des  traits  qui  man- 
quent bien  la  distinction  des  caractères.*  V en treprf^ 
de  décrire  Dieu  lui-même  ,  et  de  raconter  les  entre- 
tiens, du   Père   et    du  Fils;  était    trop'  naWîëj'èfe 
d'une  trop  difficile  exécution  :  aussi,  comme  oh  pôtd- - 
vait  s'y  attendre ,   c'est  celle  où  le  poète'  àboïenu^lê 
moins  de  succès.  Quant  à  ses  caractères  purèidèïii1 
humains,  l'innocence  de  nos  premiers  parens^t  lew 
amour  mutuel  sont  peints  avec' beaucoup  'd'aït  Vcôir 
délicatesse.  Dans  quelques-uns  de  ses  discours  S' Ra- 
phaël et  à  Eve ,  Adam  a  peut-être  plus  de  scîericié  et 
de   culture  que  sa  situation  nTeh  comporté  }  le  ca- 
ractère d'Eve  est  plus  nettement  ïrà&ë  ;  sa  dèucèSir  Jt 
sa  modestie  et    sa  faiblesse  ,    sont  hien   les   traita 
auxquels  on  peut  reconnaître  son  sexe. 

Le  grand  mérite  de  Mil  ton,  celui  qui  le  distingue 
d'une  manière  éminente ,  est  son  accent  sublime  :  il 
s^élève  à  cet  égard  peut-être  au-dessus  d'Homère ,  et 
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incontestablement  beaucoup  au-dessus  de  Virgile  et 
de  tous  les. autres  poètes.  Le  premier  et  Je  second 
Jiyre .  du  Paradis  perdu  sont  presque  en  entier  une 
suite  de,  passages  sublimes  ;  le  tableau  ,de  l'enfer  et 
rdç  l'armée  des  anges  déchus,  l'apparition  et  la  con- 
duite de  Satan ,  le  conseil  tenu  par  les  chefs  des  lé- 
gf pus,  infernales ,  le  vjol  de  Satan  à  travers  le  chaos 
vers  les  confins  de  cet  univers,  présentent  les  idées 
l&s  plus  grandes  e.t  les  plus  élevées  qu'aucun  poète 
4Ût  jamais  conçues.  Dans  le  sixième  livre ,  il  y  a  aussi 
beaucoup  ,de  grande uç  et  d'élévatioïi ,  en  particulier 
dans;  la,  manière  .dont  y  paraît  le  Messie ,  quoique 
d'ailjeurs  ce  liyre  offre  des  choses  répréhensibles ,  et 
que  les  fcons  mots  des  démons  sur  Y  elfe  t  de  leur  ar- 
tillerie  soient  une  faute  sans  excuse.  La  sublimité  de 
Hilton  â(çs|  d'un  autre  genre  que  celle  d'Homère  : 
ce^Ie-cj  est  en  général  pleine  de   feu  et  mêlée  de 
mpuyemens  impétueux  ;  celle  de  Mil  ton  est  calme  et 
inajestue^sç.(  Homère  nous  échauffe  et  nous  entraîne  ; 
ty^lton,  nous  élève  et  nous  étonne  :  c'est  surtout  en 
4$çi;ivant  Jes  actions  au' Homère  se  montre  sublime;  ' 
et  j^ilton  ?  en  décrivant  des  objets  étranges  et  mer- 
veilleux.  ,  i 

«  î^laip  quoique  Mil  t  cm  se  distingue  surtout  dans  le 
sublime ,  .son  ouvrage  offre  des  beautés  d'un  autre 
g£$r£t,  des  tablçaux  agréables  et  des  mouvemens  de 
sensibilité.  Quand  la  scène  est  dans  le  paradis,  ses 
images fsont  Routes  gracieuses  ,et  riantes;  ses  descrip- 
tions attestent  la  fertilité  de  son  imagination  ;  et  il 
est  en  général  très-heureux  dans  ses  comparaisons  : 
il  est  rare  quelles  soient  ou  déplacées,  ou  basses, 
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ou  rebattues  ;  elles  présentent  presque  toujours 'des 
images  empruntées  d'objets  beaux  et  sublimes:  si  elles 
on  t  un  défaut ,  c'est  de  faire  trop  souvent  allusion  aux 
sciences  et  aux  fables  de  l'antiquité.  Dans  la  dernière 
partie  du  Paradis  perdu  ,  il  faut  convenir  qu'il  y  "a 
quelque  faiblesse  ;  après  la  chute  de  nos  premiers  p#- 
rens,  le  génie  de  Milton  semble  déchoir  :  cependant 
les  derniers  livres  offrent  des  beautés  du  gcàirelra- 
gique  ;  les  remords  et  la  contrition  3es  deux  coiirJâblës, 
leurslamentalions  sur  la  perte  du  paradis,  lorsqu'ils  se 
voient  obligés  de  le  quitter,  sont  d'une  nature  tou- 
chante :  le  dernier  épisode ,  qtn  découvre  à  Adam  le 
sort  de  sa  postérité,  est  une  invention  'heureuse; 
mais  en  plusieurs  endroits  l'exécution  est  languis- 
sante. "  '  -  -       ;     +>  • 

Le  style  et  la  versification  dé  Milton  ont  un  grand 
mérite  ;  son  style  est  plein  de  majesté ,  et  admirable- 
ment adapté  au  sujet;  ses  vers  blancs  ont  de  l'har- 
monie et  de  la  variété;  ils  offrent  un  parfait  modèle 
du.  degré  d'élévation  auquel  la  langue  anglaise  peut 
atteindre  à  Tarde  de  la  mesiire  et  du  nombre.  Il» 
n'ont  pas ,  comme  les  vers  français ,  cette  mélodie 
douce,  régulière  et  uniforme ,  qui  ne  tarde  pas  de 
lasser  P  oreille  ;  ils  sôtit  tSÏÏTSt  ctoiïx  et  coula ns,  tantôt 
âpres  et  rudes ,  d'une  cadence  variée ,  mêlée  même 
de  discordances ,  assortis  en  un  mot  à  la  force  et  à  la 
liberté  de  la  composition  épique.  Quelquefois,  il  est 

Cai ,  on  rencontre  des  vers  négligés  et  prosaïques  ; 
ais  dans  tin  si  long  ouvrage,  dont  le  style  est 
presque  toujours  si  harmonieux ,  on  peut  bien  excu- 
ser ces  légères  imperfections. 
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Tout  considéré,  le   Paradis  perdu   abonde  en 

beautés  de  tout  genre  ;  et  ce  poème    donne  à  son 

auteur  des  droits  à  la  renommée ,  qui  ne  le  cèdent 

j)oint  à  ceux  des  poètes  les  plus  vantés ,  quoiqu'on 
ne  puisse  nier  qu'il  n'ait  bien  des  inégalités.  Les 
génies  élevés  et  hardis  manquent  presque  toujours  de 

^régularité  et  de  correction  :  Milton  est  trop  souvent 
théologien  et  métaphysicien  ;  son  style  est  quelque- 
fois dur  \  il  emploie  trop  de  mots  techniques,  et  fait 
trop  parade  de  son  érudition.  Une  partie  de  ces  dé- 
fauts doit  être  imputée  au  ^édantiSme  de  son  siècle  : 
il  manifeste  une  vigueur,  une  étendue  de  génie, 
capables  d'atteindre  aux  plus  hautes  conceptions;  et 
si  quelquefois  il  tombe  au-dessous  de  lui-même,  dans 
d'autres  instans  il  s'élève  au-dessus  de  toupies  poètes 

.anciens  et  modernes. 
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1   TÔéVlE    DRAMATIQUE;    TRAGÉDIE.^ 


Ti ...  •    # 

JLlA  poésie  dramatique  a,,  été  envisagée  par  toutep 
les  nations  civilisées,  comme  un, amusement  utile), 
que  la  raison  appfoûye ,  ef,  qui  mérite  dlêtçe  seujftis 
à  une  discussion  sérieuse  et  régulière  :  les,  divers 
incidens  de  la  vie  humaine  ^  dont  ejle  s/oecup# ,  60*ft 
ou  gais  et  légers,  ou  graves  et  touchans ^#e»  qui 
donne  lieu  de  diviser  ce  genre  en^  deux. espèces,  la 
comédie  et  la  tragédie.  Les  évwemens  grands  e,n 
eux-mêmes  et  d'une  nature  sérieuse,  commandent 
plus  l'attention,  que  ceux  qui  ne  sont  que  plaisant 
et  qui  n'ont  d'ailleurs  aucune  importance.  La  conta 
d'un  héros  intéresse  plus  le  public ,  que  le  mariage», 
d'un  simple  particulier  :  il  est  arriye  naturellement 
de  là  que  la  tragédie  a  toujours  paru /un  amusement 
plus  noble  que  la  comédie.  Là  première  est  fondée 
sur  les  grandes  passions,  sur  les,  vertus,  les  crimes 
et  les  souffrances  des  hommes  ;  la  seconde  ,  snr  Jeurai 
caprices ,  leurs  faiblesses  et  leurs  plaisirs»  La  terrera f 
et  la  pitié  sont  les  grapds  moyens  qu'emploie  la  tra*J 
gédie  ;  la  comédie  n'emploie  qfye»le  ridicule  :  par  ceto 
raisons ,  la  tragédie  sera  le  principal  objet  de  la -dis* 
cussion  que  nous  allons  entreprendre  y  elle  fera  le* 
sujet  de  cette  leçon  et  de  la  suivante;  après  quoi,  * 
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je  parlerai  de  ce  qui  est  propre  à  la  comédie  en  par- 
ticulier/ -   -       - 

La  tragédie ,  considérée  comme  une  représentation 
des  caractères' et  de  la  conduite  des  hommes  da^s 
certaines  situations  critiques  et  propres  à  leur  seryir 
d'épreuve  ,  est  une  dçs  plus  belles  conceptions  fle 
l'art  du  poète  ;  c'est  une  imitation  directe  des  mœurs 
et  des  actions  humaines  ;  les  caractères  n'y. sont  pis 
peints,  comme  dans  l'épopée,  par  voie  de  descripr 
Jtiôtt  et  de  récit  ;  le  poète  disparaît ,  et  les  person- 
nages viennent  eux-mêmes  a^ir  et  parler  sous  nos 
yeux  d'une  manière  conformé  à  leurs  caractères.  Il 
eaa  résulte  qu'il  n'y  a  aucun  genre  de  composition 
qui  exige  dans  Tautteur  une  aussi  profonde  connais- 
sance du  cœur  humain  ;  aucun  aussi ,  lorsqu'il  est 
habilement  exécuté  ,  n'excite  d'aussi  fortes  émo- 
tions. La  tragédie  est  ou  doit  être  un  miroir  qui 
nous  présente  notre  image  et  tous  les  maux  auxquels 
nous  sommes  exposés  ;  c'est  une  copie  fidèle  des  pas- 
sions humaines  ,  et  de6  funestes  effets  qu'elles  pro- 
duisent lorsqu'elles  ne  sont  point  rçprimées. 

Comme  la  tragédie  est  une  composition  d'un  genre 
noble  et  élevé ,  elle  est  en  général  favorable  à  la 
■vertu.  Tel  est  l'ascendant  de  la  vertu  sur  le  cœur 
humain  par  l'effet  d'une  sage  et  bienfaisante  dis- 
pensa tion ,  que  l'épopée  ne  peut  exciter  l'admiration, 
ni  la  tragédie  ,  les  .  passions  les  plus  ardentes ,  si 
elles  n'éveillent  en  même  temps  des  émotions  ver- 
tueuses. Tous  les  poètes  savent  qu'il  est  impossible 
de  nous  inspirer  de  l'intérêt  pour  un  personnage, 
sans  lui  donner  un  caractère,  où  l'honiteur  et  la  vertu 
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domibent;  quoique  -d ailleurs  mêlé  de  quelques  fai- 
blesses. Us  savent  que, «pour  exciter  l'indignation-, 
le  grand  et  sûr  moyen  est  dépeindre  un  caractère 
vicieux   et  dépravé;  Le  *  poète  peut  et  *  doit  même 
représenter  l'hoinme-de  bien  comme  tombant  quel- 
quefois dans  l'infortune,  parce  que  tel  est  souvent 
le  cours  àtà  choses  dans  la  vie;  mais  il  tachera  tou- 
jours de  nous  intéresser  en  sa  faveur;  et  quoiqu'il 
toit  ri  commun  6ur la  scène  de  peindre  la  vertu  mal- 
heureuse* il  n'y  a  point   d'exemple    qu'un   poète 
tragique  ait  présenté,  à  k  fin  de  sa  pièce,  le  vice 
triomphant  et ^arfeilemcnt  heureux.  Lors  même  que 
les  méchans  sont  représentés  comme  obtenant  les 
succès  qu'ils  désirent ,  en  montre  toujours  le  châti- 
ment qui  les  atteint  ;  et  on  présente  le  malheur , 
sous  «ne  forme  ou  sous  une  autre ,  comme  la  suite 
inévitable  du  crime.  L  amour  et  l'admiration  pour 
les  caractères  vertueux  ;  la  compassion  peur  les  mal- 
heureux ,  et  surtout  pour  les  victimes  de  l'injustice  ; 
l'indignation  contre  les  anteurfed^  leur*  maux:  teh 
sont  les  eentimens  que*  la  tragédie  e*e*te  Je  plus  con- 
stamment» En  conséquence  p  quoique  Jes  auteurs 
dramatiques  puissent  >  Corinne*  ftput  autre  i  manquer 
a  quelques  Convenances!,  -et  ne*  pa*  réussir  à  placer 
la  vertu  <kns  son  vrai  <jourr,  aujoun  hpmîpew®^1^ 
jiable  ne  peut  nier  que  U  tragédie .ue<  $oit  un  geute 
de  composition1  trèa-inorak  Si  l'on  pouvait  observer 
les  impressions  qu'ont  produites  toutes  les  trag4djes 
qui  ont  paru  ,  je  auiè  pleinement  convaincu  que, 
toute  compensation  faite  ,  on  reconnaîtrait r^i'eJ^es 
ont  été   favorables  à   la  vertu  et  aux  dispositions 
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honnête»  on  généreuses.  Ainsi  le  zèle  avec -lequel 
quelques  hommes  pieux  se  sont  élevés  contre  lés 
amusemene  du  théàtfe,  doit  avoir  été  excité  unique- 
ment par  l'abus  qu'en  a  fait  de  la  comédie;  et  il 
est  vrai  que  souvent  cet  abus  a  été  tel ,  qu'il  jus- 
tifie pleinement  les  censures  les  plus  sévères, 

Àristote ,  pour  faire  comprendre  le  but  de  la  tra- 
gédie ,  dit  qu'elle  est  destinée  à  purger  les  passions 
par  la  pitié  et  la  terreur»  Cette  expression  n'est  pas 
exempte  d'obscurité  :  on  y  a  attaché  divers  sens ,  et 
de  grondes  discussions  se  sont  élevées  à  ce  sujet  entre 
le*  commentateurs.  Sans  jjpus  arrêter  à  cette  con- 
troverse H  *je  pense  qu'on  peut  énoncer  en  moins  de 
mois  et  plus  clairement  le  but  que  la  tragédie  se 
propose  ;  elle  terni  à  perfectionner  notre  sensibilité 
vertueuse.  Si  un  auteur  nous  intéresse  en  faveur  de  la 
vertu;  s'il  nt>w  apprend  à  plaindre  les  malheureux; 
s  linons  inspire  les  sentimens  que  doit  faire  nattre 
le  spectacle  des  vicissitudes  de  la  vie  ;  et  si ,  par 
l'intérêt  mêra*  qu'il  naos  fait  prendre  aux  maux 
d'autrui ,  il  mus  dispose  à  éviter  dans  notre  con- 
dnite'  certaines  erreurs  ou  certaines  fautes  ;  il  a 
complètement  rempli  le  but  moral  de  la  tragédie. 

Pour  y  réussir,  il  faut  d'abord  que  le  poçte  fasse 
choix  d*Une  histoire  touehanta  et  propre  à  intéresser, 
ensuite  qu'il  l'expose  «d'un*  manière  naturelle  et  pro- 
bable ;j  car  il  faut  remarquer  que  k  vraisemblance 
et  te  naturel:  doivent  être  toujours  la  basa  de  la  tra- 
gédie; et1  qu'ils  y  sotat  plus  impérieusement  requis 
que  <knfc  l'épopée;  L'objet  du  poète  épique  est  d'ex-» 
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cijter  l'admiration ,  en  racontant  des  aventures  hé- 
roïques ;  et  pour  faire  naître  ce  sentiment,  il  suffit 
d'un  degré  de  vraisemblance  fort  inférieur  à  celui 
qu'exigent  les  passions  tendres  :dans  le  premier  cas, 
l'imagination  exaltée  se  monte  au  ton  du  poète  et 
admet  le  merveilleux ,  sans  en  être  blessée.  Mais 
la  tragédie  demande  une  imitation  plus  exacte  de  la 
vie  et  des  actions  des  hommes;  car  l'objet  qu'elle  se 
propose  est  moins  d'exalter  l'imagination  que  de 
toucher  le  cœur  ,  et  le  cœur  est  doue  d  un  tact 
plus  délicat  que  l'imagination  pour  juçer  de  ïa 
vraisemblance.  Il  n'y  §f  qu'un  moyen  d'exciter  les 
passions  ;  c'est  de  faire  sur  l'âme  les  mêmes  im- 
pressions que  font  la  nature  et  les  choses  réelles  : 
ainsi  ,  lorsque  le  poète  introduit  dans  la  fable  de 
sa  tragédie  des  circonstances  étranges  et  romanes- 

quçs  ,  il  ne  manque  jamais  d  étouffer  à  sa  naissance 

i  •*»•!  .  '     '  »,    "i  '"  'U  un  » 

Ja  passion  qu  il  veut  exciter ,  et  par-la  même  il  prer 

vient  l'effet  principal  que  la,  tragédie  tend  à  produire. 

Ce  principe  ,  fondé  sur  la  raison  la  plus  claire , 

exclut  de  la  tragédie*  le  merveilleux  employé  comme 

machine  y  ou  l'intervention  fabuleuse  des  dieux  :  les 

ombres  des  morts  y  ont  néanmoins,  trouve  place , 

comme  ayanÇ  une,  existence  iondee  sur  la  croyance 

populaire  f  et  pomme  étante  propres  a  accroître  dans* 

les  scènes  tragiques  1  impression  de  terreur .  Mais  tout1 

Ji      a-        ♦       •  i'   '  "1j  j    tV"  !"r  ^,*>r|uuL,tn'-)£nâJj3Jo< 
denoument  qui  dépend  de  F  intervention  d  une  cuvi- 

nite  ,  comme  on  en  trouve  plusieurs  dans  Euripide , 

doit  être  sévèrement    condamne,   non -seulement 

comme  grossier  et  sans  art .  mais  Comme  deériosanj, 

M'*'  *   **'  -   >iLj-»1  imoJcrul  ^uu  JJO  :*Jilfi>i 


Digitized  by  LjOOQ IC 


TRAGÉDIE.    LBC.   XI/V.  $09 

toute  espèce  de  vraisemblance.  Ce  mélange  de  mer- 
veilleux dans  l'action  tragique  est  incontestablement 
une  tache  qui  dëparè  la  tragédie  ancienne* 

Pour  fortifier  l'impression  de  vraisemblance,  qui 
est  si  nécessaire   au  succès   d'une  tragédie ,  quel- 
ques critiques    recommandent  de   ne  pas  prendre 
pour  sujet  une  fiction  pure  et  tout  entière  de  l'in- 
vention du  poète  ;  mais  de  lui  donner  pour  base  une 
histoire  réelle  et  des  faits  connus:  tels  furent  en  effet 
la  plupart,  si  ce  n'est  la  totalité,  des  sujets  traités 
pa,r  les  tragiques  grecs.  Cependant  je  ne  puis  envi- 
sager cette   circonstance  comme  fort  importante  ; 
l'expérience  prouve  qu'une  histoire  feinte,  lorsqu'elle 
est  composée  avec  art,   n'est  pas  moins  propre  à, 
toucher  le  cœur  qu'une  histoire  réelle.   Pour  que 
nous  soyons  émus,  il  n'est  nullement  nécessaire  que 
les  événemens  que  l'on  raconté  soient  arrivés  :  il  suf- 
fit  qu  ils  aient  pu  arriver  selon  le  cours  ordinaire  des 
choses.  Lors  même  que  la  tragédie   emprunte  ses 
matériaux  dé  l'histoire ,  elle  y  mêle  plusieurs  circon- 
stances fabuleuses1;  la  plupart  des  lecteurs  ignorent 
ce  qu  il  y  a  de  faux  et  d^  vrai  dans  le  sujet,  et  rie 
songent  point  a  s  en  informer  ;  ils  ne  tout  attention 
qu'à  la  vraisemblance  J  ëts8nt  affectés  dès  événemens 

^  Vqt/""»   t.'.>"  .    ,     M    ,j     1    .:      .,        .,.       ....,  . 

qui  Leur  paraissent  naturels  :  en  conséquence  ,  quel- 
ques-unes  des  tragédies  les  plus  pathétiques  sont 


boit  qu  une  tragédie  ait  pour  sujet  une  histoire 
feinte  ou  une  histoire  réelle,  la  probabilité  des  mci- 
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dens  dont  elle  se  compose ,  et  l'intérêt  qui  e&eilk 
suite ,  dépendent  essemtiellearent  de  la  manière  dont 
cette  histoire  est  traitée  et  de  la  liaisto*  qui  règne, 
entre  ses  différentes  parties.  Pour  diriger  le  poëte  à 
Cet  égard,  les  critiques  ont  établi  koègh*  fameus* 
des  trois  unités  t  il  est  indispensable  4'#a  discuter, 
l'importance;  mais  pour  le  fieure'  av*c  plus  d'avantagé 
il  faut  commencer  par  porter  nos  regarda  en  arrière* 
a6n  de  reconnaître  F  origine  etlea  prognèl  successif* 
de  la  tragédie  :  cette  recherche  fettera,  du  jour  su* 
plusieurs  questions  liées  a  ce  sujet» 

La  tragédie ,  comme  tous  le6aj?ts,>a  été,  dans  I'oth 
guie  i  grossière  et  imparfaite  i  dues  1*&  £recs ,  4e  qui 
nous,  avons  reçi**oo*  compositions  dramatiques,  elife 
ne  fut  d&ns  l'origine  qu'une  «spèpe  d'hymne  t  qsjfaji 
avait  coutume  de  chaater  au*  tfètes  de  Saçchus  j  liq 
bouc  éta{t  la  victime  qu'on  offrait  &  ce  dieu;  apnès 
le  sacrifice,  les  prêtres  et  rassemblée,  quise  joignais 
volontairement  à  eux,  chantaient  en  l'honneur  de 
Becchus  ;  et  c'est  incontestablement,  du  nom  de  Isj 
victime,  fpc^oç,  un  bouc  f  jxnnfcâ  ?&»  hm  çiantfOtf* 
qu'a  été  formé  le  mot  de  tragédie»    , . 

Ces  hymnes ,  ou  pécfmea  'lyriques ,,  étaient  chantés 
tantôt  par  toute  1  assemblée ,  tantôt  |iao  des  hahde* 
séparées  qui  «e  répoïKkic*iCalterna^vw*epl,  et  for- 
maient ce  qu'on  appelle  un  chœur  t  mêlé  tle  strophes 
et  d'anlis trophées.  Pour  jeler quelque  variété dan*éet*t 
espèce  de  divertissement-,  et  pour  donner  aux  ©han* 
teurs  quelque  relâche**  Ofriraagma  4' introduire  un 
personnage'qui  récitai  quelques  vérsiéntre  l**c  hauts. 
Thespis ,  qui  vécut  environ  cinq  cent  trente~six  an» 
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«estent  Vère  obrtftfe«ne ,  fat  l'auteur  de  xxméiinftGva- 
tion.  Comme  elle  fut  généralement  goûtée,  Eschyle, 
fui  fleurit  otvquante  ans  après  lu»,  et  qu'on  peut  con- 
sidérer comme  le  père  de  la  tragédie,  fit  un  pas  de  plus  ; 
U  introduisit  un  dialogue  entre  de  ur  personnages  ou 
aptew*;  imagina  d'y  mêler  quelque  histoire  tntéres- 
a*çt*,\et^ôl  monter  ses  acteurs  sur  un  théâtre  orné 
de  «ttcwatfotiâ  analogues  au  lieu  de  la  scène.  Tout  ce 
que  cas  <&c  tout*  débitaient  s'appela  épisode,  ou  sup- 
piémonti  aàxi  cbi^oris  ^  et  les  chants    du  cfooeur 
n'eurent  plus  de  rapport  aux  fêtes  de  Ëacchûs  ;  qui 
kttr avaiém^c-itoé  iwrtssance ,  mais  se  Kètentà  l'his- 
4©frtf*ep*ë*fc?ntée  par  les  acteurs  :  c'est  ainsi  que  te 
drtane  o^tattrça  à  prendre  une  forme  régulière, 
«ptaihetèfênt  de  lui  donner  peu  dé-  temps  aprè*  So- 
pbopl*  iëfclâàripide>41  «et  remarquable  qu^ett  sf  peu 
de  temps  la  tragédie  ait  pa«$é,  chez  les  Grecs,  de 
J/ttta|&ilé  plu*  inforane  à  letat  te  plus  parfait  ;  car 
Sophocle  y  Ici  pl^sigvand  et  le  ptus  correct  dé  tous  les 
pbiles   tragique*  ,  fto*is*afc  ttfkfgtxleux   ans  après 
Ehdhfkf  etVéteit ^«éViëur  à* Thespk  que  d'environ 
soixante -dix  ans.    ^*^        *'v 

-*r  Qn'vokj  pdrc«qqe  je  vhwïs  de  dire,  qfctf  lechoéur 
f*t  la  hase  ou  Je  fondetneot  de  l'ancienne  tragédie  : 
m  n'était  par  un  simpléoiNm&eBt ,  otrunte:  invention 
damnée  à  perfectionuer  oe^pectaele  ;  au  contraire  , 
le  cWUgu*:  AmtaatiqUq  fut  une  addition  faite'  au 
«Imbu?  *  qui  «tait  originairement  le  fond  unique  de 
cette  etpacfc  de  divertissement.  Insensiblement  le 
chœur  cesaa  d  ctaed*pftstic*  principale  de  la  tragédie , 
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il  ne  fut  plus  qu'un  accessoire  ;  et  enfin ,  dans  la 
tragédie  moderne ,  il  a  disparu  toufc-à-fait  :  c'est  la 
principale  différence  que  l'on  observe  entre  le 
théâtre  ancien  et  le  théâtre  moderne. 

Ceci  a  fait  naître  une  question  vivement  débattue 
entre  les  partisans  des  anciens  et  ceux  des  modernes  > 
Le  drame  a-t-il  gagné  ou  perdu  à  la  suppression  du 
choeur  ?  On  doit  d'abord,  convenir  que  le  choeur  avait 
le  double  effet  de  rendre  la  tragédie  plus  pompeuse, 
et  plus  instructive  ou  plus  morale  :  c'était  toujours 
la  partie  de  l'ouvrage  la  plus  poétique  ou  la  plus  su- 
blime ;  et  comme  elle  était  chantée  avec  des  ac- 
compagnements de  musique,  elle  devait  répandre* 
dans  le  spectacle  urne  agréable  variété  et  en  augmen- 
ter l'éclat.  D'un  autre  cMé ,  le  chœur  donnait  eu 
toute  occasion  des  leçons  de  vertu  ;  il  était  tou- 
jours composé  de  personnes  que  l'on  pouvait  natu- 
rellement supposer  présentes  à  l'action  qui  se  passait 
sur  la  scène  :  c'étaient  des  habitans  du  lieu,  ou  des 
compagnons  de  quelqu'un  des  acteurs  principaux , 
qui  par  conséquent  prenaient  quelque  intérêt  â  l'is- 
sue de  Faction  tragique.  Cette  troupe  ou  ce  choeur 
qui ,  au  temps  de  Sophocle ,  était  borné  au  nombre 
de  ;  quinze .  personnes  ,  occupait  constamment  le 
théâtre  pendant  le  cours  de  la  réprésentation ,  en- 
trait en  conversation  avec  les  acteurs,  prenait  parti 
tout  ce  qui  les  intéressait,  leur  donnait  des  avis, 
moralisait  sur  tous  les  événement ,  et ,  dans  les  en- 
tractes,  ou  intervalles  de  Faction  ,  entonnait  des 
odes  ou   chansons  dans  lesquelles  il*  s'adressait  aux 
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ditux^le*  inm^uak  en  faveiu\cje£  personnages  voft.  . 
tuftU*,dont  il  déplorait  le*  infortunes,  et  débitait  dès  : 
DM4ÎDa«f,worai^a  et  religieuses  (1). 

Mais,  malgré  les  avantages  que  pouvait. procurer * 
letefoenr^iliAv^iit  d'autre  part  tant  d'inconv/épiçns*, 
qw  larmoierait*  ont  eu  raison  de  le  supprima  Jfa. 
effet  v&ilsMtpWCJpal  d'un  ouvrage  dramatiqjuç 
eqfc. d'imité?  J«$  HG^ionfr  humaines  d'une  manièt^jia- 
tqyoUft  e^p^ka^lç,  ,4  ne^faut  faire  ;  paraîtra  flyxï* 
sc*iw>.qu©lf>s  rp^spnte^ft^ciisaMres^^aqtijPft,  f^'^ 
tro*bçûop,d'iJuaeco»pa|;oie(r)auit^i*W^t  étçaggèjfè,* 
quiii'e^tqi^/aibWffi^ut-iôUre^de  mub4ipej9  i^ir 

<  •  ir4îPfflW«?ff  fi*PP«i^KW^  ^ .  .* ^  jmo,    . ... 
Defendat;  neu  quid  \nedios  intercinat  acius 

Quoa  non  proposito  conducat  et  hœreat  dp  te. 

*  •'  îfltf  flou*  yhkàîqû4kK  VàkâliétiÀ*  dmibe ,       l  :     ' 

*  WHgVWWuttt*,  éPamÀè petàcu&  Hmenle$  *     ->-      ,    . 
rJt/«  i2iipflRtiastd^»^Aii6fms  ;  ilb*  MUftbnm-.      _t 

.  Ut  redeat  miseris ,   abeat  fortuna  sûperbis. 

1  De  art.   poet.  v..  iqj. 

Que  protecteur  dés  bons,  donnant  des  avis  sages», 
1  Jte  tKœUrvîynnelW^Wrérla  Justice  ûéiûlëut  '    ' 
Gtott^ies  V^rtteséM«let  ^éor'tes  Wneoteiaçt: 
iQufiltapake  la;*r»»ttiCfcd»  bairuriaWJe.;   ,.»....... 

r  ^  Qu'il  t*a#t£  les  donçfiw*  4,U9B tat^  flWS*le  i    . , .    - 
Qu'il  célèbre  les  lois  -,  les  vertus  et  la  paix  : 
Surtout  qu'A  sdîl  fidèle' â  garder  les  secrets. 

•Da*u. 
RHÉt.  de  blair.  —  Tome  If.  35 
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très-gênante  pour  le  poète  :  si  «lie  rend  le  Spectacle 
plut  brillant,  elle  le  rend  aussi  plus  froid  et  moins 
intéressant,  parce  qu'il  est  dès-*  lors  moins  res- 
semblant aux  scènes  réelles  de  la  vie.  Le  mélange 
de  la  musique  ou  du  chant,  dans  le  rôle  du  chœur , 
avec  le  simple  dialogue  des  autres  acteurs ,  est 
encore  une  circonstance  défavorable  ;  car  elle  tend 
i  éloigner  toujours  plus  la  représentation  de  la  na- 
ture qui  doit  lui  servir  de  modèle.  D'ailleurs  le  poète 
éprouve  nécessairement  des  difficultés  sans,  cesse1 
renaissantes  pour  arranger  son  plan ,  de  manière  que 
la  présence  du  choeur,  pendant  tout  le  cours  de  k 
pièce ,  ne  choque  point  la  vraisemblance;.  La  scène 
doit  être  toujours ,  et  souvent  en  dépit  du  sens  com- 
mun ,  dans  un  lieu  public ,  où  le  chœur  puisse  être 
censé  avoir  un  libre  accès  :  le  chœur  est  inévitable- 
ment témoin  de  beaucoup  de  choses  qui  doivent  se 
passer  en  secret  ;  il  est  le  confident  des  personnages 
de  partis  opposés  qui  paraissent  successivement  sur 
la  scène ,  et  conspirent  souvent  les  uns  contre  les 
autres.  En  un  mot ,  l'obligation  d'employer  le  chœur 
borne  les  moyens  du  poète  et  contrarie  la  nature  ; 
elle  entraine  un  trop  grand  sacrifice  de  la  vraisem- 
blance dans  la  conduite  de  l'action ,  et  les  chœurs  ont 
trop  l'air  d'une  décoration  théâtrale ,  pour  pe  point 
nuire  à  l'apparence  de  réalité  qtii  est  s\  nécessaire 
toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'émouvoir  les  passions. 
Nous  avons  vu  que,  chez  les  Grecs,  la  tragédie  n'é- 
tait, dans  Porigine ,  qu'une  chanson  ou  un  hymne 
que  le  chœur  adressait  aux  dieux  :  il  n'y  a  donc  pas 
lieu  d'être  surpris  que  le  chœur  se  soit  si  long-temps 
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maintenu  sur  le  théâtre  grec  ;  mais  on  peut ,  je  crois , 
dire,  avec  assurance  ,  que  si  le  dialogue  drama- 
tique, au  lieu  d'être  ajouté  au  chœur,  avait  été 
inventé  le  premier  ,  on  n'aurait  jamais  -songé  à  y 
joindre?  un  chœur. 

Il  y  a  cependant  un  usage  auquel  je  pense  qu'on 
pourrait  faire  servir  les  chœurs  à  l'imitation  des  an- 
ciens ,  et  ce  serait  un  moyen  de  donner  au  théâtre 
moderne  un  nouveau  degré  de  perfection.  Au  lieu  de 
cette  musique  insignifiante  et  souvent  mal  choisie  , 
dont  on  amuse  l'assemblée  dans  les  entr'actes  ,  on 
pourrait  introduire  un  chœur  dont  les  chants  ,  quoi' 
que  entièrement  détachés  de  la  pièce,  auraient  néan- 
moins ,  soit  par  les  paroles ,  soit  par  l'expression 
musicale ,  quelque  rapport  aux  incidens  du  précé- 
dent acte  et  aux  sentimens  qu'ils  ont  dû  naturelle- 
ment exciter.  Par  cet  artifice  ,  on  soutiendrait  le  ton 
de  là  passion  sans  aucune  interruption  sensible ,  et 
on  obtiendrait  tous  les  bons  effets  des  anciens  chœurs, 
soit  pour  diriger  les  sentimens  des  spectateurs ,  soit 
pour  fortifier  la  moralité  de  la  pièce ,  sans  aucun  des 
inconvéniens  attachés  à  l'emploi  du  chœur  comme 
personnage ,  au  mélange  peu  naturelle  cet  acteur 
avec  ceux  qui  occupent  la  scène ,  et  à  sa  présence 
au  milieu  d'eux,  presque  toujours  incommode  ou 
déplacée. 

Le  coup-d'œil  que'nous  venons  de  jeter,  sur  l'ori- 
gine de  la  tragédie  et  sur  la  nature  du  chœur  chez  les 
anciens,  ainsi  que  les  réflexions  que  nous  avons  faites 
6ur  les  avantages  et  les  inconvéniens  de  ce  person- 
nage ,  jetteront  quelque  jour  sur  l'examen  que  nous 

*  33 
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allons  entreprendre  des  trois  unités ,  a  action  ,  de  lieu 
et  de  temps ,  qui  ont  été  généralement  considérées 
comme  essentielles  à  la  fable  dramatique. 

De  ces  trois  unités ,  c'est  incontestablement  l'unité 
d'action  qui  est  de  beaucoup  la  plus  importante  : 
j'en  ai  expliqué  la  nature  en  traitant  du  poème 
épique  ;  elle  consiste  dans  le  rapport  que  tous  les 
incidens  ont  à  un  certain  but  ou  à  un  certain  effet  ; 
d'où  il  résulte  qu'ils  se  combinent  naturellement  en 
un  seul  tout.  Cette  espèce  d'unité  dans  le  sujet  est 
encore  plus  essentielle  i  la  tragédie  qu'à  l'épopée  ; 
car  une  multitude  d'intrigues  ou  d'actions,  entas- 
sées dans  le  court  espace  de  temps  qu'admet  la  repré- 
sentation tragique  ,  doit  inévitablement  distraire 
l'attention ,  et  par  conséquent  empêcher  la  passion 
de  naître  ou  de  se  développer.  U  n'y  a  donc  rien  de 
plus  répréhensible  dans  un  poète  tragique ,  que  de 
réunir  dans  une  même  pièce  deux  actions  indépen- 
dantes Tune  de  l'autre  t  l'effet  certain  de  cette 
combinaison  vicieuse  est  de  tenir  l'âme  flottante  et 
partagée  entre  deux  intérêts  qui  se  croisent,  sans 
qu'elle  puisse  jamais  se  livrer  entièrement  i  aucun 
des  deux.  On  peut  sans  doute  introduire  dans  la 
pièce  des  intrigues  subordonnées;  c'est-à-dire,  que 
les  personnages  peuvent  former  des  projets  ou  des 
desseins  divers  ;  mais  il  faut  que  le  poète  ait  l'art  de 
les  faire  concourir  à  Faction  principale  ;  il  faut  que 
ces  actions  subordonnées  soient  liées  au  dénoûment 
et  servent  à  le  faciliter.  Lorsqu'il  se  trouve  dans  un 
drame  une  intrigue  séparée ,  indépendante  ,  et  qu'on 
pourrait  supprimer  sans  nuire  à  son  dénoûment , 
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IWité  est  évidemment  rompue  :  de  tels  épisodes 
ne  sont  pas  admis  dans  ce  genre  de  poésie  comme 
dans  la  poésie  épique. 

On  a,  dans  le  Caton  d'Addison  ,  un  exemple 
frappant  de  ce  défaut.  Le  sujet  de  cette  tragédie  est 
la  mort  de  Caton  ;  le  caractère  de  Caton  y  paraît 
grand  et  élevé  :  l'auteur  soutient  ce  principal  person- 
nage avec  beaucoup  de  dignité  ;  mais  toutes  les  scène» 
d'amour  ,  dans  cette  tragédie  ;  la  passion  que  les  dèu* 
fils  de  Caton  ont  conçue  pour  Lucie,  et  celle  de 
Juba  pour  la  fille  de  Caton ,  sont  de  purs  épisodes  ^ 
qui  n'ont  aucune  liaison  avec  Faction  principale  , 
aucune  influence  sur  son  développement.  L'auteur  ; 
jugeant  que  son  sujet  était  trop  dépourvu  d'incidens^ 
a  trouvé  bon  ,  pour  y  répandre  de  la  variété ,  de  nous 
faire  connaître ,  comme  en  passant ,  l'histoire  des 
amours  de  la  famille  de  Caton  ;  par  cette  addition 
faite  à  son  principal  sujet ,  il  en  a  rompu  l'unité ,  et 
a  fait  un  alliage  mal  assorti  d'amour  et  de  galanterie 
avec  les  sentimens  élevés,;  et. les  passions  pleines 
d'esprit  public,  qui  régnent  dans  le  reste  du  drame, 
et  que  cette  tragédie  était  destinée  à  déployer  dans 
toute  leun  étendue.    . 

. .  Il  fauÇ  prendre  garde  de  confondre  l'unité  d'action 
ayçc  la  simplicité  de  l'intrigue.  Dans  la  composition 
dramatique,  l'unité  et  la  simplicité  sont  deux,  choses 
fort  différentes.  L'intrigue  est  simple ,  lorsqu'elle 
ne  contient  qu'un  petit  nombre  d'incidens  ;  mais 
elle  pourrait  être  compliquée,  ou  implexe ,  comme 
diçjent  les  critiques  ;  c'est-à-dire ,  qu'elle  pourrait 
présenter  qn  grand  nombre  de  personnages  et  d'évér 
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nemens,  sans  manquer  pour  cela  d'unité  :  il  suffirait 
à  cet  effet  que  tous  les  incidens  fussent  disposés  de 
manière  à  tendre  au  but  principal  de  la  pièce  ,  et 
qu'ils  y  fussent  liés  d'une  manière  naturelle.  Toutes 
les  tragédies  grecques  sont  non-seulement  fidèles  à 
l'unité  d'action ,  mais  encore  d'une  simplicité  d'in- 
trigue remarquable  ,  au  point  qu'elles  nous  parais- 
sent quelquefois  trop  nues  et  dépourvues  d'événe- 
mens  propres  à  exciter  de  l'intérêt.  Dans  V  Œdipe 
à  Cçlone  de  Sophocle,  par  exemple,,  tout  le  sujet 
se*  réduit  à  ceci  :  OEdipe  ,  aveugle  et  dans  la  misère, 
çrre  autour  d'Athènes  et  veut  y  mourir  :.  son  fils 
Polynice  et  Créon  arrivent  en  même  temps  f  l'un  et 
Vautré  ,  séparément  et  par  différens  motifs ,  tâchent 
d'engager  le  vieillard  a  retourner  à  ^Thèbes  :  il  s'y 
refuse.  Thésée  ,  roi  d'Athènes >  lin  accorde  sa  pro- 
tection ,  et  la  mort  d' Œdipe  termine  la  pièce.  Dans 
le  Philoctète,  du  même  auteur,  l'intrigue  ou  la  ^able 
n-'estguère  moins  simple.  Ulysse  et  le  fils  d'Achille 
•'efforcent  d'engager  Philoctète  souffrant  à  quitter 
son  île  déserte  pour  aller  à  Troie  avec  eux  ;  Philoc- 
tète refuse  de  céder  à  leurs  instances ,  jusqu'au  mo- 
ment où  Hercule  ,  qui  Ta  fait  dépositaire  de  ses 
flèches  ,  descend  du  ciel  et  lui  ordonne  de  partir. 
Quelque  simples  que  soient  de  tels  sujets,  quelque 
•rides  même  qu'ils  puissent  nous  paraître  ,  ils  ont  été 
maniés  avec  tant  d'art  par  Sophocle  >  qu'ils  ont  pro- 
duit les  scènes  les  plus  tendres  et  les  plus  pathé- 
tiques. 

Les  modernes  ont  admis  dans  la  tragédie  une  beau- 
coup plus  grande  variété  d'événemens  ;  les  passions 
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s'y  sont  montrées  sous'  de  nouvelles  formes  ;  on  a 
donné  aux  caractères  plus  de  développement ,  com- 
pliqué l'action  eiJ'ûHrigue,  excité  la  curiosité,  et 
multiplié  le  nombre  des  situations  intéressantes. 
Tout  considéré ,  cette  variété  est  un  perfectionne- 
ment de  Fart  ;  elle  rend  le  spectacle  tragique  plus 
animé  et  plus  instructif  ;  et,  contenue  dans  de  justes 
bornes,  elle  ne  nuit  point  à  l'unité  du  sujet.  Toute- 
fois le  poète  doit  prendre  garde  de  sacrifier  trop  la 
simplicité  en  composant  la  fable  de  sa  pièce  ;  cav 
s'il  la  surcharge  d'action  et  d'intrigue  ,  elle  devient 
confuse  ou  embarrassée,  et  dès  lors  elle  perd  en 
grande  partie  son  effet,  lï Épouse  éplorèe  de  Con- 
grèye ,  est  une  tragédie  estimable  à  bien  des  égards , 
mais  qui  pèche  en  ce  point  :  on  peut  la  citpr  comme 
l'exemple  le  plus  frappant  du  défaut  opposé  à  f  ex- 
trême simplicité  de  l'intrigue  des  anciennes  tragé- 
dies ;  Jes  incidens  s'y  succèdent  avec  trop  de  rapidité  ; 
la  pièce  est  trop  pleine  d'éyénemeiis  ;  il  est  difficile 
d'en  suivre  et  d'en  comprendre  la  filiation  ;  et,  ce 
qui  est  pire  encore  ,,  la  catastrophe  ou  ïe  dérioû- 
ment ,  qui  devrait  toujours*  être,  clair  et  simple* , 
s'opère  d'une  manière  embrouillée  et  peu  naturelle. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  composition  géné- 
rale de  la  fable  crue  F  unité  d  action  doit  être  soi- 
gneusement  maintenue  ;  elle  doit  présider  à  chacun 
des  actes ,  à  chacune  des  scènes  dans  lesquelles  la 
pièce  est  divisée.  .   . 

La  division  de  toute  espèce  de  pièce  en  cihef  actes, 
n'a  d'autre  fondement  que  la  pratique  commune  et 
l'autorité  d'Horace  : 
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Neve  minor,  neu  sit  quinto  productior  actu 
Fabula  (i). 

De  Arte  poet. 

C'est  une  division  purement  arbitraire  ;  il  n'y  a  rien 
dans  la  nature  de  cette  espèce  de  composition  ,    qui 
détermine  ce  nombre  plutôt  que  tout  autre  ;  il  vau- 
drait beaucoup  mieux  qu'on  n'en  eût  fixé  aucun  et 
qu'on  eût  laissé  aux  poètes  la  liberté  de  diviser  chaque 
pièce  en  autant  de  parties  ou  d'actes  que  la  nature 
même  du  sujet  leur  eût  semblé  en  indiquer.  Quel 
qu'ait  été  à  cet  égard  l'usage  des  Romains  ,   la  divi- 
sion par  actes  était  tout  à  fait  inconnue  aux  Grecs  : 
le  mot  acte  ne   se   trouve  nulle  part  dans  la  Poé- 
tique d'Aristote ,  où  cet  auteur  définit  avec  beaucoup 
de  soin  chacune  des  parties  du  drame,  et  établit  une 
division  par  laquelle  il  distingue  le  commencement , 
le  milieu  et  la  fin  ;  ou,  pour  me  servir  de  ses  pro- 
pres termes  ,  le  prologue ,  Y  épisode  etl'exorde.  Au 
vrai ,  la  tragédie  grecque  était  une  représentation 
continue  du  commencement  jusqu'à  la  fin  ;  le  théâtre 
n'était  jamais  vide ,  et  Ton  ne  baissait  jamais  la  toile  ; 
mais  après  certains  intervalles  de  temps ,  tous  les 
acteurs  sç  retiraient,  à  l'exception  du  chœur,  qui 
restait  sur  la  scène  et  chantait.  Ces  chants  du  chœur 
ne  divisent  pas  les  tragédies  grecques  en  cinq  por- 
tions analogues  à  nos  actes;  quoique  quelques  com- 
mentateurs se  soient  efforcés  de  les  ramener  à  cette 
forme,   en  faisant  violence  au  texte.  H  est  facile  de 

(i)  a  Une  bonne  tragédie  ne  doit  avoir  ni  plus  ni  moins  de 
«  cinq  actes.  » 
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voir  que  les  intervalles  qui  séparent  les  chants  du 
chœur,  sont  fort  inégaux  et  tout-à-fait  irréguliers, 
adaptés  au  sujet  et  à  l'occasion  ;  et  que,  si  on  les 
comptait  exactement,  ils  diviseraient  quelquefois  la 
pièce  en  trois  actes ,  et  quelquefois  en  sept  ou 
huit  (1). 

Un  usage  différent  a  prévalu  chez  les  modernes  : 
on  y  divise  chaque  pièce  en  cinq  actes  ,  et  à  la  fia 
de  chaque  acte ,  il  y  a  dans  la  représentation  un 
repos  absolu.  Il  faut  donc  que  le  poëte  ait  grand 
soin  de  faire  tomber  ce  repos  à  une  place  convena- 
ble ;  c'est-à-dire ,  à  un  moment  où  l'action  sur  la 
scène  doive  être  naturellement  suspendue ,  et  où  l'on 
puisse  supppser  que  se  passe  tout  ce  qu'on  ne  repré- 
sente pas  sur  la  scène. 

Le  premier  acte  doit  contenir  une  exposition  claire 
du  sujet  :  cette  exposition  doit  être  faite  de  manière 
à  exciter  la  curiosité  du  spectateur,  et  à  lui  faciliter 
l'intelligence  de  ce  qui  doit  suivre  ;  il  faut  qu'elle  lui 
fasse  connaître  les  personnages  qui  doivent  paraître 
sur  la  scène ,  teurs  desseins,  leurs  intérêts  et  leur 
situation  au  moment  où  la  pièce  commence.  Une 
introduction  frappante  ,  telle  que  île  discours»  d'Àl- 
mérie  dans  ±Y Épouse  èpl&rie  y  ou  de  Lady  Rkndolph 
dans  Douglas ,  produit  un  effet  très-heureux;  mais 
tous  les  sujets  n'en  sont  pag  susceptibles.  Dans  les 
premiers  temps  de  la  composition  dramatique,  on 
faisait  le  plus  souvent  l'exposition  du  sujet  par  un 


(i)  Voyez  la  dissertation  en  tête  de  la  traduction  de  Sophocle 
par  Francktin. 
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prologue ,  c'èst-à-dire ,  par  un  seul  acteur  qui  ve- 
nait informer  lés  spectateurs  du  sujet ,  d'une  ma- 
nière directe  et  détaillée  :  c'est  ainsi  que  commencent 
quelques  pièces  d Eschyle  et  iï Euripide  ;  taais  une 
introduction  pareille  est  tout-à-fait  dépourvue  d'art, 
et  par  cette  raison  elle  est  aujourd'hui  absolument 
■hors  d'usage  :  c'est  par  la  conversation  entre,  les 
acteurs  mis  en  scène  que  le  sujet  doit  être  exposç. 

Â  mesure  que  le  drame  avance  ,  dans  le  second  , 
le  troisième  et  le  quatrième  acte  ,  l'intrigue  doit  faiçe 
de  continuels  progrès.  Le  grand  objet  que  le  poète 
doit  avoir  en  vue  est  de  répandre  assez  d'intérêt  dài*s 
«on  histoire  pour  que  nos  passions  soient  toujours 
«mues  ;  car  dès  qu'elles  s'attiédissent ,  le  mérite  tra- 
gique disparaît.  Il  faut  donc  qu'il  ne  nous  présente 
que  les  personnages  nécessaires  à  l'action ,  et  qu'il 
place  ceux-ci  dans  des  situations  intéressantes  ;  qu'il 
évite  les  scènes  de  conversation  Oisgqse  cfu  de  pure 
déclamation  ;  il.  faut  que  L'action  marche  sans  cesse  : 
que  l'inquiétude  et  l'intérêt  croissent  à  mesure  qu'elle 
avanée. C'est  le  grand  mérite  dé  Sbajsdspear;  ses  scènes 
sont  pleines  d'action  et  de  sentiment,  et  non  de  vains 
discours.  C'est  au  contraire  une  faute  fréquente  chez 
les  tragiques  français,  de  laisser  languie  l'action  pour 
placer  un  dialogue  long  et  étudié.  Le  sentiment,  la 
passion ,  la  pitié  y  la  terreur  t  doivent  régner  dar^s 
tout  le  cours  d'une  tragédie  ^  tout  y  doit  être  en 
mouvement  :  un  incident  inutile  *  nne  conversation 
superflue ,  affaiblissent  l'intérêt  que  l'action  fait 
naître  ,  et  rendent  le  spectateur  froid  çt  inattentif. 

Le  cinquième  acte  est  la  place  de  la  catastrophe  , 
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on  du  détournent  de  l'intrigue:  c'est  là  que  Ton 
s'attend  à  se  voir  déployer  tout  l'art  et  le  génie  du 
poète.  La  première  règle  relative  au  dénoûment  est 
qu'il  s'opère  par  des  moyens  probables  et  naturels  t 
ainsi  tous  ceux  qui  dépendent  de  quelque  déguise- 
ment ,  de  quelque  rencontre  nocturne  ,  de  quelque 
méprise  sur  les  personnes ,  et  d'autres  circonstances 
pareilles,  si  communes  au  théâtre  et  dans  leâ  ri*- 
mans,  doivent  èvte  condamnés  comme  fautifs  et 
vicieux.  En  second  lieu,  la  catastrophe  doit  toujours 
être  simple ,  dépendre  d'un  très-petit  nombre  d'évé* 
nemens,  et  rouler  sur  un  petit  nombre*  dé  person- 
nages :  les  pafssiofl6  ne  sont  jamais  portées  au  même 
degré  de  chaleur  quand  elles  se,  partageât  entre  plu-*- 
sieurs  objets  ,-  que  quand  elles1  se  concentrent  sur  tin 
sent,  ou  sur  un  petit  nombre  ;  et'leurs  niouvfcmetas 
seront  bien  plus  gênés  encore,  si  les  incidens  sont 
tellement  compliqués,  que  l'esprit  ait'  peine  aies 
suivre ,  quand  le  éœur  devrait  être  entièrement  livré 
à  l'émotion  que  te  poète  veut  exciter  V  j'ai  déjà  fait 
remarquer  que  le  dénoûment  dé  MÉpome  tptètêè 
pèche  contre  ce*  deux  premières  règles.  Entin  lé 
dénoûment  d'une  tragédie  doit  être*  l'endroit  île  là 
pièce  où  dominent  par-dessus  tout'  là  passion  et  lé 
sentiment  :  ou  doit  le  sentir  s'approche? ,  par  la  cha* 
leur  qui  s'assoit  et  qui  pénètre  insensiblement  le 
spectateur,  fi  ne;  faut  point  de  longs  discours  *  d* 
froids  râisonfièmens ,  de  vain  étalage  d'esprit  Ou  de 
génie ,  au  milieu  de  <$»s  évéhefnen#  imposais  ètttra^ 
giques  qui  terminent  les  grandes  révolutions  de  la- 
fortune  et  de  la  vie  humaine  :  c'est  là,  plus  qu aii- 
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leurs ,  que  le  poète  doit  se  montrer  simple ,  grave  f 
pathétique ,  et  ne  parler  que  le  langage  de  la  nature. 
Les  anciens  aimaient  surtout  les  dénoûmens  qui 
s'opèrent  par  une  reconnaissance (i);  c'est-à-dire  par 
une  scène  où  Ton  découvre  qu'une  personne  n'est 
pas  celle  pour  qui  on  l'avait  prise.  Quand  une  scène 
de  ce  genre  est  conduite  avec  art,  et  placée  dans 
une  situation  critique ,:  elle  produit  un  grand  effet. 
Telle  est  la  fameuse  Reconnaissance  >  qui  fait  le  fond 
4u  sujet  de  VOJSdipcroi  de  Sophocle  :  c'est  sans  con- 
tredit, de  toutes  celles,  qui  ont  été  employées  au 
théâtre.,  la  plus  propre  à  tenir  en  suspens  l'âme  du 
spectateur,  à  la  remplir  d'agi tatbu  et  de  terreur. 
Parmi  les  modernes,  deux  dés  plus  belles  reconnais- 
sances que  Ton  puisse  citer  sont  celles  de  la  Mérope 
de  Voltaire,  et>dsi  Douglas  de  Home  :  elles  so«t 
l'une  et  l'autre  de  vrais  chefs-d!<feuvrê  eu  ce  genre. 
Il  n'est  pas  essentiel  à  la  tragédie  de  finir  par  une 
catastrophe  malheureuse  :  il  peut  y  avoir  dans  le 
cours  de  la  pièce  assez  d'agitation  et  d'angoisse ,  assez 
d'émotions  tendres  et  compatissantes,  causées  par 
les  dangers  et  les  souffrances  dés  personnages  ver- 
tueux ;  quoiqu'à  la. fin  de  la  pièce  le^  gens  de  bien 
soient  heureux  ;  et  que  le  succès  couronné  leurs  en- 
treprises :  ce  système  laisse  par  conséquent  au  génie 
de  la  tragédie  un  assez  vaste  champs*  aussi  voyons- 
8$us  que  Vdthaliê  de  Racine  t  $*  plusfeure  des  plus 
belles  pièces  de  Yfcltaire ,  cqmme  Mzire^  Mérope, 
Y  Orphelin  de  la  Ihine ,  ainsi?  que  quelques  tragédies 

;(ï)  Jnagnorisif.        :i  .  ,.:*'' 
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anglaises,  i  la  vérité  en  petit  nombre,  ont  un  dé- 
noûment  heureux  :  mais  en  général  l'esprit  de  la 
tragédie,  et  particulièrement  delà  tragédie  anglaise, 
incline  plutôt  à  laisser  en  finissant  une  impression  de 
douleur  vertueuse ,  plus  pleine  et  plus  forte ,  sur  le 
cœur  des  spectateurs. 

Il  s'offre  ici  naturellement  une  question ,  intime- 
ment liéeà  notre  sujet ,  et  qui  a  exercé  la  pénétration 
de  plusieurs  critiques  philosophes.  Comment  se  fait" 
il  que  les  émotions  douloureuses ,  qu'excite  la  tra- 
gédie, soient  pour  Came  une  source  déplaisir  ?  La 
douleur  de  Vâme  ri  est-elle  pas ,  par  sa  nature ,  un 
sentiment  pénible  ?   Certaines  représentations  dra- 
matiques ri  affligent-elles  pas  réellement  les  specta- 
teurs? Ne  voit -on  pas  couler  leurs  larmes?  Et 
cependant,  tandis  que  l'impression  de  ce  qu'ils  ont 
souffert  subsiste  encore  dans  leur  dme,  ils  accourent 
enfouie  pour  renouveler  leur  douleur  !  La  question 
.  n'est  pas  exempte  de  difficulté ,  et  des  hommes  ingé- 
nieux y  ont  répondu  de  différentes  manières  (i). 
Voici  la  réponse  qui  me  paraît  la  plus   claire  et  la 
plus  satisfaisante  :  Telle  est  la  constitution  sage  et 
bienfaisante  de  notre  nature ,  que  l'exercice  de  toutes 
les  passions  ou  affections  sociales  est  accompagné 
d'un  sentiment  de  plaisir.  Rieto  n'est  plus  doux  et 

(i)  "Voyez  Dr.  Campbell ,  Phil.  of  rhet.  (  la  Philosophie  de 
la  rhétorique  )  ,  liv.  i ,  ch.  xi ,  où  Fauteur  rend  compte  des 
hypothèses  de  divers  critiques  sur  ce  sujet ,  et  en  propose 
une,  qu'en  général  j'adopte.  —  Voyez  aussi  lord  Kaime, 
-  Essajrs,  etc.  (  c'est-à-dire,  Essais  sur  les  principes  de  la  mo- 
rale,  Essai  i.  );  et  K  Essai  sur  la  tragédie ,  de  David  Hume. 
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plus  agréable  que  l'amour  e£  l'amitié,  foutes  les  fols 
qu'un  homme  prend  un  vif  intérêt  au  bonheur  de 
ses  semblables ,  celte  disposition  de  l'âme  ne  manque 
point  de  produire  en  elle  une  satisfaction  intérieure, 
lia  pitié  ou  la  compassion  en  particulier  a  été  des- 
tinée, dans  des  vues  pleines  de  sagesse,  à  être  un 
de  ïiqs  plus  puissans  instincts  ;  elle  a  pour  nous  un 
attrait  irrésistible  :  à  la  vérité  cette  affection  doit 
nécessairement  produire  une  impression  doulou- 
reuse, parce  qu'il  y  entre  un  sentiment  de  sympathie 
avec  la  personne  souffrante  ;  mais  comme  elle  se 
compose  essentiellement  de  bienveillance  et  d'amitié, 
elle  participe  à  la  uature  agréable  de  ces  affections. 
Le  cœur  est  animé  de  senti  mens  d'humanité  et  d'a- 
mour, en  même,  temps  qu'il  est  déchiré  par  les  maux 
de  ceux  avec  lesquels  il  sympathise  ;  et  le  plaisir, 
que  procurent  ces  émotions  douces  et  tendres ,  pré- 
domine tellement  dans  le  mélange ,  il  contrebalance 
si  puissamment  la  douleur,  qu'en  tout  il  en  résulte 
.un  état  de  l'âme  agréable.  U  faut  ajouter  à  cela,  que 
le  plaisir ,  qui  est  l'effet  immédiat  de  l'exercice  des 
affections  bienveillantes  et  sympathiques ,  s'accrott 
en  jce  cas  par  l'approbation  intime  de  nous-mêmes; 
nous  nous  félicitons  d'éprouver  des  affections  louables, 
et  de  partager,  comme  nous  le  devons,  les  afflictions 
de  nos  semblables.  D'ailleurs,  dans  la  tragédie, 
d'autres  circonstances  contribuent  â  diminuer  ce 
que  la  sympathie  a  de  pénible ,  et  â  augmenter  la 
satisfaction  qu'elle  produit  :  notre  douleur  est  sou* 
lagée  en  partie  par  la  pensée  que  sa  cause  n'a  rien 
de  réel  ;  et  d'un  autre  côté  nous  jouissons  des  charmes 
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de  la  ;  poésie ,  de  la  convenance  qui  règne  dans  les 
sentimens  et  le  langage ,  enfin  de  la  beauté  de  Faction 
tragique*  Il  me  semble  que  le  concours  de  ces  causes 
explique  d'une  manière*  satisfaisante  le  plaisir  que 
la  tragédie  procure,  malgré  les  sentimens  doulou- 
reux qu'elle  fait  naître.  Il  est  bon  toutefois  d'obser- 
ver que,  comme  il  y  a  toujours  dans  ce  plaisir  un, 
mélange  de  douleur,  la  représentation  d'incidens 
horribles  peut  faire  croître  cette  douleur  au  point 
de  révolter  l'imagination ,  et  de  nous  faire  repousser 
la  lecture  ou  le  spectacle  de  pareilles  tragédies. 

Après  avoir  traité  de  la  conduite  du  sujet  dans 
tous  les  actes  de  la  tragédie,  je  passe  à  la  conduite 
des  différentes  scènes  dont  les  actes  sont  composés. 

L'arrivée  d'un  nouveau  personnage  sur  le  tnéâtre 
forme  ce  qu'on  appelle  une  nouvelle  scène  ;  ces 
scènes  ou  conversations  successives  doivent  être 
unies  et  liées  étroitement  les  unes  aux  autres  :  c'est 
dans  cette  liaison  que  consiste  en  grande  partie  l'art 
de  la  composition  dramatique  ;  et  pour  réussir  à  cet 
égard ,  il  y  a  deux  règles  essentielles  à  observer. 

La  première  est  que,  durant  le  cours  4' un  acte, 
la  scène  ne  soit  jamais  vide ,  pas  même  pour  un 
instant  ;  c'est-à-dire ,  que  les  personnages  qui  pa- 
raissent dans  une  scène ,  ou  dans  une  de  ces  conver- 
sations dont  nous  venons  de  parler,  ne  doivent 
jamais  se  retirer  tous  à  la  fois,  pour  faire  place 
a  d'autres  personnages  qui  recommencent  une  nou- 
velle seèné  indépendante  de  la  première  :  il  en 
résulterait  une  lacune,  ou  une  interruption  totale 
dans  la  représentation,  qui  mettrait  réellement  fin 
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à  l'acte  ftfairdèfcqufe'la  scène;  eabvidd,  Fade  est  -te*-> 
mméVLetf<it>a)giqciës,  fuahfaii'observenb  irèfriezacte*  * 
ment  ctêWd1  *ègle<;  -afcaifc'éqsi  auteurs!  angliua  ;  *oit 
conitfq«fesV**ft  t*agiïpie&,  y<foqt  rarement  attention  ; 
leurs'  *pdi*€mn*lgé*  fceteinccèdtetttJ  sur,  la  scène*  d'u*e» 
mamfere*6t  p^^uivie,  il  y  a  fiipdu  de  liaison  «nfcr* 
.les  scellés  ?lque'  lettre  pièce»  f*e«rraient  i  aussi-bieahse*  ' 
diViséV'*ti>dki  ouflottae  acte»  qu'eu cinqu     im!         •  t 

Lafsebôtfèeqnègiè  ;*iqitt(4ss  écrivants!  anglais  n'ofc- 
servenX" pair  ^etfiicoiip1  riiieii' qtie  liai/ précédente t r ' 
prescrit  ^Wueii^iairtJur  nîdntrr  iott  uev8*ftbylsan^ 
un  motif  «cppto-fcnT  po*r*  feii^rl^nioài'aptiB.iRifeji 
n'esTplos^^cltë'e&luW  e^fraîfe^&ffta^  Apib'xfe 
faire  paraître  aiû  a<rlWP3ab^^ob  apef^oiiai'  aucunfc 
raisen  Je  tsaprëiemce  ^  si'eein^ettïajatotaipoi&ef'ien  * 
avait  l^cin'jp^cieémetkt^nKJe  4tomehtwli  ;  bu-dérJ* 
fairfc  &wtir>saii»  autre  motif  *jàaii>  bon  pfeisW  dei'aa~/ 
tenrqu*  n'avait' pi us>  rien  à^  * 

plojrer  èes;  p^l^odtia^sichi'draïiïe^xa^temè^  t^me  ' 
des  'mafiqnnetfôs  Attaches  tftt>fil  'd#  'fep  v<eç  «prêtes**; 
se  mewHsr^dèsM^uëtl^bfartëleurles  appt&wAns****^ 
traire  la^perf^tion  4nndmw«nc^gikeJà^1fetoî -^i; 
sotte  qu'à'  la  >*èf  vé«SntaIk>i2*t0«fc'*e  ptsSéV******' 
qtfil  est  passible],  cëtfrmk  s%"ffts^a4^àty  -târftWC-* 
mens^^sJ«ôn^^sâtibh^rt^I«fiqrii  ÔlAàêvpôK^bn»^ 
en  être  fëfltftfnV,  ètt  pénfeer*fef)hwW^rW«féla^,? 
observer  étastfctninâkt «"Sfcfl*  ^y^rêtto^^rr^i 
leswtrallereive^^etfew^ 
ils  viennent  J  ofc  nfyvoàr|>el^etf<kss«ii :Uvbêen$êïl 

Tontw que  j'aj  ï(t> jusqtt4d%sT*efafi£ â/f  tfttfté 4é » 
Faction  dramatique.  Fàtfr  rendre  <*Ue>utft«é4rad*ion 
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plus  complète,  les  critique*  y  ont  ajouté  Jes  deax 
autres  imités,  de  temps  et  de  lieu,  dont  l'observation 
stricte  est  plus  difficile  et  peut-être  moins  nécessaire. 
L'unité  de  lieu  elige  /qu'on  ne  change  point  le  lieu 
de  la  scène,  et  que  l'action  qui  fait  Je  sujet  de  la 
pièce  *e  passe  ^  tout  entière  et  jusqu'à  la  fin,, dan* 
l'endroit  on  elle  a  commencé.  L'unité  de  temps , 
prise  dans  un, «eus  strict ,,  exige  que  Ja  durée  de 
l'action  ne  surpaie  pas  qelle  de  la  représentation. 
Cependant  Aristote  semble  donner  au  poète  un  peu 
plus  de  liberté ,  et  permettre  d'étendre  la  durée  de 
l'action  jusqu'à  la  langueur  d'un  jo^r  entier.  ', 

Le  httt  de  ce  s  deux  règles  est  d'éviter,  autant  qu'il 
est  pos^We ,  de  auroharger  l'imagination  des  specta- 
teurs de,  circonstances  ingraise-niidables,  et  derap? 
procher  limitation  .de  U  réalité  Il  faut  observqr 
que,  survie  thé&re  des  (Gjft£$,  la  forme  des  repré- 
^€ntetiûOS;ikamaliques  exigeait  des  anciens  tragiques 
?uoe  observation  de  ces  unito^plus  stricte  que  celle 
;qui  est  iinpo^  aux  auteurs  qui  travaillent  pqnr  nos 
théâtres  moilernes.^Jai  t^il.v<?n  quV"«  tragédie 
grecque  était ,  duc<>nui*to£tiwenj.  jusquà^a  fia ,  une 
représentation  continue  çt  nopi  interrompre.  U 
n'y  avait, point  de  division  dflç^i;  ppmt^Ç  pauses 
ou  d'i^ter^llt^  ^fi^pQndajIt  ^1  Ufos^ntr'acte^;  la 
^cénç4n  était  janiâjs:  vide  i  «fiU9  était  ftoujours  occur 
.pée  ,  ou.par  k$  a<<|e,qr^f  ou  par  le  ob^nr.  Jl  résultait 
îde  là  que  1- in^ginatioa iU^Tfllit  aucun  secours  qui  pût 
d'aider  à  franchir  les,  homes  de  temps  «t  de  lieu,  a?sfr» 
r gnee s  parla  repré tenta li#n;  à  peu  près  comme  elle 
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n'en  a  point  au  théâtre  moderne ,  pour  sortir  de  ces 

bornes  pendant  la  durée  d'un  seul  et  même  acte. 

Mais  l'usage  de  suspendre  totalement  le  spectacle, 
pendant  quelques  instans  ,  entre  les  aates ,  a  opéré 
un  chapgement  important  à  cet  égard  :  il  a  donné  à 
l'imagination  plus  de  latitude,  et  a  rendu  .moins 
nécessaire  d'observer  à  la  rigueur  les  anciennes  limi- 
tations de  temps  et  de  lieu.  Comme  l'action  est  inter- 
rompue ,  le  spectateur  n'a  pas  besoin  d'un  grand 
effort  pour  supposer  que  chaque  ehtr'acte .  dure 
quelques- heures  ,  ou  pour  imaginer  qu'il  passe  lui- 
même  d'un  appartement  à  un  autre  dans  le  même 
palais ,  d'un  quartier  a  un  autre  quartier  de  la  même 
Ville.  On  ne  «toit  peint,  ^ar<  conséquent ,  s^prifier  à 
l'observalteir  rigoureuse  de  ces  unités ,  des  beautés 
d'un  otdre  supérieur  dans  l'exécution  du  plan  drama- 
tique ,  ou  certaines  sitowtïons  path^ques  qui  ne  peu- 
vent avoirlieuqu'ensortanfcde  cette  étroite  enceinte. 

On  aperçoit'  ■  évidemment,,  dans  les  anciennes 
composition*  dramatique».,  Jeep  èffiort*  (ks  poètes 
pour  vaincre  Its  :<Bfficiiké*>3i«*  leur  opposaient  les 
unités  ',  siéra  ipdisjscnsabbst  Gotdme  4a\sqèpç  ne 
pouvait  ^oiht^ehtogèirvï  fasétyitik^nprofrj  4$ ,<  la 
place*  <fei»]aeoki*<l/»B  pe^^ 
publique  f*xm  ^s^lesj^t^nii^ 
pussent  également  afecrir ianaiès-  .rfij.  $m  ^fehfrife  fin- 
sieurs  invmsembWes  ^pat^FoWigaléte^4*ofeepjfé- 
setttev  dam  «tt  «lidi  pià^^épèM^i^^^i^t 
dû  n'avoir  q*t*  ped  dejté^»s^0t»gft<£)pa$9§r  <$¥* 
ïiatérieW  d?ufc  a^p»>temeitt^  i^,^|ir^|  dw&p  * 
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qui  était  prescrite  à  l'a&tiony  produisait  àes  invrai- 
semblances anajogttes  ;  lés  incidens  «étaient  entasses 
.d'une  manière  peu  naturelle ••-.cfc  il  serait  facile rde 
.citer  plusieurs  exemples  d'événement,  qni,  danjs^es 
tragédies  grecques,  sont  censés  ne  durer  qu'autant 
cju'un  chant  du  chpeuv,  et  qui  doivent  nécessairement 
avoir  employé  plusieurs  heures  consécutives. . 

,  Maiâ ,  quoiqu'il  paraisse  convenable  d'frffianchir 
les  poètes  modernes  d'un  assujettissement  trop  absolu 
à  ces  deux  auhéfl d^fima tiques, -ril;qe  faut  .pas  oublier 
que  cette  libejrté  dâit  a*x>irdes  borne».  Daa  ohaagem^ens 
fréquens  efc  brusque*;" de  temps  ou  de  lien ,  qui  font 
passer  le  spèctatein*  d^tme  ville ,  ou  mêmer  d' un  pays, 
à  un  autre  ,  ou  qui  supposent  que ,  durant  le  cours 
d'une  repr&gntation.,  il  s'écoule^plusieurs  jours  ou, 
plusieurs  sSkaines  ,  sont  des  libertés  excessives  qui 
blessent  l'imagination  ,  donnent  au  drame  un  air 
romanesque  ,  s'éloignent  en tièrejnent  de  la  nature, 
et  doivent  par  conséquent  être  évitées  par  tous  les 
écrivains  dramatiques  qui  aspirent  au  mérite  d'une 
composition  pure  et  correcte.  En  particulier ,  il  ne 
faut  jamais  oublier  que  ce  n'est  qu'à  la  faveur  des 
entr  actes  que  le  poète  jouit;  de  quelque  liberté  à 
l'égard  des  uni  lés  de  temps  et  de  lieu.  Dans  le  cours 

^d'un  acte  ,  elles  doivent  être  strictement  observées  ; 

1  c'est-à-dire  que  ,  pendant  ladurée  de  l'acte  ,  la  scène 
ne  doit  point  changer  ,  et  le  temps  ne  doit  pas  être 
supposé  plus  long  que  celui  de  la  représentation  de 
cet  acte.  C'est  une  règle  qu'observent  très-exa clé- 
ment les  tragiques  français  :  l'enfreindre-,  comme 
.  font  souvent  les  anglais  ;  changer  le  lieu  de  la  scène 
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et  la  transporté*  ailleurs  au  milieu  deTacte,  annonce 
trh  grand  dvfciit  de x  correction  :  c'est  aussi  le  vrai 
lrioyètt  de  ;détrirfre  tout;  l'effet  de  la  division  de  là 
pièce  ^en  fan  certain  h6mbré  d'actes.  Le  Caton ,  de 
If.  Addison  vest  supérîéilr  ht  là  pltfpart  dès  tragédies 
anglaisés  \  par  la  régularité  de  sk  composition.  Cet 
auteur  s'eèt  assujetti  à  la  durée  d'un  jotir ,  et  a  ri  g  ou- 
rétisement  inainlenù  l'unité  de  lieu»  La  scîène  ne 
change  point  ;"  toute  l'ac$iô ri  se  jpa&e  à  tJtîique,  *lan$ 
la  salle  de  la  maison  de'Caion.         ;  . 

En  général ,  plus  le  poëte  peut  rapproche*  là  re- 
présentation dramatique  et  toutes  ses  circonstances 
de  Vimîtâtion  exacte  de  là  nature  et  de  la  vie  réelle , 

Ïlùs  l'impression jjù'il  produit  est  forte  et  complété, 
a  vraisemblance  '  comme  je  Fai  ôbs^fcé*  eh  com- 
mençant cette  leçon  ,  est  toul-à-fait^sseritielle  à 
l'action  tragîqué  ,  et  ce  qui  là  contrarie  nous  choque 
toujours  :  c'est  ce  q'm^onne'de  Tim{>ortance  à  la 
règle  des  unités ,  et  fait  qu'on  doit  lés  observer  ;  au- 
tant qu'on  le  peut^  isfths  sàcrifiëi1  des  beautés  d'un 
ordre  supérieur;  Jue  ij'est  pas ,  comme  <5n  Ta  quel- 
quefois prétendu*,  que  les  unilies  <ïe  temp¥'et  de  lieu 
en  imposent  aii  spectateur-,  au  point  de  lui  persua- 
der la  réalité  de  ce  qui  se  passe  sur  la  scène*,  ou  que 
la  violation  "de'  ces  unités  'rompe  le  charme  et  lui 
découvre  la  fiction  ;  Yiiliïsiôhïie  petit  aïlér  jusque-là. 
Le  spectateur  ne  se  croit,  pas  transporté  a  Athènes  oti 
1  èonie  ,  lorsqu'il  voit  un  Grec  oii  un  ïloroam 
paraître  sur  le  théâtre  :  il  sait  que^  tout  ce  qu'il  voît 
n'est  qu'une  imitation  ;  niais  il  exige  que  cette  îmi* 
talion!  so*t  faite  avec^  art  et  avec  vraisemblance.  Le 
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plaisir  qu'il  y  trouve,  l'intérêt  que  cette  histoire 
feinte  lui. inspire,  dépendent  entièrement  de,çgttê 
perfection  dans  l'imitation.  Ainsi  l'imagination  du 
spectateur  se  prête  à  l'illusion,,  et  tachf  d'aider  en 
quelque  sorte  l'imitation ,  en  s'ap^uyant  suriâ  yrai- 
sembdanoe  ;  et  k  poète ,  qui  4a  blesse  pan  lias  Tcif* 
constances  improbables  wt:par  une  imitation  -  gros- 
sière et  dépourvue  d'art,  prive  le  spectateur  du 
plaisir  qu'il  attend  >  le  choque  et  le  contrarie  t  c'est 
à  quoi  se  réduit  tout  oie  mystère  x  dé  luliusidn 
théâtrale*   ,<>mr:M  hj j<t  .*"  -}   -   /<  <  ,  s  ^n  -u,;/ 

».  ♦<•  -    rV      *>!fJ«>J    .*  .•    .:.'■■"    .'^.;>.'     Jï'.'în  a.  ,  -.  O 

t   il.p.»*   '  **>■*...       I   'L(r'j    ;  ,    POift.'J'J'fi'M  f.   r..   » 

fv.  i  i»  *        »  -.  ,    ■;    Oi.:a\.->      .  x  m-IjUl^' >',i *--/.«■  ; 

tH*jii."--i  i    *i-Ot      ït^  v.»    '    '         f^j      !u,'>i'..    ' 


i  jm)h'>  "fu     *  »,    *     i  y  .   »    u'    (Ut 


~£ii'i  >q  i  ri  î  .>;>  l(Moq  jjb   f  ijj.  .►*>.-.  .      .  i-  ■■- 

jJJJ»  UO   ,  *Kï4rj«    feî    HP   «»23Cq  S^    ,r>     .»^  -  .*     '       i*  Vi  .    .       * 

.Af-fïup"iji  j  m  fc  j*u'  q  9ii  i'jh-  ,ii   ;    ,  '..  .  '1    '  -    '...v  .._ 
kiO?*'>ii»il  '  A':«  yti   q»,iS':j  ie.y.*i'jn    ^  ^      *  ,.,*...  *,  .  t 
Oiii  tï  f  vil    au    jio    oj'iO    fltf   ;-iO  *    !■  -  j  -    .,*    ;  zany,\s 
•10/     i'uî*  ^O.  3î»CU  i)lïp  tic?  II.     :/')T      i  i.î  utc   :>*.»;V    t. 
uni  "ii  '-ï  -,    p  ogix3  li  Piiiiïî  ;  i    •  '     *'<>:  fiu'^'t..' 
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De  la  MftAGâtife1, 'ttké*Diésôl*€W»^FKâ«^S'« 

ET   ANGLAISE.  >->H  f '"'ïit)?  <  .  , 

Après  avoii    traite  i$r  ràctîon,l3ttinià^iiea?te,la 

îtiques 

aîîilf. 


nages , 


un 


suivant  eux  ,  les  sp 


personnages  illustrés!  ou  on  nàuî  ^Hri^Vapp^àt 
plus  vJv^r|S^fni^<)«V^^W  ^««Ôr 
une  impression  plus  forte  que  cCTÎe^cfes^SÏÏSfJles 
particuliers* ;  mais  'ce^e^i^WiW^IÏ^Ô^  iP* 


cieuse  que  sofiae^éfie  M  Wiïà  ^arW«fcs*«Br 

les  matneu^dT 

Belvï dera ,  noûlînte^essenl^  toit  q^feelfés^W^ht 


di 

d'ignée 'iuM  la'JsftiMÎon  18$y®mugtÙq#Ak 

emploie  ;  mais' etfe'  nVŒïilHttW  rl§n  ^plWniéor 

hautVan^e'm  renWre'ljra 

donner  en  apparence  plus  ^mjWâMcéPtW  stîj£t  ; 

mais  il  contribue %rt  peu  aie  renare3rn1^WlS8S,â?1Du 

patnéÛqu^^#r^ 
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avec  lequel  le  poète  l'expose  ,  et  des,  sentimens 
qu'elle  suggère.  Dans  toutes  les  classes  et  dans  tous; 
les  rangs,  les  relations  de  père ,  de  mari ,  de  fils  ,  de 
frère ,  d'amant  ou  d'ami,  sont  le  fondement  de. ces 
situations  touchantes  qui  excitent. dans  le  cœur  de 
l'homme  des  mouvemens  de  sensibilité  efo  faveur  de 
son  semblable.     *  .'•<** 

Le  caractère  moral  des  personnages  mis  en  «cène 
a  beaucoup  plus  d'importance  que  la  situation  exté- 
rieure dans  laquelle  t  le  poète  les  place.  Il  doit 
donne,}*/  sa  principale  attention  à  peindre  ses  person- 
nages,  et  à  arrapgerles  incidens  qui  les  concernent, 
de  manière  à  faij:e  su;r  les  spectateurs  &e$  impressions 
favorables  à  la  vertu  et  à  la  confiance  dans  lès  sages 
dispeçsauoty^  de  1^  providence.  Il  jiest  pas  néces- 
saire { pourr.  cela  d^obsecyer  au  dénoûment  ce  qu'on 
nomme  l,a  justice ppéfiiaue.  Il  y  a  jiong-temps  que. la 
tragédie  f  seç$fi§  cette  entf ave-  En  effet ,  son  but 
est  d$nou9  ii^ty;erraej  ta  compassion  pour  la  vertu 
malbettreitfe,^  o^o^jr  upe  imitation  probable  de  la 
viehuimaim^0^?^  partage 

des  gpnfi  4^Mfi^  j  rfi^t  rflft  £ÏUR%W, ,W  kiens  et  £e 
maiix,(e^  J^,pp;^o^commiflfe  â  tous.  L'auteur  doit 
néfnrogiqf  £yit,ef  ce^tpines  représentations  de  la  vie 
humain^,,  .qm^erafeiit  de  nature î  à  lairç  horreur  ou 
à  inçgfcer  .^e  ^^ç^onjp^rta  v^tu.  Quoiqu'il  faille 
saa?(,<fôul£  ffiWttPr.P^?  Personnes  innocentes  expo- 
s&e&^  çov(TrirHnu  iaut  que  leurs  souffrances  soient 
acc#mp£gn.ées  de  circonstances  qui  rendent  la  vertu 
aimabje  et  re^^çiable ,  et  qui  présentent  le  sort  de 
ces, gens  de  bien  rma^h^ureux ,  comme  étant  pré* 
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férabk  en  so*îta«  à  oeilui  4e*  m^çhans  cjui  ont  eu  sur 
eux  l'avantage»  lie»  Jte«H>rdç  da>cjfim«  doivent  toujours 
être  représentés)  caiBkmopJfliscilieljque  tou^  le»  maux 
dontsle*rtéchsnslpeuyei*  arable*  Les  gens  de  b&n. 
1  Les  obfteroatiaas  d'Àriâtcrt*  f  su  k*  car***4**$  qui 
coiwienpçilt  à  Uj^a§cdie\  «c^t  Uè^juiiK^u6«s  :  il 
pense^que  lçsfaaj?açftères,da»s<mélatfge  y  ^est-iHfcvre  , 
ôbsoliim^nt Jpo^i  (w  *^3^1b«^  ma^Y^,  i«  sont 
pas  les  fim  wnveaajdes^jjfis ^attic^^qu^rpsrt^u^ent 
les  ims^  nWia^  peJutirnë^Ué^^  nous  choquent  et 
nous  bleaseM,  et Içs  soutf>*n<^  ^ya^res  nfefccâtent 
aucune  piti^  ,fce*  caractères ffibtcp,,  ta}*  çuçsopt 
j&lfe*Mfit  c*p*ç^'op  .çenqon^  4afl*  Ja  vie  av- 
ilissent lef .  w^jeAsrl^  plu$,  s^  ^jlfs^u^foqles 
d'exposer  lep  yki$si  tudes  d,ei  la  v^fi&us  gpçtipxlangçr 
pouivJamprçale;  çejSpn^an^sjl  .cfiu*  qui  uou*\|mtf- 
fessent  lç  plus  vivement  r  parée  qu'tfs  J^eiU  !*$**- 
cevoir  des  ^çaotions  et  ^f^ssioi^sque.AOus  ^vou* 
tons  éprouvées.  Lprjque  fô  $$*  p^oi^gts/.sçirt 
entraînés  daus  le  malheur  .parles,  viçç&^Tafttrwi  le 
sujatpeut  être  l^^atb^U^tî^ftUil.^t  Jpujours 
plus  instructif,  ^fsc^^]#fi^jftq^ff^  *4U  W- 
méme  la  cause  de,  sp^afqftu^f5,f(1çiu,(^i^q^  ^Ue 
infortune  est  l'effet  de,  Jm  yjflljçn^i  4^  ^passrç&s, 
ou.  de  quelque  ^aibl^ssp.attflch^^tU  wtW£  JrçfPWM* 
Ces  sujets  ont  le  dorçbjiç,  a^njag^d^ï^us  ^(^r  à 
éprouvé?  un  spntim^nt  pr^o^^  wqfc&ieifm* 
la  personne  soufflante,  e^e  WW  /4w&er  «foules 
a  vertisiemens  pour  no  Ire  j>ropj#  .confluile .  -    ,  ( 

D  après  ces  principes  if  jtj  suis  auxpris  que  1'bUtoire 
d'OEdipe  ait  été  mise  par  >tous  les,  critiques  au  rmng 
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dçsfcajèts  le$plu#:p*ô$>reV  à  &  tragédie  *  «*  qu'elle 
ait  été'&î  souvent  tgpf'éduib 'suivie  tfeéàQrfeJ^  n cm -seu- 
lement pav  Sepbbnoîè^^^ist  pà» 'Cèi<ae^kt  «t  par 
VdHatfe.  lJû;kW*iitë  ii*fcècen«i  £<mé  mêm&ien  gé- 
néral éuv&  eara«àèt%  vorUieux ,  sans  Aa^uw  brime  de 
sa  p«rt,  ni  AwetHe  deiapart  daubant  attire ^phr  tpujre 
fatalité  ;  par  i'tffltoâtali-  aveugle  b*Ja**fc,>  le»l^mraiaé 
dans  une  swlenl'épouvttii tables  «ftla&iî4éiiiita.tir  une 

(^àflitttyer^  U  ^pOusey^É^itte  '6tt!  pi*>£rë  mèr*;  et 
*<|uàn44l? ■  éteint  <*&&* * ^i^ttif âtftJe* ^tfft*  é^t'  itiees- 
tfcëni*#  partHdà^tfWfen  gréite  à^n  ôbifteMent  de 
ftfreW,  tftilnetiri'  dàâà  Pë&t  lé  ^uSà^«fc&l«.  Un 
tel  sujet *fet  jUus  fitifa  {«uii  ÂftcW^raftittiF  Jtjue  la 
Jriift^  i  '  traité  ^bànNe7  flf  Pes*  fà*  So^irfclè1,  ^produit 
kb'phA  forte*  QikètîèHiHt£tft{uès  ;  iifiBèW*ki'tffte 
^ottt'âlttlÀiètofc  f 'fl'tfévél»  oWl'âtrie  'aûctme 
féùdrë^sytïip^liîèY'îï^e baisse (  aîicttaé  irtipreasiôxr 
*iVt)rtktae^îPlrtrfiaicfa.ë  au  à'ïa  Vterfu. ",  ' 
1  Oii  liifcJpetit ''4'éalp8ébé^f'di '  ^ecbmîiaïtre  <Jùé  les 
ttftjetf'des'antaéti^  fon- 

dés ti*£  ttritt&tt'Mfr  4a!fatàlë  déstittéé1  ef  èur  des 
Ififortutteé  ^>^*unÉeirfWe\itaKïes  :\ïfë étaient  trop 
ehàlfftlâ^liîsieMrèè^a'ô^cles  et  dfe  faMeV  relatives  à 
^Véagéancfè1  dèi-Ôfirtà^etoWsuftaît  plusieurs  inci- 
*dëtfc  i&k  Utiles  ét^ikliïferd  [ti*âgï<jùés\  niais  pure- 
■*fe*t  Wa^tré»,  pMct^tf utiles  et  d'ùriè^ppllcalitm 
mtfttïe.  Ori<ën\ôl*  oVesénipïe&aa^  les  #£«#  ÛEii- 
pe$  de  Sopfttôle  y  cteW^n^fi^te  ^»  ^iftVfe  ;  dans 
Yteêttofoè  &PWptè£c?sél  dàn$  pltâlèitbs  autres  pièces 
-seiïibkble^^©ans'Wc0uisida  diurne  j  bft  rencontre 


Digitized  by  LjOOQ IC 


538  T  à  A  G  É  D  I B.  LfiÇ.  XL VI. 

plusieurs  sentimens  ou  maximes  d'une  saine  morale.; 
mais  l'instruction  fournie  par  la  fable  de  ces  tragé- 
dies se  rédirit  presque  à  inspirer  le  respect  pour  les 
dieux  et  la  soumission  aux  décrets  du  destin.  La 
tragédie  moderne  ,  en  donnant  aux  passions  un  plu» 
vaste  champ ,  a  beaucoup  étendu  ses  vues ,  et  porte 
plus  haut  ses  regards  :  elle  s'est  proposée  de  montrer 
aux  hommes  les  suites  d'une  mauvaise  conduite  ;  les 
funestes  effets  de  l'ambition  ,  de  la  jalousie  ,  de 
l'amour,  du  ressentiment  et  des  autres  passions f 
lorsqu'elles  sont  (pal  .dirigées,  ou  abandonnées  sans 
frein  à  leur  Violence.  Othello  ,  poussé  par  la  jalousie 
i  assassiner1  son  épouse  innocente  ;  Jaffier ,  engagé 
dans  une  conspiration,  par*  le  ressentiment  et  le 
besoin,  livre' ebsuilé  aux  retnofds  et  entraîné  i  $a 
perte  ;«Sïflredî\  par  la  supercherie  qu'il  emploie 
dans  des  vues  3fe  lien  public  ,  causant  lui-même  la 
*  destruction  dé  tout  te  qui*  lui  *  est  cher  ;  «Gatista  f 
séduite' et  engagée  daris  une  iritriglie  erimiaeVe  >-  qui 
la  "précipité  ,'  elle,  sotipêrë^ttdHi^ëà  amis,1  dans  la 
situation  là  plus  affreuse  ;vtfc&kôiit  les  exemple?  <qtfe 
la  tragédie  mbtlertte  préiéntfe  àvho^  regards ,  *eî  par 
lesquels  elle  nojisfait  &Wfr  fc!o*flbien  it^est  essentiel 
de  gouverner  nos*  pàsèïdÉi  ët1^  les  soumettre  au 
freinl 

De  toutes  les  pa$siotïsTq\rt«FèttrYrissetft  des'  maté- 
riaux à  la  tragédie ,  celle  qW1  jèWé  lè^tis  grand  rôle 
sur  le  théâtre  moderne ,  c^sd**Mttliri<S<ir-le  théâtre 
ancien,  cette  passion  était eftqUëlqti&feorie  inconnue. 
À  peine  en  ést»il  fait  meritibïi  dans  un  petit  nombre 
de  tragédies  anciennes;  et  Je  ne  m'en  rappelle  qu'une 
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^  dont  elle  fasse  le  sujet  ;.c'est YHippolyte  d'Euripide. 

f  Cela  tient  aux  mœurs  nationales  des  (ï^eçs,  ,?t  à  1*  sé- 

'  paration  des  sexes  qtii  était  établie  chez  eus  beau- 

'  coup^  plus^ju'dle  ne  Test  chez  les  tta lions  modernes; 

1  peut-être  Aussi:  à  l'usage  des  anciens  qui  ne  permet- 

tait point  aux 'femmes  de  monter  sur  le  théâtre.  On 
ne  saurait  voir  aucune  raison  pbur<  exclure  l'amour 
dû  théâtre  ;  mais  ou  peut  démander  s'il  est  juste  et 
tonvenable  que  cette  paasidn  j  règne  d'jun^  manière 
absolt^e,  et  soit ,  eefome  dans  k  tragédie  mQderne  > 
le  ressert  presque  unique  de  lHntrigue,  Y^ltaire  -, 
aussi  bon  critique  que  bon  poète  ,y^Jè^e  hautement 
et  arec  force  contre  cet  abus  qui  dé&radç  Ja  dignité 
,  de  la  tragédie  en  resservant  se js  limitç^,:  et  véritable- 
ment le  mélange  ^  pcgp&çeL  des  «cèn^s  amoureuses 
ave^Hes  grandes  et  knpertanteft  réyoktûons  de  la 
fortune  humante  *.  qui  sont  le  véritable  objet^de  «la 
tragédie ,  dtendà  dontieaj  ?  celle  ci  un  air  de  galan-  I 
t^riequi  ne  lui  sied: pas  ,  et  la  présente  ccftnme  une 
composition  desUfW^ai^  simple  amusement  d'une 
jeunesse  fa  vote.  *U4tftqlie  de  Raeine*,  la  Mèrape  de 
¥oltaireyl&i?o*çjf{aA  d#  HJrÇtome  ,  ont  suffisamment 
démontré  qfcet,  ^rç*lç  fleurs  de  l'amour,  la  tragé- 
die^eut -produire  (toi^  Jes  grands  effets  qu'elle  a  en 
vue.  m 

■  -»i  fiU  payait  auiwift*  bi<?&  prouyé  que ,  quand  l'amour  f 
-  '6*1  employé dfm$  9£#  tfiagéçlie^  il  tajU  qu'il  y  domine , 
•  fit^te  i'aatfcn,pi^cipaLe  eu. dépende  :  ce  doit  être 
^œitOcespèce^Va^btfFquva  toute  la  fojyce  et  la  ma- 
jfcsténd'unç  paeskw) ,  et  qui-entraîne  les  .suites  graves 
et  nuptirteaf  e*;*  car  rie*  ne  prpduit  un  plus  mauvais 
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effet,  et  ne  tend  plus  à  dégrader  Ja;  tragédie  que  le 
méfcmge  duiv  frivole  intrigue  d'ara^ur  aux  passions 
nobles  et  héri>ïqup»  ;  intrigue  j-qui,  ne  sembje  intro- 
duite dans  la  piçcç  q^e  ooipme,  yne  sotte  de  fade 
assaisonnement.  Le  mauvais  effet  jlç  ce  jné}an|e  est 
très- visible  dans  le  Çafon  d^ÀdpUsQi^v,  comme  je  l'ai 
•déjà  fait^ernarquer  T  et  dans  Ylph^g/èni^  de  Racine.  ' 
Quand  le  poète  tragique  a  disposé  son  sujet  et  fait 
4faoix  de  ses  personnages ,  V objet  >  qui  doit  fixer  son 
attention ,  ^st  la  convenance  des  sentimens  ;  c'est-à- 
dire*,  qu'il  doit  faire  en  sort?  que  les  sentimens 
soient  toujours  assortis  aux  caractères  de  ceux  à  qui  il 
les  aUrikue*  et  è  la  situation  dans  laquelle  il  les 
place.  La  nécessité  d'observer  cette  -règle  générale 
est  si  évidente ,  qu'il  serait  superflu  d'y  insister  :  c'est 
surtout  dans  les  endroits  pathétiques  qu'elle  offre  à 
la  fois  plus  d'importance  et  pins  dô  difficulté.  Lfi. 
tragédie  est  la  région  des.  passions..:  on  n'y  viçnt  que 
pour  ètr%  édku*  En  vain  lie.  poëtp  serait**!  judicieux 
dans  l'ordonnante  de  sa -pièce ,  moral  dans  »e$  vues, 
élégant  dans  son  style;  s'il  épboue  cjai\s  lç  pathé- 
tique ,  il  n'aura  point  l'fcapèee  de  mérite  qu'on  attend 
de  lui;  nous  sortirons  de  sa  piècç  glacés  et  mécoçi- 
tens ,  sans  aucun  désiif  de  1»  voir  une  seçoncfë  fois. 
#Le  talent  de  peindre  les  passiqns  ^  avec  assçs  de 
justesse «t) de  Write  ^our  iaitfe  éprouver  iftix  sjtecta- 
leurs  fniié  «sympathie  ï^r^e  jet ÏQûi9{âè|>e>>^st  ftim 
prérogative-  de<  •  génie  Tjéetnvéfij  i  à  (  un-  ipetit  i  starobft*. 
d  écnvaitw»  Ce  talent  *dpposeu  d$na<  JfripaëLaoRnej 
sensibilité  ardente^t  eounaaae^j  laçjfao«l*é  d^nuer 
dansie  caûew^èkW  ^B'il*  <t$a«M  dfiri^enipéniUR^jpro- 


Digitized  by  LjOOQ IC 


tRÀGÉDifi.  Leç.  xtvr*  541 

fondement ,  de  revêt^  ses  sentimens,  de  devenir 
pour  un  moment  la  personne  même  qu'il  veut 
peindi'e  ;  <éâr ,  comme  je  l'ai  souvent  observé,  il  est 
impossible  de  parler  le  langage  de  la  passion  sans  la 
ressentir  :  c'est  parce  que  l'émotion  ïéelle  n'existe 
£as ,  ou  parce  qu'eHe^s'étèifll  i  que  4' on  iroit  échoner 
tant  de  poètes^  tragiques  dans  'l'expression  des*enti~ 
mens  pathétiques^,  t     .  . 

Jamais*,  par  exemple-,  un  homme,  livré  à  la  colère, 
tm  aux  vives  angoisses  de  l'âme  *  ou  à  «bote  antre  pas- 
sion  violente ,  ne  s'occupe  à  décrire  ce  tju  *il  sent,  ou 
à  dire  à  quoi  fil  Ressemble.  En  suocm  tempste  lan- 
gage n'a  été  ni  ne  sera  celui  d'une  âme  piofondé- 
taent  émue  r  c'est  fe  langage  d'nb  homme  qui  èbserve 
'et  décrit  l'état  de  la  personne  passionnée^  ou  le 
langage  dé  la  pertonne^sioi»ée(eAle-*niêtae>  lorsque 
«a  passion  s* est  calmée  et  qu'elle  topo* te  ce  quelle  a 
éprouvé  pendant  qu'elle  'était  sons  s&k  «iafluenefo. 
Cependant  cêltè  espèce  dfe  description,  secondaire 
est  souvent  tfttpktyée  pm-fles  poètes  tragiques  au  Heu 
du  langage  nfcturcd'tf  priinitif^la^sSHfti:  Dana  le 
iJatôn  de  Mv,  Addi^on  v  L^cîe^vooe  àifoTckw  Famour 
qu'elle  a  polir  J*i ,  >et  j©rntlà  cétfei  déokratioa  lé 
serment  solennel  de  ne  paè  4^é penser  dans  i^état- où 
est  leur  commune  ^pauâe-  F{>r€ibaraçoiltcefeahrêt  in- 
attendu  avec  un^mo^wnent  wiojenfrd^  surprise  et  de 
douleur;  c'est  Ûà  moins  ce  que  raUtetyf<v«»ud*afc  nous 
persuader  :  inais'tjomment  expriméU-il  £es  senti  mens 
qui  sqnt  censés  l'agiter  ?  «  Immobile  d'étonsemeùt , . 
«  je  fixe  mes  regards  >  sur  toi  ;  comme  un  'homme 
9  frappé  de  la  foudrey  haletant,  glacé ,  ouvre  encore 
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«  des'jreiix  mourans,  et  bientôt  n'offre  plus  qu'un 
m.  triste  monument  de  la  colère  du  ciel  (1).  »  Cest 
toute  la  réponse  qu  il  fait  à  Lucie»  Maintenant  je 
demande  si  jamais,  depuis  la  création  du  monde,, 
un  homme,  frappé  dé  tonnement  et  abîmé  de  dou- 
leur ,  a  usé  d'une  expression  pareille  ?  Cest  une 
manière  de  décrire  sa  situation  qui ,  dans  la  bouche 
d'un  autre  ,  serait  véritablement  très-belle.  Rien  ne 
serait  mieux  dit  dans  la  boucne  d'un  témoin  dé  cette 
scène  qui  en  ferait  le  récit.  «  Immobile  d'étonne- 
c  ment  » ,  diraift-il ,  ce  il  fixa  ses  regards  sur  elle  ; 
m  comme  un  homme  frappé  de  ta  foudre  ,  haie- 
«  tant ,  etc.  (2).  »  Mais  celui  qui  éprouve  lui-même 
ces  sentimens  ne  les  exprime  pas  ainsi ;:  il  leur  donne 
l'essor  ;  il  implore- la  pitié  ;  il  insiste  sur  la  cause  de  sa 
douleur  et  de  sa  surprise  :  jamais  il  ne  songe  à  décrire 
sa  propre  personne  et' ses  regards ,  pu  à  ^ous  faire 
cbmprendre ,  à  l'aide  d'iine  comparaison,  à  quoi  il 
ressemble.  Cette  manière  de  représenter  les  passions 
ne  vaut  pas  mieux  en  pojésjje  que/ne  vaudrait  en 
ileinture  un  écriteau,  sortant  de  la  bouche  d'une 
figure  ,  pour  .npus  aye^Ur  au  elle  représente  un 
'homme  étonné  ou  en  proie  à  fa  douleur.     7   ^ 


•     -^ .u.' >■:*  -    l  „,.  .q  9J1r.fi*' r 
(1)  Fix'âin  astohiskment ,  i gai». \upon  ty&p      >*  .< 
Like  one  justi  blapied  isya  stroke  from  Heav* , 
Who  pantsfor  breatli,  (md'Ûiff&iéyèi  a&tè    ^  ât*4 
In  dreaSfal  looks ,•  a  mbhitfnetit  ofWrat£.°  <  °^°^  '- 

.  f  1p}J!,ix>d  in  astoni$hmerH\  hégaJd  ùponher^  ' lUU  " 
Like  omjust  blasted  By :a{lstH>itéj^*àè<&Sfl  3l 
t^ho  pants  for  ' breath  V  etc.   i>  V -    *-   t  ,  c n 0 i J t> y o 


.*;> 
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Dans  d'autres  occasions ,  où  les  poètes  n'emploient 
pas  pour  peindre  la  passion  cette  espèce  de  langage 
descriptif,  il  leur  arrive  souvent  d'avoir  recours  à 
des  pensées  forcées «tfyrs  de  nature,  pour  exagérer 
les  senlimens  des  personnes  qu'ils  veulent  nous  pré- 
senter comme  vivement  émues.  "Quand  Osmin  ,  daùs 
1 Épouse  éplorée,  se  voit  séparé  d'Alm^rie,  il  se 
plaint,  dans  un  long  soliloque ,  de  ce  que  ses  yeux  ne 

.  peuvent  apercevoir  que  les  objets  présens ,  et  re- 
grette qu'ils  n'aient  pjis  la  fapullé  de  voir  encore 
Almérie  ,'  quoiqu'elle  soit  partie.  Quand  Jeanne 
Shore ,  '  dans  la  tragédie  de  M.  Rowe,  au  sein 
de  la  plys  violente  affliction  ,  rencontre  son  mari, 
et  apprend  qu'il  lui  a  accordé  son  pardon  ,  elle 
inyoque  la  pluie  pour  qu'elle  lui  prête  ses  gout- 
tes ;  *ell*r  demandée  aux  sources  toutes  leurs  eaux 
pour  alimenter  •  ses  larmes  :  dans  ces  passages  v 
nous  voyons  clairement  que  ce  n'est  pas  Osmin  e,t 
Jeanne  Store  qui  parlent  ;  mais  bien  le  poète  seul  , 
qui ,  au  lieu  de  revêtir  les  sentimens  de  ceux  qu'il 

'met  en  scène;  et -de  parler  comme  ils  auraient  parlé 
réellement  dans  la  situation  où  il  les  représente., 
tourmente  son  imagination  ,  aiguillonne  son^énie  , 
pour  trouver  quelque  expression  d'une  force  et  d'une 
vivacité  peur  communes. 

Si  l'on  fait  sAtehtionA  la  manière  dont  s'expriment 
les  personnes  qui  sont  sous  l'influence  d'une  passion 
réelle ,  on  yçrra  que  Je ur  langage  est  toujours  simple 
et  uni  ;  abondant  eu  figures  qui  expriment  le  trouble 

.de  1  aoçn?  çt  s^snao^vemfnsimpétueux,  pleii^  d'inter- 
rogations ,  d'exclamations  ^d'aposj^rophçs  ; kmais  sans 
aucun  mélange  de  ces  figures.de  pur  ornement,  qui  " 
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annoncent  le  dessein  de  donner  au  discours  de  la 
pompe  et  de  l'éclat  ;  jamais  ou  ne  trouve  rien  de 
subtil  ou  d'étudié  dans  l'expression  d'une  passion 
réelle:  les  pensées  qu'elle  suggère  sont  toujours  celles 
qui  se  présentent  d'elles-mêmes ,  sans  aucun  apprêt  ; 
et  qui  naissent  immédiaterfient  de  l'objet  qui  l'a  ex- 
citée. La  passion  ne  raisonne  pas ,  ne  réfléchit  pas, 
à  moins  qu  elle  ne  commence  à  se  calmer  ;  elle  n'em- 
ploie tfi  les  déclamations  ,  ni  les  longs  discours  ;  ses 
phrases  sont  presque  toujours  courtes  et  intejronï- 
pues  ;  conformes  aux  émotions  violantes  et  brusques 
de  Famé»  ' 

Si  l'on  applique  ces  principes ,  qui  semblent  fon- 
dés sur  la  nature,  aux  tragédies  françaises,  on  les  trou- 
vera souvent  défectueuses  :  quoiqu'elles  réunissant 
plusieurs  genres  de  mérite,  quoique  souvent  elles 
"réussissent  très-bien  â  exciter  les  éïndtions  douces  et 
"tçndres,  en  général,  elles  échouent  dans  le  haut  pa- 
thétique; leurs  discours  passionnés  dégénèrent  trop 
souvent  en  de  longues  déclamations -il'  y  a  trop  <Je 
raisonnement  et  de  délicatesse;  trop?  de  pompe,  trop* 
fde  beautés  étudiées };  léUes  produisent  %ue  faible 
impression  ou  une  imag^  4de  4a  passion  f  et  non  un» 
forte  et  vive  sympftthW.  '        J 

Sophocle  et  Euripide  ont  bien  mieux  réuwi  dans 
cette  partie  <3e  Fart  tfcigiqueJÏfens-let^flw^ûes  pathé- 
tiques il  n'y  a  point  de  vaine  délicatesse  ^ni  deisen- 
tiniensottfrés ;  é'4st  la<nfftuté qu^ls* fom  parler , j&àns 
son  langage  sitttjile  et  èipfëssîf  ;  aussi  datis  tes  grandes 
Occasions  louchent-ils  toujours  vivement  le  cœur  (£). 
k  in.       m     i   * i ..  ■  ;  i  ,  <    n  i     ■       i» 

(i)  Rien ,  par  exemple ,  ^de  plus  touchant  et  de  plus  pathé- 
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C'est  encforé  le  gi^d'fcftltfe^eSliâ^j^^'ët^Wi 
quia1  îé  pîttèf  contribue  Ï'ïfeftttett^aép^s^rf/Urigl 
temps'  ses'étt^ïages  àdni  il  FâV^r^toiqfeeVinftlgi^ 
ledfs'  namfcrëiix  défatrts  ;  il  feit'j/Itig^âéftil^auÂin 
autre  .êcriVaîti  au  Vrai  langage  de  U  naïiirirdafts  ï*éj£ 
pressto»  de  la  pfasiioti  j'ftnd^é  feit'ëhtfeMf^Be  lan- 
gage .dafis  tbiite  sa  ptitetéhâtive  et  àkhSTalférer  *pâr 
l'art  ;  lui  ^euTlioùs  pourrait  ftJhVnir  tifasd%b  émules 
.de  ce  gefflfe'dé  beautés ^qtfé'tôU^lel  'autres  'potftë'^ 
tragiques  enSefnble  f'j'e  fn&  ïiorriëraTîA  ^sû^érbe 
séèttje  de1  Madfeêlh ,  c^*^llfoè^u!P^a^ëfa(F  'fynf  sa 
femme  et  ses  enfaiis  ont  été  égorgés  pendâHt  son 
abséhcè  Jteà  tfmtttioilS  Quî  >é& siitkëSëi&Wh  l\ii;  d'a- 
bord» eeîle"  ,dft»flà.,dbUlt^rï'c€ftsàil^  tfeMrdti"^ 
furieux  re^elitiiïi^iit  èofatrè*  Wafcbëtîi  \*  i&fcft  8é*êrftes 
aVectatft  dé  véfîti?',  'tfife  tetteut  le  plûè  '■ffKfcTAlJ  pëtté 

tiquai 'que  tout  ce  que'  Médéc,  dans*  Euripide  ,  dit  à  ses 
enfetA  lorsqu'elle  à  f^ii  îd'r'&bttutiôK  tTé'Wfeire  périr  ;  et 
rfeta  ^  J)l«s  Jiîteurel'jo^iie.les  >c\*tabfcft£totëiièur5  dû**juéis 

-  *^h)i.*ft:s,  entai*,  pobrqciét  toafcnefiMfOiis*  vos  regarda  Sur 
tç  w*i  ?  Spt»P(CUoiï;f»^tiqMp^^TBiis^oj«?  Ja  *ferntôre  foi*  ? 

«  cœur  défaillir  ,  en  voyant  se  fixer  sur  moi  ces  veux  où 
<c  brille  I  innocence.  ....  Non,  je  ne  puis.  Loin  de  moi 
«  mes' anciens  projets,"  etc.  »"""    *"         """  -—..--- 

iiHÈT? .de  blàîr.1  —  Toihè  IF.    :  " -    ~H  <  $5 
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se  défendre  de  les  partager  ,  et  que  l'imagination  la 
plus  ardente  ne  peut  rien  conceyoirde  plus  expressif, 
ou  qui  peigne  mieux  la  nature. 

Quant  aux  maximes  et  aux  réflexions  morales ,  il 
est  évident  qu'il  ne  faut  pas  qu'elles  reviennent  trop 
fréquemment  dans  les  tragédies;  elles  perdent  leur 
effet,  quand  elles  sont  répandues  hors  de  propos 
et  avec  profusion  ;  elles  donnent  à  la  pièce  un  ton 
déclamatoire  et  pédantesque  :  ce  défaut  est  frappant 
dans  les  tragédies  latines  attribuées  à  Sénèque,  qui 
ne  sont  presque  autre  .chose  qu'un  recueil  de  décla- 
mations et  de  sentences  morales ,  assaisonnées  de  bel 
esprit,  et  ornées  de  tous  les  faux  brillans  qu'autori- 
sait le  goût  du  siècle. 

Je  ne  crois  pas  cependant  que  les  réflexions  mo» 
raies  doivent  être  totalement  bannies  de  la  tragédie  ; 
elles  ajoutent  à  sa  dignité,  lorsqu'elles  sont  placées 
à  propos,  et  souvent  celles  sont  extrêmement  natu- 
relles. Lorsqu'un  homme  éprouve  quelque  revers 
extraordinaire  ;  lorsqu'il  contemple ,  dans  autrui  ou 
en  lui-même,  les  vicissitudes  de  la  fortune ,  ou ,  en 
géuéral  lorsqu'il  se  trouve  placé  dans  une  situation 
critique ,  des  réflexions  sérieuses  et  morales  viennent 
naturellement  s'offrir  à  sa  pensée,  lors  même  qu'il 
n'est  pas  d'une  vertu  rare  qt  é  min  en  te.  Dans  ces  occa- 
sions-là ,  presque  tous  les  hommes  sont  disposés  à 
penser  et  à  parler  d'une  manière  sérieuse  ;  c  est  le 
ton  naturel  de  l'âme  :  ainsi  le  poçte  tragique  ne  doit 
pas  négliger  de  profiter  cfe  ces  situations,  pour  ser- 
vir les  intérêts  de  la  vertu.   Dans  Shakespear,  par 
exemple,  le  monologua  du  cardinal  Wolsey  sur  sa 
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chute ,  dans  lequel  il  fait  aux  grandeurs  un  éternel 
adieu,  et  les  avis  qu'il  donne  ensuite  à  Cromwell, 
sont  très-naturels  dans  la  situation  où  il  se  trouve  ; 
ils  plaisent  au  lecteur  et  l'émeuvent,  ils  sont  à  la  fois 
instructifs  et  toucnans.  Le  mérite  du  Caton  de 
M.  Addison  consiste  en  grande  partie  dans  la  tour- 
nure morale  des  pensées  et  des  sentimens.  J'ai  eu 
occasion ,. dans  cette  leçon  et  dans  la  précédente,  de 
relever  quelques  défauts  de  cette  pièce;  et  il  est 
certain  qu'elle  n'est  remarquable  ni  par  la  chaleur 
de  la  passion,  ni  par  la  perfection  du  plan  :  mais  il 
ne  s'ensuit  pas  qu'elle  manque  totalement  de  mérite; 
elle  a  toujours  obtenu  beaucoup  d'estime  par  la 
pureté  et  la  beauté  du  langage,  par  la  dignité  du 
caractère  de  Caton,  par  l'esprit  public  qui  y  règne, 
et  par  tous  les  sentimens  vertueux  dont  elle  est  rem- 
plie :  elle  a  acquis  par-là  une  réputation  très-hono- 
rable ,  tant  en  Angleterre  que  chez  les  nations  étran- 
gères. 

Le  style  et  la  versification  de  la  tragédie  doivent 
être  libres,  faciles  et  variés  :  nos  vers  blancs  réu- 
nissent ces  divers  avantagea  ;  ils  ont  toute  la  majesté 
nécessaire  pour  élever  ïê'  s^le  ;  ils  s'adaptent  facile- 
ment au  genre  simple  et  familier  ;  ils  sont  susceptibles 
d'une  grande  variété  dans  la  càdénce  ;  enfin  ils  s<mt 
affranchis  dé  la  gêné  et  iae  la  monotonie  de  ïa  rime  : 
et  c'est  particulièrement  la  monotonie ,  chie  le  poète 
tragique  doit*!  treattentn  a  éviter.  Si  sonVtyle  est 
toujours  au  même  degré  d  élévation;  si  tous  ses  vers 
ont  uniformément  la  même  mesure  et  la  même  har- 
monie,' il3aèviUî$to  Il  ne 

*  35 
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doit  sans  doute  se  permettre  en  aucun  cas  des  vers 
•plats  et  négligés;  son  style  doit  avoir  toujours  de  la 
force  et  de  la  dignité  ;  mais  non  p&s  la  dignité  Uni- 
forme de  l'épopée  :  il  faut  qu'il  ait  la  légèreté  et  la 
facilité  qui  conviennent  à  la  liberté  du  dialogue  et 
aux  mouvemens  tumultueux  des  passions. 

C'est  un  grand  malheur^pour  la  tragédie  française 
d'êire  toujours  forcément  écrite  en  vers  rimes  :  la 
nature  de  la  langue  l'exige ,  pour  distinguer  la  poésie 
de  la  prose  ;  mais  c'est  une  entrave  mise  à  la  liberté 
du  dialogue  ;  elle  produit  la  langueur  et  la  mono- 
tonie ;  elle  enchaîne  la  passion ,  et  lui  ôte  sa  force  et 
«on  essor.  Voltaire  prétend  que  la  difficulté  de  la 
rime  française  est  une  des  grandes  causes  du  plaisir 
que  la  tragédie  procure  à  la  représentation  ou  à  la 
lecture  :  selon  lui,  écrire  la  tragédie  en  vers  blancs, 
Serait  vouloir  sa  perte  ;  faire  disparaître  cette  diffi- 
culté, serait  lui  ravir  son  mérite.  Etrange  idée! 
comme  si  le  plaisir  des  lecteurs  ou  des  spectateurs 
n'était  pas  le  produit  des  émotions  que  le  poète  a 
l'art  d'exciter,  mais  de  leur  réflexion  sur  la  peine 
qu'il  a  prise  dans  son  cabinet  pour  assortir  les  rimes 
masculines  avec  les  féminines.  Quant  aux  brillantes 
comparaisons  en  rime ,  et  aux  suites  de  vers  en  cou- 
plets (1) ,  par  lesquelles  l'usage  voulait ,  il  y  a  quel- 
que temps,  que  nos  poètes  anglais  terminassent, 
non-seulement  tous  les  actes ,  mais  souvent  les  plus 
belles  scènes  de  leurs  tragédies,  tout  ce  qu'on  en 

(ï)  Un  couplet,  en  anglais,  signifie  deux  vers  qui  se  suivent 
et  qui  riment.  P.  P.  p.  * 
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peut  dire,  est  qu'on  doit  l'envisager  comme  un  pur 
reste  de  barbarie  ,  comme  un  ornement  puérilevân*^ 
troduitpour  satisfaire  le  faux  goût  qui  régnait  alqrs. 
parmi  les  spectateurs;  à  quoi  i\  convient  d'ajouter 
que  maintenant  cet  usage  est  universellement  pros* 
crû.  * 

Après  aw>ir  traité  de  toutes  les  parties  de  la  tra^ 
gédie,  je  terminerai  cette  dissertatipn  nar  un  examen 
succinct  du  théâtre  des  Grecs, ,  a/nsi  que  de  celui 
des  Français  et  des  Anglais  ;  j'y  ajouterai  quelque* 
observations  sur  les  principaux  auteurs, tragiques  de 
qçs  trois  natipps.  \ 

.  J'ai  déjà  eu  occasion  d'indiquer,  les  principaux, 
tjraits  qui  caractérisaient  la  tragédie  grecque  jeUfc 
çlait  .embellie  par  la  poésie  lyriqne  dans  les  chant» 
<Ju  chœur  \  j'ai  exposé,  dans  la  leçon  précédente w 
l'origine  dç  ce  personnage  ,  ses  avantages  et  ses  it*- 
convénîens.  L'intrigue  des  pièces  grecques  était 
toujours  d'une  ex  traîne  simplicité  ;  elle  n'offrait  que- 
peu  d'incidens  ;  les  unités  d'action,  de  temps  et  dé 
lieu  y  étaient  scrupuleusement  respectées  ;'  le  mer- 
veilleux ,  c'est-à-dire  l'intervention  des  dieux ,  y 
trouvait  place,  et  servait  même  quelquefois  à  opérer, 
le  dénoûment;  ce  qui  ne  peut  être  envisagé  que 
.  comme  une  faute,  très-grave  :l'apiour9  si  l'on  excepte. 
une  ou  deux  pièces ,  n'y  joue  aucun  rôle.  Les  sujets 
des  tragédies  grecques  sont  sotfvenf  fondés  sur  les 
arrêts  de  la  destinée  ;  eu  sur  des  malheurs' inévi- 
tables :  il  y  règne  constamment  un  sentiment  moral 

et  religieux  ;  mais  elies^  emploient  moins  que  les. 

modernes  les  combats  des  passions  r  et  les  suites 
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funestes  qu'elles  entraînent.  L'intrigue  ou  la  fable 
de  la  tragédie  était  toujours  tirée,  chez  les  Grecs ,  des 
anciennes  traditions  de  leur  propre  pays  :  Hercule 
a  fourni  la  matière  de  deux  tragédies  ;  l'histoire 
d'OQEdrpe  ,  roi  de  Thèbes ,  et  celle  de  son  infortunée 
famille ,  ont  fait  le  sujet  de  six  pièces  différentes  4  ta 
guerre  de  Troie  et  ses  suites  n'en  ont  pts  produit 
moins  de  dix-gept  :  une  seule  est  d'une  date  plus 
récente;  c'est  la  pièce  d'Eschyle ,  intitulée  les  Perses, 
dont  le  sujet  est  relatif  à  l'expédition  de  Xereès. 

Eschyle  est  le  père  de  la  tragédie  gretajue ,  et  a  les 
beautés  et  les  défauts  d'un  ancien  auteur  original  :  il 
est  hardi ,  nerveux  et  animé";  mais  obscur  fet  difficile 
à  comprendre  ,  en  partie  par  l'incorrection  du  texte 
(  qui  a  plus  souffert  xte  Kfiftoe  du  temps  qiie  cehn 
des  autres  tragiques  ),  et  en  partie  pa*  lâiaufede 
l'auteur  qui  entafcsé  les  métaphores;  et  dont  te  sdyle 
a  de  la  rudesse  et  de  l'enflure  :  il  abonde  fcfl'deflcrip- 
tiens  et  en  idées  màrtiâïeë  ;  ll'à'  beaucoup  *de  fat  et 
d'élévation,  moins  de  séïrfbilité  (fuie  de*  fo**e  {û 
aime  le  hiervéilteux  i  l'ombre  de  DàriuV;  datwf  les 
Perses;  Pirispiratiori  de  Caèsandré';  dânî'l'^gwmem- 
hon;  les  chants  des  ftùriësrV^tiè  ié8lEumértiid6sH*bnt 
de  très-beaux1  morceaux  dans^leut*  gentie  ;«et;jfqrte- 
ment  emptrernlls  fdelb' trempe-  p'artieuiière  db  ;sbn 

génie.  '    '"    "       *    *  '•    •   '«nrunc*   .  *-rp.îf«       -«Ttî  '    m;:r  ' 

Sophocttf'etft  te  plusr  binent 'de*  trois  tragiques 
grecs;  le  plus  correctdattsses^plapsetdanslacoiidiiUe 
de  ses  sujet»  ;  te  plus  judicieux  létale  plus  sublime  dans 
ses  pensées  et  ses  tentîaiens>  t*  il  «Scelle  dans  V*rt  de 
décrire.  La  relation  <ie  'la  mort  d'OEdipe^  dan* 
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\ Œdipe  à  Colone  ;  et  celle  de  la  mort  d'Hémon, 
dans  VJntigone ,  sont  de  vrais  modèles  de  descrip- 
tion tragique. 

Euripide  est  généralement  considéré  comme  plus 
tendre  et  plus  touchant  que  Sophocle  ;  il  est  aussi 
plus  riche  en  sentimens  moraux  ;  mais  il  est  moins 
correct  et  plus  négligé  dans  la  conduite  de  ses  drames  ; 
ses  expositions ,  ou  les  moyens  qu'il  emploie  pour 
introduire  ses  sujets ,  ont  moins  d'art  et  de  perfec- 
tion; les  chants  qu'il  met  dans  la  bouche  du  chœur, 
quoique  très-poétiques ,  sont  d'ordinaire  moins  liés 
au  sujet  que  ceux  de  Sophocle. 

Toutefois  Euripide  et  Sophocle  ont  l'un  et  l'autre 
un  très -grand  mérite  ,  et  tiennent  un  rang  élevé 
parmi  les  poètes  tragiques  :  leur  style  a  de  Y  élégance 
et  de  la  beauté  ;  leurs  pensées ,  presque  toujours ,  de 
la  justesse  :  ils  font  entendre  la  voix  de  la  nature ,  et, 
en  se  prêtant  à  la  différence  des  idées  anciennes  et 
modernes,  on  éprouve  qu'à  travers  leur  simplicité  , 
ils  possèdent  l'art  de  toucher  et  d'intéresser. 

Il  y  avait ,  dans  les  représentations  théâtrales  de  la 
Grèce  et  de  Rome ,  des  circonstances  très-singulières 
et  qui  ne  ressemblent  à  rien  de  ce  qui  a  lieu  dans  nos 
représentations  modernes  :  non-sëùlement  les  chants 
du  chœur  étaient  accompagnés  d'une  musique  ins- 
trumentale; mais ,  comme  Vabbé  du  Bos  l'a  démon» 
tré  avec  beaucoup  d'art  et  M' érudition,  dans  ses 
Réflexions  sur  la  poésie  et  la  peinture,  le  dialogue 
avait  aussi  Une  modulation  particulière  et  susceptible 
d'être  notée  ;  c'était  une  sorte  de  récitatif,  soutenu 
par  des  ins  Cru  mens.  Ce  même  auteur  a  entrepris  de 
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prouver ,  par  des  arçumens  qui  toutefois  n'ont  pas  la 
même  force  ,  qu'en  certaines  occasions  on  séparait , 
au  théâtre  de  Rome,  la  prononciation  du  geste; 
qu'un  acteur  était  chargé  de  déclamer  les  paroles 
de  son  rôle  ',  et  qu'un,  autre  faisait  les  gestes  et  les 
mouvemens  assortis  à  ces  paroles ,  à  mesure  que  le 
premier  les  débitait.  Les  acteurs  tragiques  portaient 
une  longue  robe  ,  appelée  sjrma,  qui  flottait  sur  le 
théâtre  ;  ils  étaient  montés  sur  des  cothurnes,  qui 
faisaient  paraître  leur  taille  fort  haute  ,  et  leur  usage 
constant  était  de  jouer  masqués.  Les  masques  tra- 
giques étaient  des  espèces  de  casques  qui  couvraient 
^oute  la  tête  ,  et  dont  la  bouche  était  fabriquée  de 
manière  qu'elle  donnait  a  Ja  voix  un  son  plus  fort,, 
afin  qu'on  pût  Tenten^rç  dans  toute  l'étendue  de 
leurs  vastes  théâtres  ;  les  visages  de  ces  masques 
étaient  aussi  conformés  et  peints  convenablement 
à  l'âge ,  au  caractère  ejt  a.ux  dispositions  des  person- 
nages qu'ils  représentaient  :  lorsque  ,  dans  le  cours 
d'une  scène  ,  un  personnage  devait  éprouve*  succes- 
sivement des  émotions,  différentes  f  spn.  masque^était 
peint,  dit-on,  de  manière  qu'en  $e  présentant  de, 
profil  au  spectateur,  ^an$.t  d'uu  côté,  tantôt  de 
l'autre  ,  il  pût  «exprimer,  lçs  sehttmens  opposés  qu'il 
était  censé  revêtir.  Ces.usàges;  devaient  avoir  bien 
des  inconvénîens }  le  masque  privait  nécessairement 
les  spectateurs  du  plaisir  dont' lé  fait  jouir  l'expres- 
sion animée  dçs  regards  et  des  traits  du  visaje  :  cette 
circonstance ,  jointe  aux  autres  que  j'ai  mentionnées , 
pourrait  nous  disposer  à  concevoir  une  opinion  défa- 
vorable des  anciennes  représentations  dramatiques» 
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Il  faut  toutefois  observer  ,  en  leur  faveur ,  que  les 
théâtres  où  elles  avaient  lieu  étaient  beaucoup  plus 
vastes  que  les  nôtres ,  et  l'assemblée  beaucoup  plus 
nombreuse  :  ces  théâtres  étaient  sans  abri  et  en  plein 
air;  les  acteurs  y  étaient  vus  de  très-loin,  et  par 
conséquent  peu  distinctement,  par  le  grand  nombre 
des  spectateurs.  Il  suit  de  là  qu'il  n'était  pas  fort 
important  de  laisser  voir  le  mouvement  de  leurs' 
yeux ,  et  qu'il  convenait  peut-être  de  grossir  leurs 
trait»,  de  fortifier  le  son  de  leur  voix  ,  et  de  haus- 
ser leur  taille ,  pour  que  l'impression  fût  telle 
qu'on  pouvait  la  désirer.  H  est  sûr  au  moins  que  les 
spectacles  dramatiques,  furent  toujours  les  amuse* 
meus  favoris  des  Grecs,  et  des  Romains  ;  et  qu'en 
conséquence  l'attention  qu'ils  y  donnaient ,  la  ma- 
gnjûcence  de  leurs  théâtres  et  l'appareil  de  leurs 
renrésenlâtiqns,  surpassaient  beaucoup  toutce  qu'ont 
entrepris  en  ce  genr^e  les  nations  modernes. 

La  tragédie  s'es^  montrée,  chez  les  Français  avec 
beaucoup  de  dignité  et  d'éclat,  dans  les  composi- 
tions de  quelques-uns  de,  leurs  auteurs  dramatiques  r 
et  particulièreipent  de  Corneille  ^  de  Ra,cine  et  çle' 
Yoltaire»;  il*  ppt,  incontestablement  surpassé  les  an-, 
çiens,  en  multif^ant ]e,sjncidensx  en  introduisant 
yuq  pjus,  grande  varice  4ç  P^?*0,?^  £û  développant 
pju,s  pleinement  Ijes  caractères,  ejt  en, augmentant 
par-U.&êffl£  l'i^tér^des,  sujets  q^ils  xnittraités  ;  ils: 
ce  sont  appliqués  ,â  imiter  les  anciens  modèles,  dans 
la  régularité  de  leurs  -glans  et  de  leurs  pièces  en- 
tières ;  ils  respectent  les  typis  unités,  et  toutes  les 
bienséances  relatives  aux  sentimens  et  aux  principes 
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de  la  morale  :  leur  style  esi  in  général  très-poétique 
ettrès-elégant.  Le  ie,>roche  principal  qu'un  critique 
anglais  est  disposé  à  leur  faL  *» ,  est  de  manquer  de 
force  et  de  feu  ,  et  de  né  pas  j  arler  le  vrai  langage  de 
la  passion  :  il  y  a  somtnt  dans  leurs  pièces  ^  au  lieu 
d'action  ,  trop  de  discours  et  de  conversations;  elles 
sont,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  sur  un  ton  trop  décla- 
matoire, quand  elles  devraient  être  sur  un  ton 
passionné;  trop  recherchées  ou  trop  ornées,  quand 
elles  devraient  être  simples.  Voltaire  avoue  franche- 
ment ces  défauts  du  ihéàlre  français  :  il  convient 
que  les  meilleures  tragédies,  écritesdans  cette  langue, 
ne  font  point  assez  d'impression  sur  le  cœur;  que  la 
galanterie  qui  y  règne ,  et  les  longs  dialogues  dont 
elles  sont  surchargées,  les  rendent  souvent  languis- 
santes ;  qu'on  dirait  que  leurs  auteurs  ont  craint  d'être 
trop  tragiques  ;  et  il  déclare  avec  candeur  que ,  dans 
son  opinion,  pour  former  une  tragédie  parfaite,  il 
faudrait  réunir  la  véhémence  et  l'action ,  qui  carac- 
térisent le  théâtre  anglais,  avec  la  correction  et 
l'exacte  observation  des  bienséances  qui  sont  propres 
à  la  scène  française. 

Corneille  peut  être  envisagé,  comme  le  père  de  la 
tragédie  française  ;  son  caractère  distinctif  est  la 
majesté,  l'élévation  des  setftimens,  jointe  à  une 
grande  fertilité  d'imagination  :  il  avait  incontesta- 
blement un  génie  très-riche»  mais  qui  semble  avoir 
été  naturellement  moins  propre  à  ,1a  tragédie  qu'à 
l'épopée;  car  en  général  il  a  plus  de  pompe  et 
d'é  clat  que  de  douceur  et  de  sensibilité.  De  tous  les 
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tragiques  français ,  il  est  le  plus  déclamateur  ;  il  finit:, 
au  feu  de  Lucain ,  l'abondance  de  Dryden ,  et  leur 
ressemble  par  ses  défauts,  par  ses  écarts  et  ses  mou- 
yemens  impétueux  :  il  a  campât  un  grand  nombre 
de  tragédies  d'un  mérite  fort  inégal  ;  les  meilleures 
et  les  plus  estimées  sont  le  Cid ,  les  Horaces ,  Po- 
Ijéucte  et  Cinna. 

Racine ,  considéré  comme  poète  tragique ,  est  fort 
supérieur  à  Corneille  :  il  n'a  pas  l'abondance  et  l'é- 
lévation sublime  de  Corneille  ;  mais  il  n'a  point  non 
plus  son  enflure,  et  a  bien  plus  de  sensibilité.  On 
trouverait  difficilement  un  poète  plus  tendre  et  plu* 
touchant  :  sa  Phèdre ,  son  Andromaque ,  son  Athalie 
et  son  Mithridate ,  sont  des  ouvrages  dramatiques  du 
premier  mérite,  et  qui  font  le  plus  grand  honneur 
au  théâtre  français.  Le  langage  et  la  versification  de 
Racine  sont  d'une  rare  beauté  :  de  tous  les  écrivains 
français,  c'est  celui  qui  me  semble  posséder  au  plus 
haut  degré  le  vrai  style  poétique  ;  Fart  de  manier  la 
rime  française  avec  avantage  et  facilité,  et  de  lui 
donner  toute  l'harmonie  dont  elle  est  susceptible. 
Voltaire  a  proclamé  plusieurs  fois  Athalie,  le  chef- 
d'œuvre  de  la  «cène  française  ;  c'est  un  v#itable 
drame  sacré ,  dont  l'élévation  est  due  en  grande 
partie  à* la  majesté  de  la  religion.:  du  reste  cette 
tragédie  est  moins  touchante  et  moins  intéressante 
<p!Andromaque.  Racine  a  composé  deux  de  ses  pièces 
sur  des  plans  fournis  par  Euripide  :  dans  Phèdre  il  a 
parfaitement  réussi;  mais  non  pas,  selon  moi,  dans 
Iphigénie,  où  il  a  dégradé  les  caractères  anciens  par 
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une  galanterie  déplacée  :  Achille  est  un  amoureux* 

français,  et  Eriphile  unç  princesse  moderne  (i). 


(i)  Les  vers  suivansMlrent  un  contraste,  aussi  bien  saisi 
que  bien  exprimé ,  entre  les  caractères  poétiques  de  Corneille 
et  de  Racine  ;  ils  sont  d  un  poète  français ,  et  feront ,  je 
pense  ,  plaisir  à  un  grand  nombre  de  lecteurs* 

CoRNÏILlt 

îllum  nobilibus  ma/estas  evehit  aHs^ 
'   Vertice  tangentem  mtbes  :  stant  ordin*  lomgo 
t  Mqgna/tinù  circum  heroes ,  Jalgen$ibus  onwes 

Jnduti  Irabeis  ;  Poljeuctus  ,  Cinna  ,  Seleucus  , 

Et  CiduS)  et  rugis  signatus  Horatius  ara. 

R  A  G  I  K  \. 

'   Hune  drcumvolitat  penna  allucteute  Cupidà  , 
_  Fimcla  triumphatis  instemens  florea  scems  ; 
Çolligit  hœc  mollis  Genius ,  levibusque  catenis 
Herqas  stringit  dociles,  Pyrrfiosque,  Titosque , 
Pel'idasque ,  ac  Hippotytos ,   qui  sponte  sequuntur 
Servilium  ,  facile sque  ferunt  in  vincula  p aimas, 
Ingentes  nimirum  animos  Cornélius  ingens, 
Et  quates  habet  ipse ,  Suis  herotbus  ajflat> 
Sublimes  sens  us  :  vox  olli  maseula  ,  magrwm  os, 
Nec  qypvtale  sonans.  Rapido  Jluit  impete  venu, 
Vena  Sophoclcis  non  inficianda  Jluer\lis. 
Mollior  ingenio,  teneros  induxit  a  mores  : 
Racinius  ,  Gallis  haud  visos  ante  theatris 
M agn animos  quamvis  sensus  sub  pectore  verset 
utgrippina,  licet  romano  robore  &urrtus 
t  Polleat ,  et  magni  generosa  superbia  Pori 
Non  semel  eniteat ,  tamen  esse  ad  mollia  natum 
Credideris  vatem.  Vox  olli  nielle  a  ;  lenis 
Spiritus  est  :  non  ille  animis  vim  concitus  infèrt , 
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Voltaire,  dans  plusieurs  de  ses  tragédies ,  n'est  in- 
férieur à  aucun  de  ses  prédécesseurs  :  il  les  a  tous 
surpassés  dans  un  point  qui  a  beaucoup  d'impor- 
tance ;  je  veux  dire  dans  l'art  d'inventer  des  situations 
intéressantes  et  délicates  :  c'est  en' cela  surtout  qu'il 
excelle.  Il  n'est  pas  exempt  à  la  vérité  des  défauts 
communs  aux  autres  poètes  tragiques  de  sa  nation  ; 
il  est  sujet ,  comme  eux ,  à  manquer  de  force ,  et  A 
donner  dans  la  déclamation  et  les  longs  discours  : 
mais  ses  caractères  sont  hardiment  dessinés  ;  ses  inci* 
dens,  frappans,  et  ses  sentimens,  élevés.  Zaïre  7 
Alzire^  Mérope  et  Y  Orphelin  de  la  Chine  sont  ses 
quatre  pièces  les  plus  remarquables  :  du  reste ,  ce 
qu'on  n'aurait  peut-être  pas  présumé,  Voltaire  est, 
par  le  ton  général  des  sentimens  qu'il  exprime ,  le 
plus  religieux  et  le  plus  moral  de  tous  les  poètes 
tragiques. 

: 1 

At  ccecos  animorum  aditus  rimdtur ,  et  imjs 
Mentibus  occultas  ,  Siren  penètrabilïs  ,  ictus 
Insinuans  ,  palpando  font  ,  lœ  dit  que  placendo. 
Vena  Jluitfacïli  non  ïntermîssa  nitore  ^ 
Nec  rapidos  semper  volvit  cum  murfnure  fluctus  ? 
Agmine  sed  lenifluïtat ,    ceu  gramina  larnbit 
Rivulus ,  et  cœco  per  vrala  virentia-  tapsu 
Aufugiens ,  tacitafluit  indeprensus  arena  : 
Flore  micatU  ripas  Mimés  ;   hùc  vulgus  amantum- 
Convolât  ,  et  lac ry mis  auget  rival  i  bus  undas  : 
i     Singultus  undas  referunt,  gemitusque  sonoros 
*    Ingeminant  ^  molli  gèmituà  imitante  susurro. 

Teroplum  tragœdiac ,  per  F*.  Mabsy,  e  Soc,  Jesu  ; 
inter  Poëm.  didasc.  edit.  apud  A&C.  QlLit kVt , 
an.   i8i3,  tora.  i,  p,  270, 
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Quoiqu'on  ne  puisse  pas  considérer  les  draines 
lyriques  de  Métastase  comme  des  tragédies  régulières , 
ils  en  approchent  de  si  près,  et  ont  tant  de  mérite, 
qu'il  sérail  injuste  de  n'en  faire  aucune  mention  ;  il* 
réunissent  au  plue  haut  degré  l'élégance  du  style ,  les 
charmes  de  la  poésie  lyrique  et  les  beautés  de  senti- 
ment ;  ils  sont  remplis  de  situations  intéressantes  et 
bien  conçues  ;  le  dialogue  en  est  serré  et  rapide ,  et 
par-là  se  rapproche  du  dialogue  des  tragiques  grecs  : 
il -est  plus  animé  et  plus  naturel  que  les  longues 
déclamations  du  théâtre  français  ;  niais  la  brièveté  de 
la  plupart  de  ces  drames ,  et  le  mélange  d'un  si  grand 
nombre  de  morceaux  lyriques ,  que  prescrit  le  genre 
même  de  ces  pièces ,  précipitent  les  incidens,  s'op- 
posent au  développement  des  caractères,  et  n'ont  pas 
permis  à  l'auteur  de  préparer  les  événemens  avec 
l'art  et  le  soin  nécessaires,  pour  donner  à  la  tra- 
gédie toute  la  vraisemblance  qu'elle  exige. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  parler  de  l'état  de  la  tra- 
gédie dans  la  Grande-Bretagne.  Le  caractère  général 
de  la  tragédie  anglaise  est  d'être  plus  animée  et  plus 
passionnée  que  la  tragédie  française  ;  mais  aussi  plus 
irrégulière ,  plus  incorrecte ,  moins  élégante  et  moins 
soumise  aux  bienséances.  Le  pathétique  r  on  ne  àoif. 
jamais  l'oublier ,  est  l'àme  de  Ja  tragédie  :  il  faut  do^p  , 
convenir  que  les  Anglais  ont  aspiré  à<  l'espèce  de 
mérite  qui  a  le  plus  d'importance  ;  n**4sy  da»$  >L'é&&*  * 
cution ,  ils  n  ont  pas  su  toujours  allier  au  pathétique  * 
des  beautés  qui  devraient  en  être  'inséparables. 

Le  premier  qui  attire  nos  regards  sur  la  scène  an- 
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glaise,  est  le  grand  Shakespear  :  il  mérite  le  nom  de 
grand,  car  il  n'a  point  de  rival  pour  l'étendue  et  la 
force  du  génie  naturel ,  soil  dans  la  tragédie,  soit 
dans  la  comédie  (1)  -;  mais  il  faut  convenir  que  c'est 
un  génie  inculte  et  sauvage ,  qui  n'a  point  été  dirigé 
par  un  goût  épuré,  et  qui  a  été  privé  des  secours  de 
l'instruction  et  de  Fart.  11  est  depuis  long-temps 
l'idole  de  la  nation  anglaise  -r  on  a  dit,  on  a  écrit  sur 
cet  auteur  plus  que  sur  aucun  autre  ;  on  a  employé 
toutes  les  richesses  de  la  critique  et  de  l'érudition, 
en  recherches  et  en  commentaires  sur  son  langage  et 
ses  bons  mots  :  et  cependant,  aujourd'hui  encore ,  il 

(ï)  Le  portrait  que  Dryden  a  fait  de  Shakespear  est  non- 
seulement  ressemblant ,  mais  dessiné  avec  autant  d'élégance 
que  de  vérité:  «  De  tous  les  poëtes  modernes  ,  et  peut-être 
oc  des  anciens,  Shakespear  est  celui  qui  était  doué  des  fa- 
ce cultes  intellectuelles  les  plus  étendues  ,  et  dont  l'âme  était 
«  le  plus  nourrie  de  pensées  ;  toutes  les  images  de  la  nature 
«  étaient  présentes  à  sa  vue ,  et  il  les  employait ,  non  labo- 
«  rieuseraent ,  mais  par  une  espèce  d'heureuse  inspiration  : 
«  quand  il  décrit  un  objet,  non-seulement  on  le  voit,  mais 
a  on  le  sent  et  on  le  touche.  Ceux  qui  l'accusent  de  manquer 
«  d'instruction ,  font  de  lui  le  plus  grand  éloge  :  il  était  savant 
a  sans  étude  ;  il  n'avait  pas  besoin  du  secours  des  livres  pour 
et  lire  la  nature  ,  il  la  découvrait  en  tournant  ses  regards 
«  sur  lui-même.  Je  ne  'dirai  point  qu'il  est  toujours  égal  ; 
«  si  cela  était,  je  croirai*  kû  faire -injure  de  le  comparer  au 
m  plus  grau4  des  hw»»ins;tites^ souvent  pjaj^  et  insipide.  Dans 
«  le  comique,  son,  esprit  .û^éqère  en  jeux  de  mots,  et  dans 
*  le  genre  sérieux ,  il  n'est  pas  exempt  d'enflure  et  de  phébus  ; 
•c  mais  il  est  grand  quand  de  grandes  occasions  l'appellent.  » 

Dryden  ,  Essai  sur  la  poésie  dramatique. 
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est  difficile  de  dire  si  ses  beautés  remportent  sur  set 
'défauts.  On  trouve  dan$  ses  pîièceê  dés  Scènes  et  des 
passages  vraiment  admirables  ;  dés  passages  tels  qu'on 
n'en  rencontré  en  aucun  autre  auteur  dramatique  : 
mais,  parmi  ses  pièces,  on  en  trouverait  à  peine  une 
véritablement  bonne ,  et  qu'on  puisse  lire  ,  avec  un 
plaisir  non  interrompu,  du  commencement  jusqu'àla 
fin.  Indépendamment  de  ses  extrêmes  irrégularités 
dans  le  plan  et  dans  tout  le  cours  du  drame,  ainsi  que 
du  mélange  grotesque  de  sérieux  et  de  comique  dans 
une  seule  et  même  pièce ,  on  est  souvent  arrêté  pat 
des  pensées  hors  de  nature,  par  des  expressions  dures 
et  forcées,  par  un  phébus  obscur,  par  des  jeux  de 
-mots  qu'il  se  plaît  à  prolonger  ;  et  trop  souvent  ces 
défauts  viennent  interrompre  le  plaisir  du  lecteur, 
au  moment  où  cette  interruption  lui  estMe  plus  dé- 
sagréable. Mais  Shakespear  rachète  tous  ces  défauts 
par  deux  qualités  qui ,  chez  les  poètes  tragiques,  sont 
«u  nombre  des  plus  estimables  et  des  plus  brillantes  ; 
l'art  de  peindre  les  caractères  avec  des  fcoulettWViVfcs* 
et  variées,  et  celui  d'exprimerla^â^sioh'âv^e1^»^!^^ 
de  force  que  de  naturel  :t*ls?  «cmt'kfc  éebùLJftttàîM'l 
paux  talcns  qui  le  distinguent  id^ûnt?intâèSè«reJërtltt'->f 
nente.  Malgré  ses  nombr^i|S8s»Jàbsi*rdûé9%ij0uliMâk 
8es  pièces ,  nous  «nm^  taujauxs  pu  milieu  de  no» 
semblables ,  nous  tt<my«Malft* &9»»$%«J<^  W7 
.  nières  peut-être  sont  basses  €%popdlai£&sjJeurfcp0tf*d<: 
timens  durs  et  grossiers  ;  îrtSfc  e&4ôWV tfe&^KftMW»^ 
leur  langage  est  un  langage  humain  f  ieffis*|tà(Si<Wfe*iVI 
celles   que   les   hommes  éprouvent  ; ;  nous   prenons" 
intérêt  à  ce  qu'ils  font  et"  âr  W~ç^HHsettt,  frfuce 
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que  nous  sentons  qu'ils  sont,  de  la  même  nature  que 
nous.  On  ne  peut  donc  pas  être,  surpris  que  le  public 
quitte  des  pièces  plus  correctes  et  .plus  régulières , 
mais  plus  froides  et  moins  nature  lje>,  poux. revenir, 
avec  un  nouveau  plaisir  contempler  .ces  représenta- 
tions naïves  de  la  nature  humaine ,  où  règne  tant  de 
chaleur  et  de  vérité.  Sbakespear  a  encore  le  mérite 
de  s'être  créé  une  sorte  de  monde  surnaturel  ;  ses 
sorciers ,  ses  ombres ,  ses  fées,  ses  esprits  de  toute, 
espèce,  sont  représentés. avec  des  circonstances  si 
imposantes  et  si  mystérieuses  jil&  parlent  un  langage 
qui  leur  est  si  particulier,  qu'ils  frappent  vivement 
l'imagination  :  ses  deux  chefs-d'œuvre,  dans  les- 
quels, à  mon  avist  il,  a  déployé  toute  la  vigueur  de 
son  génie,  sont  Othello  et  Macbeth*  Quant  à  ses 
pièces  historiques,elles  ne  sont,  à  proprement  parler, 
ni  des  tragédies,  ni  des  comédies,  mais  une  espèce 
particulière  d'ouvrages  dramatiques  dont  l'objet  est 
de  décrire  les  mœurs  du  temps  qui  en  fait  le  sujet  t 
de  peindre  les  principaux  caractères,  de  fixer  notre 
imagination  sur  les  éyénemens  et  les  révolutions, 
qui  forment  h  parfcie  la  plus  intéressante  de  l'his- 
toire de  a<tfrç .  patrie,  (  1  )  • 

Featérieurenejrt  au  temps  de  Sbakespear,  on  a  vu 

(t)'Voyet  une  ettecftetfte  défense  êm  piétés  historiques  de 
Skakeepetr,  et  des  nhiyfyti»in  irès-)M4ic*eW€S  sur  son  raé» 
rite  cc*ipw|>ptUitr^u^>d«?f  Pou vxfgç  deMad.  Moptague  , 
intitulé  Essaj  on  the  writings,  etc.  ,  c'est-à-dire-,  Essai  sur 
Us  écrits  et  le  génie   de  Shakespear. 

liiiKT.  DE  BLAIR. —  Tome  IL  36 
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paraître  en  anglais  plusieurs  tragédie*  4é^b4ea,ch»^r 
grand  mérite  ;  mais  noua  n'avons  pa*  beajicw^^'ajÇ* 
leurs  dramatiques ,  dont  les  oeuvres  priais  t^  s^aipe 
exigent  de  nous  une  attention  particulière  ,  çl  /juxf 
quels  on  puisse  donner  de  grands  éloges»  iVjF  * 
beaucoup  de  feu  dans  les  tragédies  de  Drydt*  £t  de 
Lee ,  mais  aussi  beaucoup  d'écarts  et  de  pfcébus.  La 
tragédie  de  Lee ,  intitulée  ThSodose  ou  la  Forcé 
de  t  Amour ,  est  sa  meilleure  pièce  :  on  y  trouvé  des 
scènes  qui  ne  manquent  point  de  chaleur  et  de 'sensi- 
bilité ;  mais  le  plan  en  est  romanesque,  et  les  se»* 
timens  outrés  souvent  jusqu'à  l'extravagance.  Otway 
était  doué  à  un  assez  haut  point  du  génie  tragique  * 
et  il  Fa  employé  avec  auctè*  dans  ses  deux  tragédies 
principales  :  Y  Orphelin  et  Venise  siu&êe.  Dans 
ces  deux  pièces ,  il  est  peut-être  trop  tragique  ;  car 
elles  présentent  des  malheurs  si  affreux  que  l'âme  en 
est  déchirée ,  et  a  peine  à'  en  supporter  le  tableau» 
C'est  sans  contredit  un  écrivain  qui  a  le  génie  de  son 
art  et  qui  connaît  la  force  des  passions  ;  mais  il 
est  grossier  et  sans  aueune  délicatesse.  Jamais  il  n'y 
eut  de  tragédie  moins  morale  que,  celle  d'Qtway  : 
on  y  chercherait  vainement  4es  st^t^^nsfclafl  & 
généreu*  ;  au  eo**rair<>  * ^trçrçejnt&iT ïi§PAim§ffV& 
de  licence  j,  il  fait  l^.plusvpa?i^<pa&aMe  vj*Y*ft>J§ 
décence  et  lea  bift^is§ir4jl:&^ 
tro*v4  le  moye*  de  m^er^^^n^  ç|  &**&* 
sions  indécentes ,  au  milieu  du  tra^q^hl#T  jp)& 
sombre-  ,.  (  ,    . .  i:  j:  ^  ?  ,flLiUl)y^  6ll0i:  ^a 

I^s  tragédie*  de  RoweajwitdÎMftige»^  ^Ufc«£|g*e': 
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il  aboiiàe  en  sentiment  élevés  et  moraux.  Sa  poésie 
est  souvent  fort  bonne  ,  et  son  langage  toujours 
élégant  et  pur  ;  mais  t  dans  la  plupart  de  ses  pièces , 
il  est  froid ,  peu  intéressant ,  et  plutôt  fleuri  que  tra* 
gique.  Il  y  en  a  deux  cependant  auxquelles  ne  s'ap- 
plique pas  ce  reproche  *  Jeanne  Shore  et  la  Belle 
Pénitente  ;  l 'une  et  l'autre  ont  tant  de  scènes  vraiment 
tendres  et  pathétiques  i  qu'elles  ont  constamment 
Obtenu  du  publie  dés  applaudissement  mérités* 

La  Vengeance,  tragédie  du  docteur  Young,  annonce 
du  génie  et  du  feu;  mais  elle  manque  de  sensibilité  9 
et  roule  trop  exclusivement  sur  des  passions  cruelles 
et  odieuses.  Dans  l'Épouse  éplorée ,  de  Congre  ve,  H 
y  a  quelques  belles  situations  et  beaucoup  de  bonne 
poésie  ;  les  deux  premiers  actes  sont  admirables  ;  la 
rencontre  d'Almérie  et  d'Osmin  »  son  époux ,  dans 
le  tombeau  d'Anselme,  est  Une  des  situations  les  plus 
frappantes  qu'on  puisse  trouver  dans  aucune  tragédie. 
J'ai  indiqué,  dans  ma  dernière  leçon,  les  défauts  de  la 
catastrophe.  Les  tragédies  de  M.  Thomson  sont  trop 
pleines  de  leçon*  et  dt  maximes  de  morale ,  qui  leur 
âdnfcèYit  un  tf  ir  smpeséa  engendrent  bientôt  l'ennui. 
GeW<&&2hMfriêl9  et  tiigitmanda  est  de  beaucoup 
ltt  ^eiJfcare  <  TlntrigW ,  lés  caractères  et  les  senti- 
<ne^  l'ont  ftft  |>lifeéf  t|véQ! justice  jJarmi  les  tragé- 
&H  anglaises  les  ^ttts'estfoaéts.  Qifentaàx  pièces  plus 
i^fetffci*  et*  àttt  atrt&tt*>v*¥ttis ,  je  dm  pas  dessein 
'd'feti prirléridj m •'   ^  wt*.,n-    »•.<....-        .  •-    , 

En  nous  résuniant ,  et  comparant  les  eonpeèittdiitf 
Vrttçklvteiè*  Aliïémaè*  *WÉ*toii*V  néurpofftrona  sous 

*36 
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arrêter  aux  résultats  suivans.  La  tragédie  grecque  est 
l'efxpoHtiow  4'un  «yénçment  quelconque  d'une  na- 
ture triste  «tnialbeureiise  ;  quelquefois  cet  événement 
est  la  sAiàç  4'une  passion  ou  d'un  crime,  plus  sou- 
Teat  il^rt.rcflfet  d'un  décret  des  dieux  ;  ïlnstoire 
en  est  faite  avec  beaucoup  de  simplicité ,  et  n'offre 
pas  une  grande  variété,  d'incidens  ;  mais  elle  se  déve- 
loppe à  nos  yeux  d'une  manière  naturelle.  La  beauté 
du  plan  et  de  son  développement  est  rehaussée  parla 
poésie  lyrique  du  chœur.  La  tragédie  française   est 
une  suite  de  conversations  composées  avec  beaucoup 
d'art  et  d'élégance ,  fondées  sur  une  variété  de  situa- 
tions   tragiques  et    intéressantes ,    où   règne    peu 
d'action  et  de  véhémence  ;  mais  pleines  de  beautés 
poétiques ,  et  où  toutes  les  convenances  et  les  bien- 
séances sont  exactemeflt'Oftservées.  La  tragédie  an- 
glaise est  un  combat  de  fortes  passions,  présentées 
dans  toute  leur  violence  et  avec  toutes  leurs  funestes 
suites;  souvent  sa  marche  est  irrégulière;  mais  elle, 
abonde  en  actions ,  et  fait  une  impression  profonde. 
Les  anciennes  tragédies  étaient  plus  naturelles  et 
plus  simples  :  celles  des  modernes  ont  plus  d'art  et 
sont  plus  compliquées.  Les  Français  sont  plus  cor- 
rects; les  Anglais  ont  plus  de  feu;    Andromaquc 
et   Zaïre   touchent  le   cœur  ;    Othello   et  Venise 
sauvée  le  déchirent.  Il  est  remarquable  que  trois  des 
plus  belles  pièces  tragiques  du  théâtre  français  rou- 
lent sur  dés  sujets  pris  en  entier  dans  la  religion  : 
X  Athalie  de  Racine  ,  le  Polieucte  de  Corneille ,  et  la 
Zaïre  de  Voltaire.  La  première  est  fondée  sur  ubl 
passage  historique  de  Y  Ancien  Testament;  dans  les 
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deux  autres,  le  malheur,  qui  fait  l'intérêt 'de  la 
pièce,  est  la  suite  du  zèle* et  de  l'attachement  des 
principaux  personnages  à  la  foi  chrétienne  :  dans 
toutes  .trois ,  les  auteurs  ont  su  se  prévaloir  d'une 
manière  très-heureuse  de  la  majesté  attachée  aux 
idées  religieuses. 
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...  ,. x,«ï*e.cp H: ^.yîÎM.-.dii ;...,; 

^d&ipa^elfck}  gtéûéPâ*  cfai  £  i&gM?  iJbixjpitié  «lutt 
tfertteif*>  t:  #a  ;v  ^n1  géaé*àty  *étittfs*tes*£âett<mf  foitç^ 
iénllà  Pttsâgci  8è 'là  â^rtifewç^ëiridicifleoeft  JeiBéaè 
ott4é  ^ritMi^al  toèeHifâ^B^rfëtotdGfe  l#$*enîaé*è? 
la  comédie' »V'potti'&bîêl!  îti  Ifcfe  graal^frûf^ttiwa* 
de*  «boflffiùtes »ï-  a?  feat^r  gi<à&âi ''  &Kffir&;£<f&xi*  foowc 
fo&es ,  kuç*  >vicesr  ter  *i^oIa&  '0*fcea*  1  4fs  ?*f*fo  ai* 

para iwerttiîl art ^^vfetdtfM^ft^^'fqill  les«*poseoÉ 
au  blâmer  tdes -bvy  à  kiràërVâ^aïal^eci^bdii^vl 

«xei«téU  un  'ifi  \  :/.-'  n)   t  Ifi'jmsit^  Vii   ïo  iioijquiiOD 

comédie  ^«ommftiéuwiîuilft  ^vés^ttfriemssblsfckpuEi 
défitriawrB  etfde^A)li^^0rokiiïiéb^(hiijdcHifae3ld4)ulb 
moral  ttruliblllm^  alrktp,  «ttu&la  jHttwrsredfe  fk» 
général  d'une  telle  compasltiob^àqbicqpuisae  §Xbù  ù& 
objet  de  Xî«apiiTïoafpblirldfrtiiceiH^/<ifeafco«il^és^adi- 
E«r  leur  lafcumiiïan^  fiM>r><>Ieyi  Jusn^afraesaffaresôffoè 
da»s  laiCpnduite  obdmafa*e»  floila^iia sidqi^lel^snrtbijè 
jae»Jia?»idig(driaair  Ifl^ic^ckstrendrfeftuJi  1 
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«nr  service  bien  réel»  Il  y  a  plusieurs  vices  qu'on 
i^tfesîraiïrmien*  k  ^ttTwrerp^tainî^^hirwdieuk  ^ 
que  par  de  solides  argumeus  ou  de  sérieuses  attaquer; 
mais  il  faut  èonvéntt*  que  lé  riHicuie  istriin  instar- 
ment  qui ,  dans  des  mains  mal-habiles  ou  mal-imen* 
données ,  peut  au  contraire  devenir  tr^nuisiBîe.  1\ 
s'en  faut  (le  Beaucoup  que  le  ridicule  sbïty  comme 
on  l'a  prétendu ,  la  pierre  âe  touche  de  la  vérité  z 
loin  de  là,  il  devient  souvent  une  cause  d'erreur;  il 
ég*?e<*tofeé4tofc Mim^mynmrî^^t^m^f^^dj 
tousses  «oukurA*<£tfijl  fc^*>uvet»4  pfew^iffiçjile  dtf 
jugeidi  sot  «uie^s^on^iou  Ae^OBt.pas^lle^  del^ 
Esters j,  jfueJrifistiagufft  dtrpcJtajnenrt  l'ep Wtr  $&  h 

tMft*)d*ta*mâjUei>  d^P^waifiSrl^n^u^r/ttiiri^nf 
mim£  4i vépanjirt iferi4i»ie  ^urdes«ara^^«  et  »ufr 
dès  dbjets  *jui  *e  4<*ive»fc  ^s  jf  &re  >e*p0«és  ;  **tfi# 
ce?tMA*7ea*: pas  ct*luA4^  1*  i ftQUié^e  *  4t  tte  rtien*  patf 

F*ppii*d^t*4d&jl'é&îf*u(.  EutxeJes  main*  d'un? 
aritcmliiii*4cteife  deF 

corruption  et  d'égarement  ;  traitée  par  un  htommé 
vër^ieii*ièi^bim.ib^tftçAné  v>fc'<ïH  ^  attttsement  , 
not^iifemeafcîsgeéaljla  «Éiii*»^eutvs»ai$  Ibiianta 
dtf4tile,).ta>icûii^4iefi£rflmçbise  ^fefe  une  «soellenté 
éedty  db&saaftmn,  ^tandis  r  que  la  coniédié  anglaise  a 
été  teo^  swïqntoJ^ptiedtrviti©,    ;<- 

il>«^  règles  Bélartiv^âjà^oriicmidiiamatique,  que  fai 
éta&iiftsd^ii83nra.prttoàiËre>Ieçtn  sur  la  tragédie,  sont 
égriemeut<âppliealilefil  à&  fia  comédie  :  ce  qui  nous 
àkvpmeé diormériàideu^et  dan*  de  ictogs  détails,  il 
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est  également  est^«ltetà„ée»;dciftxifohn«3fldf  eowpo- 
f  Mon  diatoniques que  ruarténfe  l'aotita  ck  Jda  sqjet 
y  soit  maintenue  ;  que  les  upifcésrfle^btmpstdt  dwlieu 
y  aofaant, observées  ,  autant  qpKl*àt/pci*tti>le pu&st- 
à-dtret  *|ue  la  «tarée  de  l'action.  aTikopiKfHiJiiedaii*  de 
juste*  bornes  /  et  que  le  lieu  où  te  jtasaeTi'aarôiMqne 
change  point  *  du-  meiœTpcftdasitilfiiOQiiradticha^ue 
actej  que  ,1e*  *oèn#*  son  conwmûoaabMççeMive* 
soient ,  liéts^atre  «lias  4'iuposintnièrefcQaireBBMe  ; 
.  que  ,  fwc[***Aa  £^cbjljaetoyil»foèn0fltti^€MSt^a«iais 
.  \i4e ,  -^t.qvM?  iwH woifl  âftiqçiiri^iimQiilqiiîuRiaéne 
l*&  pirtQntiz&ïAuJmvM  ^Êno^^uçriblesieiiJiifait 
*QQ<Âl  «<  «ftfirof»evft  ^*îal^twàliû«oiKqï|raiiièlit. 
Xâçrantl  objet  d«itonf  Aslpo&i^fia*stt4onBB|€f  f^l'ai 
fciivoir  »id#  doutiez  iir.im^twlttmjle  piu&b*dtedegré 
d^  yuaisamblegeo »  t:e xp^icttabaolum^t  avocate re 
pour  qu'i^^omipUÎ^ifiCfckijdijett  que  Jéœfcègles 
dramatique*,  r<Wit  eftjRychiejiîgq  ^tmtbèêtaitpi  ornées 
çhs#ïseBvz4MmçftTG  pUis  fU>tigubn^J(ians>laaeoii»àie 
.  qi^id^i^il^/U-^édieivitaïtcpnjiiWMda^  Ja^ceiffifeE, 

settiWe:plusi  tonlicA  <Juir$ri  pbsssudbnstfeâirieJéetm- 

»Pp*  eUq^t^feW^i  j©tj  4*sq^«JIaiiAiîfcfl&ô  Joet 
^§^#(W»e^dfti^4^e^us;WBâl^  teipwWria  efcle 
.  W^BeU,dft|^jl%  fe&Qa.j<U*isiks  parj«liiw»,«danales 

~ffir,  Jaqfiel)e  *hoÇf>m$&  ï*ep&se  (eÇ  k>cfN*cipe>d>w 

dggeud  lo^^.sa^^Wtfi^  jmoo  nu  i>  imoi*  <mua^ 

_Les  sujets  ds  la  tragédie  p**  sp^t.  pais  hnrrfpft  *  »n 

certain  ten^s.^^ceg^)^  Is^f^^^11* 
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-  :  cpMt  pfc««Mrle  tlittt  txfe>lat  scé«  <d^^  i^^piyi  qki  lui 
:|i*ïikiej|ïi»s  cini>eîrtïbb>;  ibpôufcïpèttdffcsorr  sujet 
daas  A5his  toiue  ^tsk^popt-e  natiiMft^,  '^U'-cfciï^  celle 

;>«h©lfiîr.l7€poqa*<çûUui)plait,  qttelqfeétôefiée  «qu'elle 

tpaaiffae  êts^^ettitout^oppo^é^  pour4a"<tôihédre  >•  et 
:  i^raitoaeiL^^bieiiwqpk  Mpoufr  ltf#gp|tf4$"vtees, 

vle«  > grande** »rverltt*u  et  les  paseiôn^  'violâtes %  les 
.  rlÉiaOTei»de*it^u*ulei>ipA^^tidev'ï^^  ^'témpJ?  st 

ffjw^eiDfclwft^iet>çeuv€ii0^6us>pi^  é^tiàêqtte&it  «kïvi» 
Lnid^auje^  âfk^ragËdieptstftfe  Wbien^a&fcps  >pre^rte* 
?  i  Uiana  la jecœ^uU^  sooôâe^  Us  nuance  fitt  es  d«w  carac* 
J  Aè*Bçifq£  A»uar  qUrem  iMaWowéflia'  4^tai«éritfàx  y<ne 

3Tj|olo^U8iàxf)^^Kmaii^)finnàift  fii'bteti  «étendues  <des 
difiÉnogaraf^uaidestkattonsupc;  «Lei'Wtoàndeltf  Grèce 
êsfefeileeUoaiq  ne>r^tJ<hitj^tno^'veT&er>de  la*mes 
e^lqv&equxHfe^utârç  pjopre><pAt*i«  ;>mak;>ttOUs  ne  «ai- 
^i butante  J&i^e^dafti*  «b»i  ttjattîèrë6>^*dai»  4e« 
.  «aarotài^fti,  ^WfetfU?f<q^ 

^«eètcMjwirioiitdbEay^  ltfeè*4è'}*j&ène  et  le1 607e fctfèla 
i^opniéi^ictoitfeiit:*^  P*y* 

J'jet  dawi  wi^eièmp^^i  |}wt€>fctoiïque;  quîfeè.pfcojtafet 
old»  ebia%«rj  W  éWrt-ti<iet^Jep  défaot^de  convenîmee 
^ansila,  c©od»ite  4,  «iiit^ktacher1  à'peiodve  d'après 
eautatç  les^œaMç€4ès'4rtaprtè*é6>,  à  mesure  qu'il  les 
aytàte^&mpeé  '£*)  &eiiinte  s^agi^poiût  pour  lui*  de 
nous  amuser  d'un  conte  du; siècle  passé;  ou  d!uûe 


*»  W*b>  <Mftlll4fifi*  mmè#16^frïtèpùrts*. 
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iusrîguft  ^H^f#«fiîuJ«p«§aair  ;.jdmû*  ckjme^  p»q*> 
sentes:  dss  tibiéfci^das^^ousnwiyati*  mmkmèmsmlf 
sujtet  p  do  fnssjde*  îles  rinès  rréçanb  ;  ds  ptésoalcs^è 
k  généstttk»  ptfsenlë  s6n  yyriàtk&tèley  «a*o*#a* 

jaôyen  de  danntr  à  ce  gcnœ d'«mi*einfwt:  de  JSsar 
porta&efteCxkfe  ebgmi*.  I%|^  *t/Ié*eo#e*'<riilp#*t 
*  la  vérité',  ^miMMerrè^ff^dJ^dbww^àÉDédUn»^ 
e*est  k  Gièçàqwrik asrt  ohartim<poœ  y  pkeer  k  gIwsa 
é*  la^cèafa,  sBtpfcy  s*rtadoptékv}pis'  ot  le*  usages  «M* 
•Grecs  ;  mais  il  faut  6e  souvenir  quià^épfcquéoé;  es* 
poêles  *k)i*va;iestt),<ia  congédie  /était A>Rê—s  ma  &pë&- 
Iode  M«iesAv«t>sfttVit*itaés^sto^  v  ikdeccomc»» 
tsmrtjd'îrfii&Nrs  so»v«**i«êffl§  «klti»iilitvr*iM£Otts* 
dfesdeMMikmJfce  stock  sj*elssa»attti»s  «ul0nrrfgBtt&> 
flans)  k  suite  ott  sait  q«*  k*  flk»a*flrçdisîfeafif<jiDCfe 
comédie  appelées  ^owwaarfta  s^4l(iA;{j)^soçiicéiaiâ 
destinée,  à  peindre  leuw  p*t>pirçi<  roture*  eVspaeltr 
n&stsuU  côbéd*  kipftjmfcmkiuîfm  afqftefaia  «  Amob 
te  <&*  jmëùttw(i) ,  »■  don  tk»  siijaJftéMfkiit  tmptmtvn 
tés  des  <*r6C8i  »'».  •»  ..*^*i  fp  t^  .,  ",r/i*Jfi,'j?n^  jjL  rie;JH9J 
On.  peut -divise»  k  ice»iédip|e»f^diïW  pespiàfcesjrnk 
comêài*  dea&naéène**i*ûbdmid^  û*o*| 

c*lle<ci,  c'est  rintpigtBft  esrlWiemdelkpèètè^ipsi» 
est  l'objet  |ràaotpaL;  daos  klpmmkk^idn,  aripHJfel 
pose  pristfipakpnetotdédévekipp^ 
twulier  ;  1? Action  est  «ntiàreiMifediris^AB^aeSiN^ 
et  n  a  dans  1*  pièce  cpi'angr  iuflttepcecqubord^DbésCl 

(^  La ,  coaiédièuea ,  toge  omrmvàUm,  de  dai  ireb»  rorotnc^a 
(•2)  La  confie ^ en  tf*Ufs*9  au»ateiohiiyoksr(friei^ueaxJ>» 
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2**  Ftft&çais  abondent  «^r4puU«n  comédies  de  ca- 
ràctère  ^  l^ï  maille^iBe*  piècw  de  ■  AMUère  appar- 
tie«i«t4Ge4iaclwe:  telles  scxht^1  par  exemple., 
vï»ato<liH*V  le  Minunhtopf  *  le  Farptfç -:  il  <eu  est  de 
iv&mé  d*  œlles  deDestouchcs  et  de*  auteurs  les  plus 
fiJtiuW  parmi  œux  q*i  «*rt  écrit  en  français  des 
MH^dicift»  Au  oonXrai*fc,  le*  Aaglais  aftpndeut  jplus  en 
piè***id'i»fciguei  dhns  le*  comédie*  de  Gou^rève, 
#t>da*s  towtfcf  *io*  ^médiei$  e*  ^éusfal,  H  y  ai  plus 
«Hincidftfss  yd'aotiori^  4e»tt|0<iv^i»€Jît ,  qtie  ,d»tjs  celles 
te litèàirt  futftiçiûp^,   n  ^-,  ,\.;   ,.   .    * .':  .<  1 

-  o&î  l'on  Wttt  donner*  »  gsxure  defcJaoapositiou  tous 
M6)A9i»^i)  il  &uf  ^wiêkfct^sfiDQier  d'i*Jie  ifaa- 
Kèëre^ohyanaJMe' lei  de»*  genres  <  ^aas  le  seco,ur^ 
d'uoe  ^ûtittai  intéMtfwmë  4$  Uietn  dM«ioji^éé  f  le 
sînakpbdiiAtgn»^  petit  *i*éa*nt  pajaîtie  insipide  :  3 
faoàtoiQOflu^quUl  $f  Uu$?v*va*$*zjd*i^r%uè  pour 
que  kfntf  «yoos-^uehpiei^cfcoee  à  espérer  et  quelque 
obote  à  cifeijcid^  qu^.ie^  iticide^uB  se  succèdent  de 
mtttî&ei  ^-4^ra^  si^aiipus  propres  à  fiaçr  i'at- 
tension  du  spectateur*  et  qu  ilsiburnissent  en  même 
W^^l'i^p^siOû^ppindte  leâ  caractères» •"  car  le 
pMfCè  ne>4oit  jaiai^cwW^  c'est!»  peinture  des 

datpiQtwfrjet<lei  m<^tos  !q«»  ^at^on  principal  objet. 
L'action  ^djm*)a»QiiQxql&  »  ^feiianfeisans^oute  d'être 
trmip&i  atéee  soi»  ,iet[^e!  manière  A  pat&Hre  a^m^e| 
çUinatiire^'^j^is^eiifeftoa^^  que, 

raobonîtra^Mfue, tpmtàpkqum,  danse Ja.çotirédie ,  fat~ 
tfintJQn  importe  sur  ce  que  disent  les  personnages  et 
su*  leur  uianière  générale  «d'agir*  plutôt  que  sur 
leursuactionâ. d'éclat  eu*  sur   les  malheurs   Qu'ils 
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éprouvent*  Cest  donc  un#  grande  faute  de  surchar- 
ger la  comédie  d' incidens;  et  c'est  avec  raison  qu'on 
a  renoncé  entièrement  i  ces  intrigues  espagnoles  si 
compliquées ,  qui  ont  été  quelque  temps  i  la  mode  t 
dont  les  incidens  dépendaient  de  Ja  distribution  des 
appartenons,  de  l'obscurité,  des  déguisemens.  En 
effet  de  tels  plans  faisaient  perdre  à  la  comédie  sa 
principale  utilité  ;  l'attention  des  spectateurs,  au  lien 
de  se  diriger  sur  le  développement  des  caractères, 
se  fixait  sur  les  incidens  merveilleux  et  sur  toutes  les 
révolutions  de  l'intrigue  :  en  sorte  que  la  comédie 
n'était  plus  qu'un  simple  roman. 

En  traitant  la  partie  des  caractères ,  une  des  faute* 
que  commettent  le  plus  souvent  les  auteurs  co- 
miques, est  dépasser  les  bornes  de  la  nature.  Quand 
il  est  question  de  ridicule ,  rienjde  plus  difficile  sans 
doute  que  de  marquer  le  point  précis  où  finit  la 
bonne  plaisanterie ,  et  où  la  bouffonnerie  commence. 
Dans  Plaute  ,  par  exemple ,  lorsque  l'avare  examine 
celui  qu'il  soupçonne  de  lui  avoir  volé  s*  cassette, 
après  avoir  visité  sa  main  droite  j  et  ensuite  sa  main 
gauche,il  s'écrie  :  «Ostendeetiam  tertiatn:*>t<montre- 
«  moi  la  troisième  (mot  que, Molière, a  imité),  il 
n'y  a  personne  qui  ne  sente^l'e^ra  vacance  d'un  tel 
propos.  On  permet  4a#£,  ^,  ^qméjiîe^quelqiie  pègre 
d'exagération;  mais  U  nature  eL  le  bon  goût  en  ont 
marqué  les  bornes  :  et  à  quelque  point  qu'on  suppose 
l'avare  livré  à  -ses  fioqpçpus  çfl^J^a j^as^q^  qui  J'a^ife , 
il«s^  impossible  4'imagirççr.  ^'jiQ^^çie  Cjn*op  t>on 
sens  puisse  &uppo*$r  jju^a^, ^phis*  dg  deux 


mains. 
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Les  caractères  de  là  dbmedïe  ddîvrèrit  être  nette* 

ment  distingués  les  uns  des  autres  ;  nïaià  siTtnï  met 

beaucoup  d'art  à  lés  faire  contraster ,  "**&  k  cet  effei 

on  les  fait*  toujours  paraître  detii'à'deûx  et  qft  op* 

position  directe,  on  donnera  à  Xouie  la1  pièce  une 

apparence  trop  théâtrale  et  un  ait  d'kflfëétfttion.  Led 

auteurs  comiques  ont  trop  usé  de  cette  ressource  t 

pour  rendre  leurs'  caractères  jilus  saillant  et  les  Aé* 

Veïopper  avec  pliis  aavantagev  t)êè'  (jdfUhf  hommô 

violent  ou  împatiènt^aralt  sûi  la  scène,  le^péctateus 

saH  que,  c(ans  là  scéri2  suivante,  il èh'Virkft' paraître 

un  autre  aun^nâturél  dbux fet patient?  tfti^i'un  dé* 

amoureujc  est  fort  gaî  eT  évenM$;  nbùs^stftnlàes  sûrs 

que  son  compagnon  otflfoVrftaïièfrï  ùW  Salant  grave 

^sé^ 

JancTnthè9v'&[ns *ië^ffîdR(}Voty)çom#à£bdù. »  doétettl* 
tfcadfev  :  ce  cbnii^tëllé^ca^btèi^â^rfteénito^ran- 
ti thèse  dans  le  diàcoftrsï  j'a?  ialt  6feseWer  ailleurs 
que cette1  figure  a  '(^N^defkfed*  Téélat;  mais  .qu'elle 
seXprôâuit  trop  ouvertement Poterne  ;un  artifice  dé 
fÉetonquë:  ï>Ms  tbiM  'éfipèfee l^e  M&pofcition,  la 
pèrféclion'ae^Wft  'éi^\4fe1Tfeadher  ïffrt  •  tin  écri- 
junln'afcle  saui;â^on\?*àkgùfeVses  fcaraetëreé  par 
les  ùiiances  qui  ltsrâis¥ftgiient  dtffc*îe<  monde  ;  e%  il 
n'aura  pasoesàiit  ^âvon^^r^cc^tfr^  âpcefc  Opposition» 
trahcneeW  bùnà  'iél&^ebnÉraèteïl  cju'on  <|r0ÙVe  rare** 
ment  aussi  ra^jJrôtK^s^aâiië'k?  eoOI<s  ordinaire  de 
îa  vie?.1  ",T<  .lVi"""|<HipI.i.p«  .:  o»'«  :  ...  r,  . 
'  l&ttyfô'&'K^  et; 

vifl  îl  iîoit'  râVénïén*  %'jëlèté*  'atmtefesufe  'du  tcwi  ordi- 
naire de  Tânc'(in^erWti6nn^0lie ,  ^t" j^ais  il  ne  doit 
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descendre  aux  expressions  baises,  grossières  et  vul- 
gaires. La  rime ,  que  le*  Français  ont  conservée  dan* 
plusieurs  dé  leurs  éoinédie*,  s'offre  ici  comme  une 
entrai*  pfctl  naturelle  :  assurément,  si  la  prose  con- 
vient à  quelque  espèce  de  composition,  ce  doit  être 
à*  celle  qui  est  destinée  à  imiter  le  langage  de  la  con- 
versation commune*  Une  des  plus  grandes  difficultés 
de  la  comédie ,  et  qui  peut  beaucoup  influer  sur  le 
succès ,  est  de  soutenir  constamment  le  dialogue  sur 
un  ton  d'aisanœ  et  de  liberté ,  doux  sans  affectation  9 
exempt  de  prétention  et  dé  vain  babil  y  de  recherche 
et  de  bel  esprit,  sans  toutefois  être  fade  ou  empesé. 
Il  n'y  a  malheureusement  pas  beaucoup  de  comédies 
anglaises  qui  se  fassent  remarquer  par  cet  heureux 
tour  de  conversation  j  k  plupart  ont  une  partie  des 
défauts  dont  je  viens -de  faire  mention  :  le  Mari  in-* 
souciant,  peut-être  encore  k  Mari -poussé  à  bout, 
et  le  Mari  soupçonneux ,  sont  supérieures  au  pins 
grand  nombre,  pour  l'aisance  et  le  naturel  du  dia- 
logue. 

Telles  sont  les  observations  qui  se  sont  offertes  4 
moi  Sur  lés  principes  généraux  de  cette  es^ètie^e 
composition  dramatique,  considérée  eéparéniert'dé 
h  tragédie;  mais  on  en  comprendra  encore  miette 
l'esprit  et  la  nature ,  en  jetant  les (jeut  adi«  i'histiitt* 
de  ses  progrès ,  et  sur  la  maniéré  dont  «lie  ta  été  tfttistô 
partes  auteurs  de  différente*  uatfion&.''      :    .j  ^niv 

On  s'accorde  assez  généralement  4  e*oii^  >4[ueAîJ? 
tragédie ,  chez  les  Grées,  ^€^l*WfÉfâ%?lattà& 
avons  moins  de  rensetgmmiew'sur  yor^iée^  et  ie% 
pnogrès  de  celle-ci  :  ce  q^ii^jbde.!plusr'p^bibl^r 
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cïeajt  qulelle  aaquijiMeidfent^eHien^  comme  la  tra- 
gédie i  *H?ntftlifi*  des  dfhfsertissëtaiens  qui  accompa- 
j[iweflt^O€lébnitî»&  des  fêtes  de  Bacchus;  qu'elle 
du  V  enfin  *ow  origine  au  chariot  de  Tbespis;  et  que 
eça&ejfeê  que  par  degrés  insensibles  qu'elle  changea 
de  nafesre,  et  forma  un  spectacle  tout-à-fait  différent 
dfc  la  tragédie  héroïque  et  majestueuse.  Les  critiques 
distinguent,  dans  la  comédie  grecque ,  trois  périodes 
qu'il*  désignent  par  les  noms  de  comédie  ancienne , 
comédie  moyenne  et  comédie  nouvelle. 

La  comédie  ancienne  était  une  satire  directe  et 
avouée,  dirigée  contre  quelques  personnages  connus 
qui  étaient  mis  en  scène  sous  leurs  propres  noms  ; 
telles  sont  les  pièces  d'Aristophane ,  du  nombre  des- 
quelles onze  sont  parvenues  jusqu'à  nous.  Ces  pièces 
sont  d'une  espèce  fort  singulière  *  et  très-différentes 
de  toutes  les  compositions  qui  ont  paru  depuis  ce 
siècle  sous  le  nom  de  comédies  ;  elles  prouvent  è 
quel  point  la  république  d'Athènes  était  turbulente 
et  licencieuse  ;  combien  peu  les  Athéniens  restrei- 
gnaient le  droit  de  verser  indistinctement  le  ridicule , 
puisqu'ils  souffraient  que  les  personnages  les  plus 
illustres  de  l'état,  leurs  généraux  et  leurs  magistrats, 
Cléon,  Lamaçlius  vKicjtas,  Aleibiade  t  pour  ne  point 
paiicrr  du  philosophe  iScwarate  <*t  du  poète  Euripide , 
fussent  traduits  ipubbqkienwût  sur  la  scène,  et  de* 
vinssent  des  suje4a  d^ccanwKr^iFlHsiBHrsdes  pièces 
dtAjriatophant*  kQkimH&lpàum  hairx  entier  y«ju«  des 
«t&e*  pdliiique$;uellWJmf  uiÉ^teatîoaî  puidique  *>èt  <k 
&£Qd»diMteidoslgénérattœr£a^  du» 

r^llJé.grter^ijluiFéiopiùèpe^iellea  «Uni  s*  remplies 
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d'allusions  et  d'allégories  politiques ,  qu'il  est  impos- 
sible de  les  comprendre,  sans- connaître  à  fond  l'his- 
toire de  son  temps  :  on  y  trouve  aussi  un  grand 
nombre  de  parodies  des/ grands  poètes  tragiques  ,  en 
particulier  d'Euripide,  contre  qui  cet  auteur  avait 
conçu  beaucoup  de  haine ,  tellement  que  deux  de 
ses  comédies  n'ont  presqu  aucun  autre  but  que  de 
tourner  ce  poète  en  ridicule. 

La  vivacité ,  la  satire  et  la  bouffonnerie  sont  les 
traits  caractéristiques  d'Aristophane  :  il  déploie  quel* 
quefois  de  la  force  et  du  génie;  mais  en  tout  ses 
productions  ne  août  pas  faites  pour  nous  donner 
une  haute  idée  du  goût  qui  régnait  alorsi  à  Athènes, 
et  de  l'espèce  d'esprit  qu'an  avait  coutume  \Ty  àp^- 
plaudir:  elles  semblent  vérHaHerrfienta voir' ëté  com- 
posées pour  la  populace:  Le  tidlbulte  tfvfè  cet  auteur 
emploie   est  extravagant  ,1  l'esprit  qu'il   fait  allier 
n'est  le  plus  souvent  que  -^urtbottffohfaértëï'digàfe 
de  la  farce  ou  des  tréteaux  r^sraiflérfe^ettôtihélleS 
sont  cruelles  et  mordantes;1  e*  l'obscénité  6^u14%^tté   *** 
dans  tous  ses  î  écrits  est^stfèite'Win'tofé&'Blk  Oh  u 
sait  la  manière  dont  ce-  pQëtkHttit3?ié  ^ïïkôtftf^ 
Socrate,  danssa'  doihédië  cfcfc  'ifHfôPf tfa^ 
cette  pièce  ait  pxt  d6ntWBa^à^îé^i«,%oé^évlD 
l'estime  de  ses  côrici%ètfs^e'ï\?Bn^ 
dans  son  mêdtr&ck^GrécS^&tïme?  pëW?irVbi?wP 
été,  comme  on;  fie  supposé  corïiteûhëntëbt',JPi  fcarofc t}' 
du  décret  quJle  condamnai  tifèrt,  puî^jtie^é  «Kcrft^^ 
ne  fut  rendu  que  i ingt-trbfc  an*  J^rèft  ht  jémèêëtë-' 
tation  des  Nuées  d^Aristapnatre.  llfttHàÉWê!tâ&ti& 
les  pièces  d'Aristophane ,  Btt&tFitéa  fpu&tti&3tèfctâi 
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îrréguliçr;  il  est  tantôt  sérieux,,    tantôt  comique; 
tantôt  il  se  mêle  à  Faction,  tantôt  il  s'adresse  aux  * 
«spectateurs  ,  prend  la  défende  de  l'auteur ,  et  attaqué 
«es  ennemis:  '  *    •"  »   f 

;  Teu.de  temps  a^>rès  Aristophane,  on  sentit  enfin 
combien  la  liberté  d'attaquer- sur  le  théâtre  toutes 
sortes  de  personnes  sous  leur  propre  nom ,  était  dan- 
gereuse et*  contraire  à  là  pâiï  publique,  et  Ton  fit 
«né  loi  pour  en  interdire  l'Usage.  Le  chœur;  à  la 
même  époque,  fut  banni  dii  théâtre  cctairque,  Cdnffticf 
ayant  été  lé  principal  instrument  dé  cet  excès  d& 
licence  et  de  satire  personnelle1.  Altos  on  vit  pa- 
raître cette  espèce  de  'comédie  à  laquelle'  les  cri- 
tiques ont  donné  le  nom  de'  moyenne ,  et'  qui  ne 
fut  proprement  qu'une  manière  d'éluder  la  loi  :  'on 
n'y  employait  à  la  vérité  quij  des  n&nis  feints  ;  tfcaiâ 
ott  continua  d'y  attaquer  lès1  personnes*  Vivantes,  en 
lés  désignant  de  manière  à  ne  pouvoir  s'y  ihéprên'dré. 
Non»  n'avons  aucun  Veste  de  ces  comédies.  La  co- 
ngédie nouvelle  leur  succéda.  A  cette  époque  la  cd- 
médiç V  forcée  de  l'énoncer  au  ridicule  personnel, 
litYjtti^ff; quelle  est  aujourd'hui  ,  le  tableau  des. 
moftur^^  des  caractères  ,  et  non  le  portrait  des  in- 
divi4ù^;o^ena,adce  fut;  celui  qui  se  distingua  le  plus 
che% ^s0.^^;  ^a$s  *pe .  genre  dé  composition  ;  ce 
^Siy^W^t  «nfPHtf ^AÇrPçt  auteur ,  et  ce  que  nous* 
TO  jHk^1^^  beaucoup  regretter  la 

Pe,ï?i^ftW :^r^^HiWif^^>voir  opère  une  ré- 
ïorS^Af*  «  &&  &S  A$éwens ,  et  leur  avoir 
P^atàJ^FWï^rnyM^^  comédie  cor- 

RHÉT.  DE  BLAfR.  —  Tome  H.  Zj 
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Les  seuls  restes  gue  les  anciens  nou?  aient  transmis 
.  4e  la  nouvelle  comédie  grecque  y  sont  les  pièces  de 
Plaute  et  de^  Térence  ;  car  ces  auteurs,  se  formèrent 
l'un  et  l'autre  à   cette  école.   Plaute  est  distingué 
par  un  langage  très-expressif ,  et  par  un  haut  degré 
•  de  force  comique  (i).  Comme  l'époque  où  il  écrivait 
est  fort  ancienne ,  ses  compositions  s'en  ressentent  / 
ft  on  y  trouve  des  marques  fréquentes  de  l'imperfec- 
tion de  l'art  dramatique  chez  les  Romains   de  ce 
temps;  il  met  en  tête  de  ses  comédies  des  prologues, 
qui  quelquefois  développent  à  l'avance  tout  le  sujet 
de  la  pièce;  souvent  aussi  la  représentation  et  Fac- 
tion se  trouvent  en.  quelque  sorte  confondues  ;    et 
l'acteur ,   dépouillant  tout  à  coup  son   personnage/ 
l'adresse  directement  aux  spectateurs.   Il  y  a  dans 
fiante  trop  de  basses  plaisanteries  et  de  bouflbfc* 
^enes9  trop  de  pointes  et  de  jeux  de  mots  ;  mais, 
avec  tous  ces  défauts  9  il  déploie  plus'  d'éftpgte  efr 
de  variété  que  Térence  ;  ses  caractères  Sâàît  quel- 
quefois dessinés  grossièrement /maïs  toujours ^a\e? 
force.  Molière  et.Dryden  ont  copié  son  JnwhitriQn  ; 
et  soù  Avarç  (.2)  $  ^fvi^èinodéle^ irâe  ae^meil- 


leures  pièces  M^^xS^^^^^^^^^ 
fois  sur  le  théâftreangUisv^  e&tôwp^wifclft^ê^^plps 
poli,  plus  délicat  qe«  Tér^mje^  ^o^çtyle  eafcydanslia 
4angue  latine^ un  vêi^ta^ 

reté  j  ^o a  dialogue  e$t  toujours  idéc^iUnet  «wtqeet  ;  ci , 
il  surfasse  presque  tt)tti  !e^ 'écrivain^  dtoS>^aH?4é 
ncçntçr  avec  cette  béUë  *s^ 

(1)  Vis  comicéu  •-;  ;    #i        uyj.»  iiz^  bb  an\t^  o(H    -ow~r 
a)  Dans  sa  comédie  intitulée  xAuldUuria* 
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n*  manque  jamais  de  plaire  ;  sa  morale  est  en  général 
irréprochable  ;  ses  situations  *on£  intéressantes  ,  et 
ses  sentimens  pénètrent  sauvent  jusqu'au  cœur.  Par 
toutes  ces  raisons  i  on  peut  lé  considérer  comme  >te 
père  de  la  comédie  sérieuse  ,  quW  a  fait  nouvel»- 
lement  reparaîtra  *  et  dont  j'aurai  bientôt  occasion 
àk  parler.  Si  Ton  peut  lui  faire«im  reproche  1  c'est 
de  manquer  de  vivacité  et  de  forée  j  ses  caractères 
et  ses  intrigues  ont*  trop  de  ressemblance  et  de 
monotonie  ;  il  copia 'Mériandrtf,  é.t  resta  ,  dit-on ,  au** 
dessous  de  son  modèle  (1).  'Pcnir  former  un  auteur 
éémrque  parfait ,  il  faudrait  rétoftir  V énergie  et  le  fet 
de  Petite  avec  la  grâce  et  k  cbrrfeetiôtt  de  Téienèe. 
:?  Lorsqu1  on  tourne  fcefc  regarda  sur  la*  comédie  mo- 
tfèrnei ,  le  preknier  objet  qui  le  présente  est  la  scène, 
espagnole  ,  qui  a  été  d'urie  rare  fécondité.  Lbpe* 
>-  -       ■*■    *-  ■  *     r  — «  *  «  ■ 

(1)  6ésar.  a  exprimé  sa,  façon  de  penser  sur  Térence  dans 
les  Vtt*s  sultans,  qui  se  trouvent  dans  la  vie  4e  Térence \ 
attribuée  a  9uèl0ti  :•*»'•'  '       t 

Vv*  *    •'* -'     *  Tv  ,,>v'  ■    •*    '»       '*        ••   •  *  ■ 
*    -  Tu  quttijùe ,  te  it  AUmrtiis  ;  o  •  diMalate  Menmdet^ 

♦  Pakerii  %  et -mérita )  ^piin  sihnoak  ammtar^ 

,     *^è#,^^^  ¥ir*ô»  ^/Aiitfe.  to*pw*  .  t  , 

(OiaMUSrâKfe<{^ 

«  On  te  çlace  Jaassiau^Jrwme^irep'g^^^flre^  Wsop ,  6  deiai 


«  Tusses  pas  eniiétement  faible  clans  cettfe  partie  t  Je  mfantrg», 
*  T*r«*t*«  al  î*  ferai*  4e'  vek  que  ,c* |t«  çualite  *a  w$m&*i* 


Digitized  by  LjOOQ IC 


580  COMEDIE  ESPAGNOLE.    LEC.  XLYïT. 

dé  Véga ,  Guilloo  etC«rderon  sont,  parmi  les  Espa- 
gnols, les  princêptfux.  at&eurs  dé  comédies.  Lopez  de 
■Véga  ,  qui -est  sans  Comparaison  lé  plus  fameux ,  a, 
*  dît-on,  écrit  plhrdeiiille  pièces;  mais  on, sera  moins 
aurpris  du  nombi&xjbe  ses  productions,  lorsqu'on  en 
connaîtra   la   nature.  ;  D'après  l'idée :  qu'en    donne 
Jl/^Pçrron  de  Caetera  ,\  auteur  français  ,  il  paraît 
qu'en  comparaison  del^opeW , ;'  noire1  Shakespear  est 
un  écrftakiftbut-à-ôk  régulteret  méthodique.  «Lopei 
néglige  entièremeat  lés  trdîs  uûitiés  ,  et  les  formes 
ordinaires  de  la  cora^oçition  dramatique  ;  une  seule 
pièce  comprend  *ri  espace  dfe  p}u$îéirrs  années,  et 
même  IrifVié  entière  tfunf  homtfîfc;  h.  scène  an^rgh 
mier  acte  efet  en  Esjpa^né  V  au  Retond  en  Italie ,  et 
au  troisième  eu  Air iqiie.  La  plupart  de  ses  pièces 
«ont  historiques  /fondées  ';*ui*  lès  annales  du  pays; 
et  presque  toujours)  du  genre  tragi-comique'',  oti  ar- 
mées d'un  mélange  fl*  discours  héroïques  l  tFinci- 
dens  sérieux,  de  guerres  et  de,  massacres,  assaisotinéès 
de  ridicule  et  de  bouffonneries  ;  les-afcgeset  Jes  dieui, 
leS  yertus  et  l<^vieds,  la  religion  chrétienne  et' lés 
fables  du   pagairâïyVw*^  scrçiwsiÉt  OotifonAr*  et 
ëmpfoyés  à  kfe:  «riftn^él^i*^  ,^r^^*ies  «Féx- 
travagauees  româneSqueV  ,^tfcf  **â5fei$blèirt  à'  atf bune 
autt*  espèce  de  conlpd^cî^râVanigtitjuy:  Ufi^coh- 
viewten'tnéme  tetrips^rq«te  ;>  lia ^'lle^  outrai  de 
|topei  aeVégâ^  ÀJ  ^ft^enVfeo^eé^d^^me 
et upeifo^ce  d'âiiaginàtï^ p^u èoîkniun'e V^ëJ tiarab- 
.t^s£ien,deàjinéf  ^  ^^^tuatidritfnëjWèuiies,-  <fes 
eS^irtes;fr4f^M<ft>et^ 
*«éw^è*^èinv^ion#^^ 
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dramatiques  clés  autres  pays  ,  une  source  où  ils  ont 
souvent  puisé  >  et  qui  leur  a  fourni  d'utiles  matériaux. 
Il  s'excuse  lui-même  de  l'extrême  irrégularité  de  se* 
compositions  ,  par  le  goût  dominant  de  ses  compa- 
triotes ,*qui  aimaient  par-des$ust<>ùt  la  variété  dans  les 
tncidens  ,  le»  aventures  étranges*  et  surprenantes,  un 
labjrriûthed'intrigues,etquifaisaientbéaucoup  moins 
de  cas  courte  fable  régulière ,  naturelle  et  bien  tissuel 
.     Le  caractère  général  de  la  comédie  française  est  la 
correction ,  la  sagesse   et  la  décence  :  elle  possédé 
plusieurs  auteurs  d'un  très-grand  mérite  ;  tels  que 
Begnard  r  Dufresnî*   Çancourt  et  Marivaux  ;  mais 
celui  dont  les  Français  tirent  le  plus  de  gloire,  et 
xju'ils  placent  av^CTaisôyn  à  la  tête  de  tqus  leuïs  au- 
teurs comiques  *  est  le  «célèbre.  Molière,  Le  siècle  de 
Louis- XJV  ,  ffii  fertile  en  grands  écrivains,   n'en  a 
produit  aucun  qui  ait  obtenu  une  réputation  plus 
JmllanjLe,  ou  qui  ^  4an*  son  art*  ait  plus  approché  de 
Ja  perfection^  au  jugement  de  tous5  les  critiques  de  là 
France.  Voltaire  le  proclafne  hardiment  le  premier 
des  poçPW coniques  dtrteas  les  temps  et  de  tous  lès 
j>ays.^#ij(fleMe,  dççitopn,  n'^trpeut^tre  pas  unique- 
.  we^j^dic^ftlpw  fepariiali^T^ar  9  tout  compense,  je 
^cflnnaisjj^iult^uVe^îe^toiqtte  qui  mérite  sur  lui 
Jle  p^rgace^Moïj^e ,. 4^o^3a  retires  W^Uaque  que 
^^^ic^.e^j^rf^lift^.iltA-f^sfti^tt  grand*  variée  de 
gracie,  f£s  *ifji£uiea  t  p^Tl^^W^  ^  le^fs  cmi  A^i- 

;fai4»rt^pç#qutt^ 

^ei^en^r.:  il^f i^a^c^,dfe.fai^e  e<)Wiiq«4  ;  U  alwrtWfe 

toujours  innocente  :  ses  comédies  en  vers ,  comme 
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le  Misanthrope  et  le  Tartufe,  forment  un  gère  «te 
comédie  élevé  et  plein  de  dignité*  où  le  yice  est  mis 
?  découvert  par  une  satire  élégante  et  polie.  Dana 
ses  comédies  eu  prose,  quoique  le  ridicule  y   soit 
versé  à  pleines  mains ,  on.  né*  trouve  rien  qui  poisse 
blesser  une  oreille  ebast*  i  ou  qui;  Unie  à  jeter  du 
mépris  sur  la  sagesse  et  la  vertu.  Maie  avec  Butes  ces 
rares  Qualités  ,  Molière  a>quekflies  d#aut*<ju*  Yol- 
taire ,  son  grand  panégyriste ,  Uvtm  ing*HVttent< On 
convietet  qu'il  n'est  pas  keupeui  dkns  ses  déncémenu 
plus  occupé  de  pfeindf  e  tf  qe&  Vigueur  ses  eutaotim 
que  de  faite  filer  sqn  intrigue^  il  1^  déo+Uft  trop 
J)rusqu^mei>l ,  4' *n<3  panière  tWferititrajp  peu.  pro- 
bable eV  trop  ffcu  paéparéte;  * Dàlfe  aéwpiètte&  e&*m  * 
il  n'a  pas  reparu  ^tcm>ô«w»ia^cflt  d'intérêt ,  et  il  a 
*rop  inis  de  lof)g^.disc<>^  ;^iidaû5l^j4^«^^«tes 
4d  ses  pièces çu  prose ,  ètr4^ltaéë  <|'a&irpris^*ej«- 
4juefois  Je  ton  *e  U  farce.  Il  serait  dit^iWiouiefort^ 
pu  peut-être  impossible, 4^ '^l^^éotfV^upiïaa 
,ppssédé ,  au  même  d*gré  qu£  ftloUères  '£*sptéi«le  la 
ibenne  cotnedîè  >*>t*  aileibl^^ito^ap^lÈ(»q»lià  mêm 
\éiiuble'  ta**  8^i  (Prf^>,  difcisle  gëisife  aéifemxn, 
4*  son  Avère?  Ôati*  li  ffâ*»#  fâi  ^WaV  dormâiiiiui 
:commesèsd^U^fc^^*i%.<  ^    .«i>3B  jb';  su;: 
,,.  Ou  dftit  nitui^çmen  tVal<ï*iu^ 
vapiBédi^  et^afceu«epluffgtwchg  v«ri^téda»o^mui«MB 
.priginfeu*  é^des  it'afes  piw  iiardi^  que*ur^al>cuiijde» 
frutrps  'théâtres  cçaodefiBës.  ^original^oaeatlfaiiac- 
^^e^  settibje  atsei  commue  eo  » Angtotefrd  9  ila  ,&a~ 
jtura  du  i^mvteroaxrient*  stda  labeuté  illii*sjb<io«q4'oiii 
<teus  les  individu  d'y  ^ivbe«iyti^eniei^  à  kuciuaUt 
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sic ,  permettent  aux  caàtatèjre&cb  s'y  déployer ,  ren- 
dent toutes  kuara  sin£uJajptt*  plus  saillantes,  elles  pré* 
sentent  sons  toutes  les  formes  qui  peuvent  eu  faciliter 
la  peinture.  En  Farance,  au  contraire ,  l'influence 
d'une  cour  despotique,  la  subordination  <Jes  range 
établie  d'une  manière  plus  marquée  et  plus  géné- 
rale, enfin  Tobaerwaucm  untYcrsellaoaent  répandue 

•  des  formes  de  la  'pellitesae  et  dis  règles  .  de  la 
décence  TOfU  pnaduit  plus  d  uniformité  dans  la 
conduite  extérieure et  dan»  feat&n*ctè#e$  àes  divers 
individus.  Il  suit  de  U.que  H  ^>médie  a  tuu  champ 
plus  vaste»  et  peut  ptendreun  plui  libre  q^or^cu  An- 
gkterre  qu'en  Fsanefl.  UeMbieudV|>loraWe  qu'on  ait 
aesocié  à  ce  caractère*  de  liberté,  et  de  hardiesse  un 
esrjritde  licence  etd^iniea^jfaJité,  qui  déshonore  la 
oomédie  anglaise,  et  la  rava^a4rdes«Gusde  tout  ce 
qui  *  pli  u  de  plus  maiwais  en,  ce  genre  depuis  le 
siècle  d'Aristophane.  è. 

Toutefois*  au  premier. période  4e  sou  existence,  la 
Comédie  anglaise  n'ét»ikfpa&  iofeciée  de  ce  venin,. 
On  ne  peu ttppiut  accuser  le#;pièee6  deSbake*pear  , 
nix*dles  de  Ben  J^husçûyd'av^irTquelq^e  tendance  à 
limimomlilé*  Le  iOera*tfô$  gtéurépl  ds^ Shakespeare 
que  jai  décrit  dan!  «a^ni^e  Je$oft,a$ç  contre 
ave©  tutantfdWemUge  J  dan*i#cs  ctamédita  .que,  dans 
see  tragédies  ;  oav  y -meoooaîtiaeu^é^  ptii^sant , 
fertile  et  cvéateuT  4  èvwéJtpÈlà*f?A*n*  *e$  plans  et  dans 
leur  développement ,  sacrifiant  i|rop  a»dé*ijt  de  plaire 

•à  la  multitude ,  inais*toiijimr*  riche  et  hetuwux  dans 
k  description  des  tmœurs  et  dos  caractères.  Ben 
Johnson  **st  plus  régulier  dan*  la.  marche  et  la  ceu* 
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duitc  de  ses  pièces  ;  mais  pédantesque  et  empesé, 
quoiqu'il  (ne  manque  pojn^de  génie  dramatique. 
Dans  les  pièces  de  Beaumwt  et  de  Fletcher ,  il.y  a 
beaucoup  d'imagination  et  d'invention  ,   et  ou  y 
rencontre  quelques  passages  d'une  grande  beauté  ; 
mais  elles  abondent  en   insidens  romanesques  et 
invraisemblables,  en  caractères  outrés  et  peu  imk 
turels,  et  en  allusions grossière^ ,  fct.  désagréables. 
Ces  çonié^es  du  ^îf  cle  der^^ipa^.rje^et  du  chan- 
gement qujl  s'est  ppéné  fîè£  lors^aqf^lçj  mpeurs  et- 
da^s,  le  ;t<*n  .généra^  é§{  Ja^  cQny^rsatjon^ ,  t  ojat .  trop 
vieilli.pour  paraUre  qujo^rd'k^  car 

^il  &uj  rpjise^vj5f,  que  ^f^Ç^i^  déjp^ant,  beau- 
coup fjûs  ,cpp!u,tnes  yar^a])^  ^ui^èglen^  la,  çpnduite 

^  e^lérieufre^  4d^iept  tp^ts  ^te^sgra^é^riqu'aucune 
autre  espèce  de  composition  ;  ej;  queues  ÇW '^e  est' 
surannée,,  ejle  pçençj^n  fur^e  ^ru^esser  eP  •**$?&  de 

p]aii;e^,Çjet^flet.e^t>fur|:pi^V7y{]Biv4^  ^SF?^6*  du 
pays  mé^çjou  no^s^o^, parce  que  les^cbange- 

mens^opérés  dans;  le^n^gr^y  sont' plus  sensibles  et 
$4u*  foa^pan^o^  |e^p^roductions 

de  inê^.jgçn^ 

itrangçr,çsP  .Dâ^çpp^p^rç «y?  »  }*  mtèt^  de 
vivre.aç^uellç  est ^tpnjjpujçs^ £  ÇjWJ^'te,  jMùi  du 
savoir  viyr^  ^^qe  ^i^s/en  épartç ;^<pp  $mble 
grpsB^r^^Mni^li  ;f  ^  }ie^;gu^g^n^  ^ons-^ons 
les  comédies,,  de^  étrangère  «^^vfl^^^f.!1-0119 
n'tfvqns  pas  une  rè$k  fo«f  $e!?Ç  flç^jp  pou^  ju^  des 
ftieuséauces  ;  et  pr.c(pL§^ent^pU|  sonin^nxoins, 
blessés  de  leur  violation.  ^J^u^e  paissait  plu^sfuraii~~  ' 


ne 


aux  Romains  du  siècle  d* Auguste,  ^ju'iLne  nous  le 
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parait  aujourd'hui.  Cèst  une  grande' preuve  du  génie 
de  Shakespear,  que,  malgré  ' ce  désavantage  ,  son 
persôrinage  dé  Falstaff  excite  encore -  radmfration  t 
et  qu'on  hgte  encore  avec  plaisir  ses  Femmes  de 
Windsor.  r     •  '       -  .  .,      , 

Ce  ne  fut  qu'après  ïe  rétablissement  de  Charles  II 
sur  îè  tVène ,  ijue  V  esprit  licencieux ,  xjui4rifectait  la 
cour 'et  là  lialiori  i  Véinparâde  ïa  comédie',  comme 
de  stiîi  irritable  ïdoinitirié  :  il  y  ïégna  pendant  envi-* 
ronHth  siècle.  DèsfiUprs  le  principaï  petediinage  fut 
constamment*  un  fiorrime  perdu  de  débauches  et 
livré  s  a"ri  plus  scattjfoleiïi  :KÊètHnagè!  :  tel*  fiit ,  à  peu 
d'exceptions  prèsVle^He^' de.  tdùtès  nos  comédies  ;  le 
fidîcùlë'fiit  VcrsJéi'rnoWfeu,rlê  vicié  et  la  folie  ,  mais 
beaucoup  fias  Souvent  sut'la  sagesse  et  la  chasteté. 
Afaûk  Se  la  pièce  '/S1  la'  féWté,  on  voyait  ordinai- 
re m  ènV  le  dël)auéiie*se0cofaveTtir  eh  apparence  et 
faire  profession  8e  \trtti  ;  mais  ,  dans  le  cours  de  la 
pièce  ^  on  le  présentai'  comme  un  modèle  de  bon 
ton  et' de  poKj.éWe^l*âgtëàlbîê  impression  de  se$  nia- 
mêresnatmâi)fés  e t^iiehj! lëiisêi  cèri'ômpaït  Pimagi- 
nation  et  asscfciàilfi^è^u' Vice  aux  images^es  plus 
séduisantes,  tah4i?r^{ii(isa)ira^ideA  conversion  pas* 
saît  sWs1  fafetfè  «aM^^^aAftsà^  iriie  afiaire  de 
pure^rme^mY^ât'yrcilëmënt  imaginer  quelle 
ùkiTtâ  l^nffieaHFdé^aFéils  ^V^clés'sur  la  Jeu- 
nesse'des  deux  seû$pêiJi.[ifiiëï  point  ils  doivent 
favoVi&r  là  dé^rafàUÎon  générale  :  tel  est  toutefois 
fëspritquïa  ^ëgné^flans^  comédie,  sur  le  théâtre 
anglais,  ùon-seuïemënf  pendant  le  règne  de  CharlesII> 
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mais  pendant  ceux  du  roi  Guillaume  et  de  la  reine 
Anne.,  et  jusqu'au  temps  du  roi  Georges  II. 
4  Dryden  fut ,  après  le  rétablissement  de  la  monar-* 
cbie ,  le  premier  auteur  dramatique  d'un  grand  nom  : 
dans  ses  comédies  ,  comme  dans  tous  ses  ouvrages  y 
en  trouve1  des  traits  de  génie  ,  mêlés  de  négligences 
et  d'indices  évidëns  d'une  composition  trop  rapide* 
Comme  il  ne  cherchait  quTà  ]tf aire,   il  suivit  les 
mœurs  du  temps  ,  et  donna  cours'dâns  toutes  ses  co- 
médies à  ce  ton  de  corruption  et  dé  lîcericè  qui  était    * 
alors  à  la  mode.  Dans  quelqiies^mes  t  il  porta  siloia 
l'oubli  de  toute0 décence/ que  J  ifième'dans  ce  siècle 
licencieux,  là  représentation  étv  fui  defénthié  (i). 

Parmi  les  auteurs  comiques  qui  succédèrent  i 
Dryden,  les  plus  distingués  furent  Câ>bejr  ,v  t*ri- 
burgh ,  Farqùhàr  et  Congrève.  Clbbeîr  a  composé 
un  grand  nombre  de  comédies  :  il  y  a  dans  plusieurs 
beaucoup  de  feu,  et  une  sorte  de  vivacité  spirituelle 
qui  lui  est  propre  ;  mais  les  îhcidens  en  sont  si  for- 
cés et  si  peu  naturels  ,  quelle*  sont  en  générai 

»)  r-^ n .     / 

\      -M       *  ', % •    ...       V  -  ^''îsit.lj  ji    * iHm    ■    \     \At~ 
(i)  k  Ea  gaite,  qu'il  excite,  dans  ses  coméaier,  n'est  peut- 

Sr  être  pas  tant  l'effet  des  saillies  originales',  ou  deST  sfi^ù- 
«  tarîtes  de  caractères ,  fttéâient^feà&eà  et  So%è<iusêrfent 
«  développée  ^qUe  dttpnoitfettPtrdqp  )tuïid&rtfcéâï*C!*ë  des 
«  s*rprâea>  des  «sonÉraate*  4 :  njop  âWf<wte*  jrois4,|*rV'?i* 
<^  Ce  qu'il  y  a  cheï  lui  jde  pjaipug^.ou  jdë  passionné  ,.  semble 
ce  nioins  un  don  de  la  naturÀ  qu'un  emprunt  fait  à  d*autres 
«  poètes.  Si,  en  ce  geure ,  «n'est,  pas  toujours  plagiaire, 
«  il  est  du  monte  toujours  ùnitatëut.  ^'Joisstow  »  W*  de  ' 
pryden,  ^     *     -.  ■--'  >*3' b.t   nu  r    l'uioj  .  •- 
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tombéea  dans  l'oubjî  :  U  faut  pourtant  en excepter 
deux  qui  ont  toujours  continué  de  jouir  de  la  faveur 
du  public  t  le  Màtri  irtéouei&nt  et  le  Mari  poussé  à 
bout*  la  première  est  remarquable  par  le  tour  aisé 
et  poli  du  dialogue;  et  »  à  l'exception  d'une  scène 
indécente,  elle  est ,  soit  par  le  plan*  soit  par  l'esprit 
quj  ,y  règne ,  d'une  assea  bonne  morale  :,  la  seconde  i 
le  *Havi  poussé  à  bout  f  que  Yankurgh  et  Cibber 
composèrent  ensemble,  çst  peut~êtçe*  tout  coin* 
pensfc ,  la  meilleure  conjédje  du  théâtre,  anglais*.  On 
peut;  à,  la  véritq  lui  reprocher  le  défaut  d'une 
double  intrigue  $,ca?  les  iacidens^qui  intéressent  la 
.famille  dos  Wrpntg^ead»  .et  ceux  qui  concernent 
la  famille  de  loi d  Townly,  sont  tout-à  fait  distincts 
et  indé pendais  les  uns  des  autres  ;  mais  *ette  irré-r 
gularhé  est  compensée  par  les  caractères  naturels  , 
les  charmants  tableaux  ejt  les  excellentes  plaisante* 
ries  dont  elle  abonde»  On  ne  peut  s'empêcher  d'être 
surpris  qu'une  comédie  aussi. bonne  et  aussi  décente 
soit  l'ouvragq  de  deux  .auteurs  aussi  corrompus;  car. 
elle  tend  en  général  à  dévoiler  le  vice  et  la  licence  ; 
et  il  n'j  a  point  de  théâtre  auquel  cette  pièce  ne  pût 

a^#be^li$r  l%y^M«k^'du  iw^4*  l'esprit .%  de 
l'aisance  ;  mais.il  pousse  jusqu'à  la  grossièreté  le 
iftàfcqiie  de  délittfttessdyet  il  doit  êtse  mis  au  nombre 
dé  uo^  auteurs  comiques  les  plus  infectés  d'immora- 
lité. Dans  sa  pièce  intitulée  :  l'Épouse  gowssée  à 
faut  t  rîn.déçençe  4e?t  sentjmens  et  des  allusions 
est  portée  à  un  tel  excès  ?  qu'elle  devrait  être  re- 
jelée  de  toute  société  bonnêté.  On  peut  faire  à  peu 
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près  le  même  reproche  à  sa  Reckate  .••  et  ces  déni 
pièces  sont  les  seules  de  cet  auteur  qui  méritent 
quelque  attention.  Congrève  avait  incontestablement 
du  génie  :  il  est  vif,  spirituel  i  briUpn.lv  abondant  en 
caractères  et  en  actions  :  son  principal  défaut,  comme 
écrivain  comique,  est  de.  prodiguer  l'esprit;  très? 
souvent  il  en  fait  un.  usage  déplacé  ,  et  presque  tou- 
jours il  en  met  plus  que  n'en  comporte  un$  conver- 
sation simple,  polie  et  naturelle  (1).  F*rqnjpar  es)t 
un  auteur  gai  et  léger  ,  moins  correct  et  ,nfoins 
brillant  quetCongrève  ;  tmai*  il  a  plus  d'aisance ,  et 
peut-être  tout  autant  de  force  comique  (a)  :  ses 
deux  meilleures  pièces  et  les  plu$  irréprochables ,. 
sont  F Officier  recruteur  et  le  StratpgèmG.  J'ai  dU 
les  plus  irréprochables  ,  parce  qu'en,  général  les 
pièces  de  Congrève  et  de  Farquhar  ont  une  tendance 
immorale  ;  dans  toutes,  c'est  un  homme  p^rdu-4je  dé- 
bauches ,  une  intrigue  honteuse ,  une  vi^  licencieuse 
qui  occupent  continuellement  le  spectateur;  comme 
.si  les  assemblées  d'une  nation,  grande  et  po$£  ne  pou- 
vaient être  amusées  que  par,  le  spectacle  des  ot^stsles 
plus  vicieux.  C'est  surtout  d*0>  les  ytye$  dftifemmes 
que  Ton  est  frappé  de  riad^ce^c^  de  <*&  éc^iyain*  : 
rien  de  plus  gauche  que  l«t*r  «tanière  de  rçp«9*cg»t*  r 

fa. ,  T ■  ^    au frmrnm :fifrr    ,  !,))■ 

(i)Le  doctdur  Jokuson  A  di-  hÀ^éaht  W  v&^«*qu0fts 
«  personnages  sopt.d^^s^ô^^'gW^^iniii^^wli; 


t  toujours  des  éclaire.  »        ,         t    ,, 
(a)  Vis  comwa.  l  , 
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tine  féinmle  honnête  çl  vertueuse ;  Au  vrai ,  dans  leurs 
jrîlcesil  n*y  à  des  femmfcs  que  de  deux  espèces  ,  des 
femmes  perdues'/ ^t  des  femmes' pleines  d'affecta- 
tion f  qtoi^présenleut  des  femme» 'vértufe^ 

Du  resté  il  s'en"  faut  de  beaucoup  que  ces,  re- 
prochés, «rdressés  à  des  écrivains  célèbres,  soient 
sévères  ou  exagérés.  Accoutumés  ,:  comme  nous*  le 
sommes,  à  là  licence  de  itps  comédies }  et  séduits  par 
^esprit  et  la  plaisanterie  que  leurs  auteurs  ont  su  y 
fcéjrandrfe ,  riotfcs  sommet  jseu'frappéS  de  îèUi*  imtnora- 
lité  ;hiais  tous*  fcs"  étrangers,  et  plus  ^particulière* 
•ment  Ie^4Fkriçafef  Çui/  ont  lTiabïttfde  d'un  théâtre 
plus1  décerit^ëtniîeïÈSL  Wglé  ;  en  fenfoi^netit  leur  vive 
fiû^sëV  l^ltairé^J'ylrfbh  ne^eut^ûrémênt  pas  i*an- 
gfer^bàrmiifëSJi*}yî*àïlstès  les  plusratistièrés ,  Se  montre 
flèrt^taëu^éritfrieëatf  théâtre  'français  en  tout  ce 
qui  kîëtit  aûx'feiettslaneesf,  ét<ftt  «mêle langage  du 
théâWë^nglàifc-éèrèbtui  dé  la  tfjbftncte  et  non  de  là 
^olite^e^MVM^^kvtfàriS  Ses' Lettres  sur  les  anglais 
**^<FMtf^;*a^^  comme  à  sa 

^tfac^le'  ^  dés  mœurs  qu'on 

èfefeaV*  àÈohdfe$;(£^  dit-il,  ne 

*ê*»rafefe  à^dte($âî*<rt&i  kiat&ptfitt  fe'e*  une  école 
^cotfifcptfttofcé  k^nWWtfetfdetiî  sexes1  sefamilia- 
•*ise*y«f4e vjtaè Vqtfé&tfy  ^Jfr^mé^amais>comme 
teU  mais  comme  un  •  obj«*'-Mfo-  pare  plaisanterie;' 
Qç§fit  aux  cowéàie^  v  dit  Kn^nieùx.  Kd«ro*,  dans 
t&Observatwmsù*  tfrpx?ésiV)AtenuUi-t]uè,\t$  Anglais 
Wêfcnûrif  poîh«5  tfs  ^u^léent  ^ar  des  satires  pleines 
de  forée  et  de  d£tt<T,  niais  sans  mœurs  et  «ans  gou*. 
n  est  donc  pas  surprenant  que  lord  Kaimes,  dans 
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ses  Siemens  de  critique ,  ait  employé ,  «a  parlait  de 
l'indécence  de  la.  comédie  anglaise,  des  expressions 
beaucoup  plus  fortes  qu#  celles  dont  je  me  suis  servi. 
Voici  comment  il  tctnnifce  cette  virulente  attaque  : 
m  Quelle  horreur  fie  doivent  pa?  inspirer  des  écri- 
«  vains ,  qui  ont  ainsi  répandu  Finfeèlion  dans  leur 
«  paya  natat  ;  qui  y  abusant  dés  talent  qu'ils,  avaient 

*  reçus  de  leur  créateur ,  les  ont  tournés  contre  lty* 

*  en  «'efforçant  de  pervertir  et  de  défigurer  «es  créa* 
.«  turcs!  Si  les  comédies  de  Congre ve  n'ont  pas  été 
«  pour  lui,  dans  ses  derniers  momena ,  le  sujet  des. 
«  plus  ouisans  remords,  il  était  sans  doute  étranger 
«  à  tout  sentiment  de  vertu  et  de  probité  (1).  » 

J'observerai  toute  fois  ayee  bien 'de  la  satisfaction  9 
que ,  depuis  quelques,  années,  une  réforme  heureuse 
a  commencé  4  s'opérer  dans  la  comédie  anglaifll  ;  il 
parait  qu'on  a  enfi?  rougi  de  ne  présenter/ pour 
amusement,  au  public  que  des  caractères  dépravés. 
al  des  scènes  indécentes;  les  comédies  nouvelles  qui 
put;  eu  le  plus  dç  suçons #  sont  p^esqu'enlièrement 
putgées  de  ce  toi*,  honteux  de  latence  qu^  déshono- 
rai t  les  anciennes  fe  sjLèHeM*  ont  pas  le  leù ,  l'aisance* 
i' esprit  de  Conguèv*  et  4e  Farquhaj?}  ai*,  domine  il 
faut  l'avouer,  il  leur  &aaqu#  Quelque  chose  a  cet 
égards  elles  ont  au  mofas  dupit  aux  éloges  :diip  à  des 
"pièces  morales  y. e^  favorables  à  la  y^rtu,  ,;  .    , 

*  C'est  incon tesublèmedt  au .  thé&trç  fonçais  jgpfc 
nous  sommes  redevables  de^ceUe  réforme  ;  jwa-aeur 
lement,  sur  ce  théâtre ,  lès  mœurs,  ont  ^U  de. tout 

.#'■'  '  »   ■    ■  ■  '  * j yxiinif       -. 

(l)V0tH,   paf.4^9.  n  J 
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temps  plus  respectées  que  sur  lé  nôtre,  mais  on  y  a 
vu  paraître,  depuis  quelques  années ,  une  espèce  de 
comédie ,  d'un  ton  plus  grave  encore  qu'aucune  de 
celles  dont  j'ai  parlé  jusqu'ici  :  ce  genre ,  que  ses 
partisans  désignent  par  le  nom  de  comédie  sérieuse 
ou  touchante  ;  et  $es  adversaires ,  par.  celui  de 
comédie  larmoyante,  n'est  pas  entièrement  d' in- 
vention moderne  :  plusieurs  pièces  de  Térence  ,  en 
particulier  YAndrienne ,  ne  s'en  éloignent  pas  beau- 
coup ;  et  comme  on  sait  que  Térence  copiait  Mé- 
nandre ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  ce  dernier  avait  fait 
plusieurs  comédies  pareilles.  La  nature  de  cette 
composition  n'exclut  point  la  gaîté  et  le  ridicule; 
«nais  son  But  principal  est  de  présenter  des  si  luttions 
touchantes  et  d'un  vif  intérêt  ;  c'est  au  cœur  surtout 
qu'elle  s'adresse;  elle  cherche  à  émouvoir  la  sensi- 
bilité par  les  incidens  principaux  de  l'intrigue  :  le 
plaisir  qu'elle,  procure  n'est  pas  tant  l'effet  du  rire 
qu'elle  excite ,  que  des  pleurs  d'affection  et  de  joie 
qu'elle  fait  verser. 

£n  anglais,  la  ogmiffie  de  Steele,  intitulée  :  Les 
Amans  intérieurement  convaincus  de  leurs  flammes 
mutuelles  ,  &  le  plus  grand  rapport  avec  les  pièces 
fie  ce  nouveau  genre ,  et  le  public  lui  a  fait  toujours 
Igeaucoup  d'accueil.  En  français ,  il  J  a  dans  ce  même \ 
genre  plusieurs  composition^ -d'un  grand  mérite  et 
fort  estimées  ;  telle  «e  MManiàe^et  le  Préjugé  à  la 
mode  de  la  Chaussée  J  le  Père  de  famille  de  Diderot, 
'Cénie  de  Madame  de^G&figny,  Nanihe  et  Y  Enfant 
prodigue  de  voltaire. 

Lorsque  l'on  vît  paraître  en  France  pour  la  pre- 
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mière  fois  des  comédies  de   cette  forme,  il  s'éleva 
parmi  les  critiques  des  discussions   fort  animées  ; 
on  soutint  que  c'était  une  innovation  dangereuse  fet 
«ans  excuse  :  une  pièce  de  jcëxtenajture,  disait-on, 
n'est  pas  une  comédie,  car  elle  n'a  pas  pour  objet  de 
faire  rire  ni  de  saisir. aucun  ridicule:  ce  n'est  pas 
•une  tragédie;  car  elle  ne  fait, pas  éprouvera  Tâme 
1^6  mêmes  angoisses.;  Quel  nom  faut-il  lui  donner  ? 
<màquel  titre  prètend^onla  ranger  parmi  les  com- 
positions .dramatiques  ?,■  Mais   c'était  évidemment 
jouer  ourles  mots,  et  abuser  des  distinctions  conve- 
nues ;  comme  si  ces  divisions  et  ces  mots  avaient 
invariablement  fixé  l'escfenjQg^et^poié  à  jajnais  les 
Jimitfc  de  toute  espècç  de^po^gQsitiony^suréaieat 
il  n'est  pas  nécessaire  iqu^puî^  les  pçn^édie^pi^nt 
composées exactement,  swr  .Je  me  tue  modèle  ;  les  t 
nues  peuvent  être  gaie^e^Jé^res^  l^  *^$^6(^ 
rieuses  ;  d'autres  enfin  d'un  gp^jevu^jxte  ^  *fct£&$r3~« 
si  elles  sont  bkn  exécutées  ^p eu^yenj^uj^u^ÈHB^ 
sèment  utile  B  agréahle^{mb^ 
différent  goûts  (i)..  h*rcàn^ù^$m#s.  tqftohlfMfl. 
n'a  pas.  droit  sans  dottU^^en^n^^p^gpftr^etJa, 
au  théâtre,  et  d'en.  excUrp  jg  &\^ç{l%Tidic4tk*i 
mais  lorsqu'elle  se  contente  d'y  occuper  sa  place  * 
dans  usurper  ceHeiles  autres  gen&s>  lorsqu'elle  ejt 


*  (r)  Il  y  "a  bwtwioup^tpès-bdnne^ôbes  eu  il  ne  règne  que 
«  de  la  gaîté^cpautresAoute* trieuses;  Vautre» mélangées; 

*  d'autres  „  oft  itytendrissemeiit;  va  jusqu'aux  larmes*  Il  ne 
«  faut  donner  l'exclusion  à  aucun  genre  ;  et  si  Ton  na?  de- 
«  mandait ,  quel  genre  est  le  meilleur  f  .Je  répondrais ,  celui 
~«  qiù  est  le  mieiii1  traita. V  yottAnut*.11  lî(   *  '*"*. 
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traitée  de  manière  à  offrir  une  représentation  vraie 
dèj  éveriemens  de  la  vie.  réelle,  sans  aucune  situation 
romanesque  et  étrangère  à.  la  nature  ;  elle  peut  sans 
doute  être  considérée  comme  une  espèce  de%  compo- 
sition dramatique  agréable  et  intéressante  :  si  elle 
devient  traînante  et  insipide,  il  faut  l'imputer  à 
Fauteur  et  non  au  genre,  qui  est  très-susceptible  de 
mouvement  et  de  feu. 

En  général,  quelle  que  soit  la  forme  que  revêt  là 
coméUie ,  quelque  ton ,  gai  ou  sérieux ,  qu'elle  pré-> 
fèfe  de  prendre ,  on  peut  juger  que  la  société  fait' 
clés  progrès  vers  la  véritable  civilisation ,  lorsqu'on" 
Voit  les  spectacles  destinés  à  l'amuse  tuent  du  public, 
écarter  tout  ce  qm  peut  offenser  la  pudeur,  tout  ce , 
qui  a  une  tendance  immorale*  Quoique  les  bouffon- 
neries licencieuses  d'Aristophane  aient  fait  pendant 
un  temps  Pamùsemeitt  des  Grées,  leur  goût  devint 
insensiblement  plus  chaste  et  plus.  pur.  Nous  avons 
donc  quelque  droit  de  dite  <Jue  notre  nation  fait 
des  progrès  analogues,  puisque  nous  la  voyons  ac- 
pttèfllfrNirt  ouvrages  àtàttoà tiques  ,du  mêmert&n  que 
cifurq«llcaîrtiVèrëtit!«terecs  et1  les  Romains,  au 
teifi^'îl^ébâtidrë^  &  t^ënce.         '   * 


jêcond  -w  dentier  Pblum*. 

;      j'ja*lr>«'  e'j'Jjie'ti  •:*,     »-  ■  moi»    *    »    >*   '    '-        «. 

-i«r.    'Dt     "■''   ii-    1?   -  îMii9]ï  *ii'*.  '    ■- 
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Pja  je  33o.  Notre  vers  blanc  à  de  grands  avantages. 

.  ,  •. 

JflLAiR  vanté  en,  plusieurs  occasions  le  vers  hianc  anglais,  et 
présente  la  rime  \  sf  laquelle  les  vers  français  sont  assujettis  f 
comme  une  servitude  malheureuse;  il  est  surtout  grand  ad- 
ron*&*€ur  (k-la  versification  de  Milton  (i)«  Il  peut  être  à  pro- 
pos de  coraptxtr  cejtte  bpvâoaiàyeo  celte  <§un  des  pHis  grands, 
criiiq^,  4*  ^^fife^TO  £!▼*»&  équipent  John**  s'ejprUp*.  k 
ce  sujetj  dans  la  v^ije  o^e. Hilton.  ,.        *  - 

«  Disons  un  mot  4e  sa  versification.  C'est  {  dit-ij  Jui-meme  , 
lé  vers  hdroïqûe  ctépoiityé  de  la  rime.  Les  .Italiens  lui  avaient 
donné  r*eîènfple  de  cette  forme  de  vers ,  et  elle  avait  même  été.  ' 
adoptée  avant* lui  patf  quelques  poètes  anglais.  <Qn  dit  que  le 
comte  de  Surrey  avait  tràduif  im  Uvçe  de  «ViflgfJ*  es  ^ers  non 

plusieurs  petites  pièces  ei^yersrblanes  ^.ee  p^rf^Uejç  >w»p«tit. 
poëme  destiné  à  présenter  sous  .un  aspect;  /a vprabl*  l'entreprise 
téméraire  de  Raleigh  sur  la  Giiiq$e^ "poëine  qui  était  probe-, 
blement  l'ouvrage  de  Raleigh  luzerne.  On  ne  peut  pas.snp-, 
poser  que  ces  productions  peu  considérables  aient  eubeauCO«p 
d'iufluence #«r Jç  c^oi^. o>itf|jlte$. ^^pl^T^^n^bble 
que  ce  fut  le  poëme  de  Y  Italie  dtiiyrdp }  du  Tris^jn  ,qui  le  dé- 
termina. Et  comme  il  trouva  les  v^s(  blancs  foeauww^  pluç 
faciles  que  les  vers  rimes ,  il  se  ffai%  à  croire. qu'il*  valaient 
mieux.  * 


(i)  Voy.  Tom.  u  ;  p.  388  ,  4^  i  «*  «îtteuru 
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r« tk  rmïe , » ôMt-rl (et  c'est  areç  raison  qu'il  s'exprime . d© ' 
tar  sorte  }  *  hfrime  n*e*st  point*  essentiel!  e  à  la  poésie  ».  Mai» 
on  pourl-ait- dire  aussi  que- te  ni  être  n'est  -pas  essentiel  à  U 
poésie,  envisagée  comme  un  art  d'imagination  ;  cependant , 
dans  toutes  lies  langues,' c'est  parla  musique  du  mètre  que. la 
poésie  a  été  distinguée  dé  ÏA  ptlose.  Dans  celles  où  le  juste 
inélange  des  syllabes  longues  et  brèves  produit  une  ricke  har- 
monie ,  le  mètre  seul  à  pû'suffire;  Mais  une  langue  ne  peut 
transmettre  ses  règlfes  à  d'autres  ;  Certes  qui  n'ont  qu*un  mèjtrfc 
imparfait  et  défectueux  sont  forcées  de  recourir  à  quelque' 
autre  artifice.  En  anglais  l'harmonie  du  Tors  héroïque  frappe, 
si  faiblement  ;PdréiHe  ^qû^eltéf  peut f  aisément  se  perdre;  si 
toutes  les  syllabes  de  «■  chaque  ligné  ne  concourent,  à  la  fois  ofe 
ne 'codèrent  pour  en  confseWer  i  impression  :  or  on  né  peut 
obtenir  ce  cdticoursou  «ettè  coopération'  qu'en  faisant  en  sorte 
qne  chaque  vefs^soft. entendu  seul,  saris  se  méfer  à  ç^eux  qui 
Fentbîirent  et  eonime'un'  systèfne  de  Eon s  distincts  îclcgt -cette 
dtëtifrction  coopère  et  maintient  '^artifice  de  la  rime.*  lia.  va* 
rlètè^deyptfuseS,  que  Vahitint  si  fort  Jes^  partisans; d&  <  vers 
fehincV-;  é*&«gè^à*rt*eàfre  dt!  la  poésie  anglaise  eh  de  simples; 
périade^oratoiréd  «>  tetissf  Wy  *aitf-if  qu'on  petit  ndmbre  île  leo* 
leurs  i  ^s^ëzn^bftesfé^  assètfiieureux  pour  mettre. deux  qui  les 
écoutent  eri  été*'  de-  sentira  ctonitneti  cent  *t  Unissent  lès  vers 
de  MtftbfKtt  r.^v^^^A^sV^'^ûwg^^^ï^ritiqwe  semblent 
«n'êlrenle^ve^sqtf'a  lVmh^  !'  >    ■?•*?- 

-  Vt^pc^siei'j^eut/êkiëte^l9%ns  1*  rime  ;  ma*  sans  4a -rime,  la 
piJéstenngtoise^peWfa^erae^  on  neifieut  manie  ^en 

pas*ef^quW*©rapte<!e  OtfWfim  4è*s»*ftre  à  toa+mêine  (t).  Les 
V|H»1^iMs^nt^q«k4è^t^^t'â^ée  tt^Ufoirtitipellerfe  style 
toptlÊâWflh  Von*  rii  Faisant  cfe  ta  prose;  ni  le  charme  du 
•Vé^Jet'»efhiféntïuetfi  jàlSaiV'm*  fôtl^ierl»  laMbnglie.  De  tous 
téfc '^oëiWèsMtartens4 écrit* 'envers ^bti^riTtièê  ;  que  Milton  cite 
c**ttfttte'cfcta^ëHW3V Htfeûr  est-  aucun  qui  soit  dans  la 
•  _ __— 1:       :  »  . 

(i)  On  a  quelque  peine  à  comprendre   comment  U  nature  du 
sujet  peut  changer  en  t  ers  une  lîgiïe  de  prose*  Àift  av    . 

*  38 
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boucbe  de  tout  le'  monde  et  pour  qui  la  nrtionitaKenDe  ait  nue 
*>rte  d'enthousiasmé  s  qu*lè[iie  raisonnement  qu'hait  pu  foire 
eu  faveur  de  cette  manièw  de  *ewifcrvV<**iHe  en  a  juge 

autrement    ;  .         i,     ,'      .  '  r     -ui 

«  Malgré  ton*  les  avantages  de  Ja  nme^d  m'est  imposable, 

de  regretter  que  Mtkoitu'aHpasriP^i  3*r)e  ne  saurais  désirer . 
que  sou  ouvrage  fut  autre  qu'il  n'est  ;  wm*  ainsi  que  d'autres 
kéros,  a  faut  l'admirer  et  non  l'imiter.  Celni,qui  se  .croit  en 
état  d'étonner  et  de  forcer  Padnriraliou ,  peut  écrire  en  ve* 
Hancs;  ceux  qui  se  bornent  au  simple  désir  4e claire lieront 
bien  de  s'assujettir  à  la  rime.  » 

M;  P.  Knîght ,  qui  a  traité  ce  sujet  beaucoup  plu»  récent 
ment.à*tafiesReckenfos9*rè0ga&(ï)*m*  la  versification 
de  Milton  arec  plus  de  sévérité*  Il  dit  expressément  que  ses 
vers  sont  durs  et  sans  baiwmiejU  ebsemrc.„en parlant  des, 
pauses,  qiie,  dans  toutes  1er Umfr**4wU»*b%*ti*mi$ 
doit  y  en  avoir  imé  à  fe  fin  *  rin*  J*naû<qu«tMifco«>î*e  s?**- 
sujettif  point  a cette  gène ,  rf^aiiemiie^iitre.eji^^ césure- 
«  On  a  applaudi  k  cette  Uc^*je^t4a,^omme^  ^maj^e 
jeter  dans  la  versification  «ne  vf^iété  infini*  Q^»r  çe^soit 
là  une  cause  de  granà>**rfeUdàns  l^iarwaaiei  ou4w»te4îs- 
•oimancé  du  langage,  c'est  4sê  drtat  je^Uff^,6^ce%r4:^nais 
c'est  Pessence  du  vers-dé  iierp^crimettr*  wo*>mBêMf**ps 
bornes  ;  de  né -permettre  qtfe^é*thà*g*mt* 
peuvent  en  coinp^rtei^ceïwi^aàïaj 

^terminées  quéht  a  lèut^atttké^%égtes,fiia^ÂM^n^ 
dont  Yeà  sons1  doWenfe  -ètrêo&m»?  ûanK0sjieatim*frwi&*  succé- 
dant l'un  à  Pa«trè:i^*<cè*Bi^^ 
gage  pourrait  avoif  des  dadertwWflu»  tariéeSfjiWêifeqft^e>&e- 
raît  plus  un  langage*vcrs#éVéo  eeisessife^  -^^fl»â#J>oqç  U 
faire  paraître  te*;1  On  le  itftfnfrafrit;  s6&œMm&taiA&W&* 
l'alignerait  en  pétitfes  porl^^ 

.  telles  lignes  6?alHeui%^^»iw^  fbia»apn^^m&^^  *•#« 
rapidité  de  mouvement ,  qui  donnent  aux  pensées  un  carac- 

*  •  -  ■ 

(ij  M  enatytical  Inquirjr  on   T<ute>  London ,   i8o5. 
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.1ère  d'enthousiasme  et  constituent  par-là  même  la  poésie*  C  est 

là  en  effet  le  trait;  distinctif  du  langage  poétique  ;  et  il  est  cer-  * 

tain  qu'une  division  métrique,  marquée  par' les  pauses ,  parles 

accens , -ou  par  la  rime ,  lui  eit  extrêmement  la vorahle.  j» 

«  Ce  serait  6tcr  à  la  poésie  ce  qui  fajitsoÉ  esJe&ge-,  dit  eja- 

-  oore  le  même  auteur,  que  de  la  priver  du  mètre  et  de  la  rime. 
'  -  Ce  sont  des -gênes ,  il  est  vrai  ;  niais  elles  sont. telles,  que  l'igno- 
rance ou  l'incapacité  des  .siècles  de  barbarie  o*t  pju  seules 
secouer  ^ces  chaînes*  »  Aprés^avoif  jparl&de  l^  fatigue  que  pro- 
duit la  lecture.de  Milton,  il  ajoute  :  «  Je  ne  puis  m'empêcher 

r  «Fattrilstier  ce  grand  défaut  du  poème  de  ^Milton,  ce  défaut 

jqui  consiste  à  manquer  du.  pouvoir  d'amuser  et  de  plaire,  au- 

<  tant  4  4a  nature  de  sa  versification  ,  <fu'i  celle  de  son  sujet./» 

^«rll  y  af  dit«il  encore ,  des  passages   ou  les  plus  ardeus 

-  admirateur»  de*  pauses  de  Milton  auraient  ^e;  la  peine  à  discer- 
ner la  coupe  du.  vers;  et  où ,  même  en  scandant  les  syllabes 

*  Sur  leurs  doigts,  ils  trouveraient  docilement  le  nombre  et  la 

*  mesure,  w  II  eil  donne  en  exempt  dix  vers  du  Paradis  perdu , 
tt  ditqu'à's©tt>avis  dit  lignes  de  V&tpiarôhie  du  même  auteur 

;  mériteraient  beat  aninni  éVélré  appelées  de,  la  poésie. 

»  Les  veVs  blancs  de  Thomson  et  deÇpyfper,  dit-il  enftx, 
sont  beaucoup  plus  îles  vers  que  çeujc  de  Milton.  Cependant 
k  '  èbate^cbioplèteide,  laAUraduc&iou^e  Vjfliade ,  par  Couper  > 

•etft  tou^a^nMiÀB^ame- présomption  défavorable?  à  remploi  de 
ce  genre  dé  ver»/ date  de* ouvrages  de  jce-tte  nature.  Car  qui 
se  flattera  deirosur  là  oàÇowper  a  échoué?  Le. fait. est  que  , 

1  foTsttue^'élévaMtf  *hr  sujet t *rfesVvpas  telle.  m  quelle  permette 
Cè'toti'so^Wflu^aarareV^  f^ari^^ïspenh^, 

'  t  ca*tf  ctérte  4e*  passage*  le»  plu*  éjtjatans  ;  le  vers  tolanç  exige 
^fltM'îoveVsions  e^dW  ttransposÂttont ,  po^  sortir  du  4pmAina 

-*le%^tf6ë*  /  qu^khwèe«ttincapable  d'e^rirner  ten^pusiasifle  , 
Vètttatattâti&tr^  rqçit béijQiqu^.  »  ;       ( 
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.  'fîïge  368.  Horace  ,  dans  ion  art  poétique ,  sémbh 
avoir  négligé   ce  précepte*  "[\  l 

.  Mon  intention  .nfaBt'ffae*?-&  l'ooedsioa  de  cette  -critique,  de 
iWppelarioi  4ef  dî*e\itBioiis»}es  andenâ.conMoentate'ors  et  cri- 
tiques, énjreprfai*  dtujrta  feut  do  déterminer  l'ordre,  ejtj  objet 
particulier  ée  V  Jrt  poétique  <PHa&ce  $  niais,  je,  croi*  devoir  m* 
diqtierfcu#temMi*^  cn-ce^ew»*  quLsoja  peut-ëUe  uo  peu 
moins  ^ôniWiesYqOoiquev^Uttï  récemment  palliées*,  L'une  est 
celle  du  président  Botihiér^  ^tu*  suppose  que*,  les.  copistes.»  et 
-peut-être  dfters^aettidens*  ont  trowblé  Peardretk^^v^JHee.âvr 
lesquelles  était  éer&  ce  poème-,,,  en  cq^Mqweiioe,  ce  ^savant 
cri  itàoge  librement  f*pn  grêle*  Vers  dans  Un  ordre  sjoûveau, 
et  qui  lui  paraît  pi  ur  $*lîftjfejiant  -  <*tt  trouve  ie  résuJtaA  4e  ce 
travail  singulier"  dams  lé  Magaiiq&icjrdopqdùt**'*  taux  V ,  oc- 
tobre 1 8o5 ,;  ■  jiî-  37^.  fttfufte1  tentative ,  que  je  «rois  devoir  men- 
tionner ^  es2!  èellé  dWiéélébrè  VVieland  y  qui  prétend  que  P^r/ 
poV^wed,Hdracenîés't^«W*«ft^e,iept.l»i  Ice-r  étrangère  au 
hut  généra)  qu'on  htiat&lhuei  Seio/irai^btyet deraetleiéttre  est 
uniquement  dé  déc&ïfè^er;  l'aîné  des  jeunes  Pisoiis  de- songent 
baissant  ^ét  ssnb'tk&te^aihenreui)  pbur  faine cée»  vers  ;  en 
*  conséquence  il  W^lkg«4#4eiio$ïh5ultéadé  cef  art  ;  ce  >y  sterne 
'ingénieux ,  maté pe\k^êti»e%re£ tiasafede' ,  est teàBOfléjawtfess** 
^dé  détail  danà  les  ^^^J^/if^nH^^septeaibr^aStt^p.  S&i. 

r    ,.,  Page,  419-  «  .^e^jpje^aap  pas  cect .  »   ete. 

*''•  II. nie  senn^e  o^  cétte^i^ 

«  enoîsie  que  là  plupart  d»>cejle$;de  Fautèum  jGtasttme1  espèce 
â'éfrraft1  oVdeux  WscotnV  *diiTèrW  /injp dane  %  fcotehe  des 
*J>e^écîi(eUrs  à**r  Jofr  (  aux  onepitres  avifri  et  **  )  ;  et- t**u t<^r 
ârnan^è  sa  iéifetkW>  y  eft  rapprochant  êtes  phrases  qui  »  dsnsi\>ri- 
ginal^onrToll  éloignée»  J  II  meeemtWè  quêjdewsJl* niqtoje  livre , 
il  lui  aurait  été  facile  de  trouver  les  exemples  dont  il  avait  be- 
soin ,  sans  qu'il  fût  nécessaire  d'y  faire  aucun  changement  ; 
comme  la  description  du  cheval,  celle  de  l'éléphant ,  etc.  Mais 
peut-être  a«l41  évité  à  dessein  des  morceaux  si  souvent  eîtes* 
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\  "Page'fbff.  'ïfèsjfaç  derniers  livres  t  de  l'Énéidë  )  iifoht 
pas  rpçitl  dit-on»  de  la  main  de  routeur  }  le  dernier 

fyù>  p  ty;:jv,2  :n*,-  •-  ^    .     ! -     ...       ...   À-  { 

Ces  sîx  derniers  livres  ont  un  intérêt  pWfeliner,  tarqu'ottfaE 
^envisage  sous  le  point  de  Vue  historique.  M.  de  JBonstetten  ^quï 
les  a  beaucoup  etàafés^Ous  ce  "rapport ,  à  retrouve  danffîe^La"- 
lium  moderne,  la  plupart  des  lieux  mentionnés  par1  té'|tôë& 
latin,  eta>]én^rp*rj&veTs  rapj^Qc^eirïwn^ing^me^ux4;àJ5ler 
ua  nouveau joj|r.j sur  toute  Vhjstoire  de  l'établissement  d'Esée* 
£n,¥tâîje.r  Bfm^fpjr^ge  sur  la  scène  des  M%-  dentiers  livre^dç 
fEpeide'fist  unp  espèce  de  commentaire  vivant  et  animé  ;  danf 
-cette  partie  plu  poè^e  il  c}onne  du  prix  aux  moindrâ  détails  ve£ 
lait  miçux  jouir  des  tj^tes  poétiques ,  qui  dépendent  de  cer- 
taines traditions  ou  de  certaines  circonstances  locales  :  c'est 

d'ailleurs  un  voyage  a i|ési  agréable  qii' instructif.  t 

'•  *  ■  •  '  > 

Page  472»  Le  génie  platonique  de  Virgile.  J 

*  Un  tuteur  récent  (reprît end  que  ces  détentes  aux  enferîi 
tétaient  «fua  des  rvioy âges  aux  pays  de  l'Ouest,,  pour  y  visiter 
{&*  écoles  de*  Druides.  Selon  lui,  Virgile,  qui  était  de  la  Gaule 
Cisalpine,  fui  d\aix»id  fort  épris  des  mystères  du  druidisme;et 
sa  description  de  la  descente-  d'Euée  aux  eftfers  offre  divers 
tm»  qui^^wp^^H^éo^ej  P<W  être  jntirodiu't  à  la, cour 
dfe  Pluta%  ûVpfaH&r#  m  W  d'ul^bwuiffoe  *àe*gui.  I^poële  dé* 
crit  vfc  s^nibo^  4Vo0  manière  m/nutiçuse^;.  mois,  aûu  dp;  pe 
po\^;^^Uqv^'i»W0p  daife^ept  le, mystère  *♦  il  se  .contente  de, 
dire, ,  sans  Ujorniner  la  plante  ell^-mênie  x  qu'elle  ressemble  à 
une  branchW  dç  gui.  «  Elle  brilla  à  nos  yeux  de  l'éclat  de  l'or. 
«  Gomme  dans  les  forêts  ,t A  l'apàrocnéae.l hiver,  on  Volt  le 
«  gui  reverdir  sur  ug  ajrnre jÇjiu  lui  est  £ tranger ,  e  t  entourer  de 
«  ses  baies, t  jauu^s/ii^es  Je*,  brauches  ^i^^idles  sqr  lesquelles 
«  il  croit:   tel  «tait  Tasnect  <^u  rameau  d'or  sur  Un  chêne 

: fa       lU        ■•■,##|J; ■ - * 

(0  EDWARD  BAVlES\&kicrtuxucli*t. 
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,«  touffu  (i),  »  Ce  rameau  était  donc  du  gui,  et  m4rae  du.gni 
de  chêne  ?  que ,  depuis  Énée  et  les  Druides,  tr£s-peu  dé  per- 
tonnes  ont  eu  le  bonheur  dé  rencontrer.  Le  prince  tro^en  eut 
pour  guides,  dans  Sa  recherche /Je*  oiseau*  sacrés,  qursVn 
xourrisient  et  le  propagent.  ;*-H 

^Pag.  5 18.  Toutes-  les  tragédies  grecques  sont  fidèles 

Cette  assertion* est  trop  générale.  H*y  à  quelques  pièces 
d'Euripide  où  l'unité  d'action*  est  Violée:  Telle'  kàtTHécube  9 
«fui  offre  une  double  intrigue  manifeste  sTitte  estfrelàtïve  à  la 
*nort  de  Polyxène,  et  loutre  à  la  verigetàâfcé  qtfHéèube4  exercé 
Sur  le  meurtrier  de  son  fils.  "Lts^PItêniilennê^ du  hïême  auteur 
n'offrent  pas  précisément  une  action  multiple;  mais  là  fièçe 
n'est  pas  très-simple,  puisqu'on  y  trouve  deux  "épisodes,  celui 
de  Ménécée  et  celui  de  Tirésias.'  Ces  $iïppltahfès  o#rent9aussi 
un  épisode.  L* action  àesTroyetïneseîf  vrainie Ai  multiple;  ôtez 
Cassandre,  ôtez  Polixéne,  ôtez  Andréraaque,  6tëz  Hélène, 
4tezHécube  de  cftte  pièce ,  ou  troublez  T<u die  de  leurs  juge* 
mens,  les  parties  que  vous  laisseres  ^ub^^tçr  t>ar»î^nt  n'avoir 
point  souffert  :  elles  ne  forment  donc  pas  un  (ont  luûque^Vaof 
lion  des  Bacchardei  parait  aussi  défectueuse.  1/Bercule  Jtt* 
pieux  offre  deux  actions  distinctes»  «~^  ».  ;,  ^ ..tifi^iq  k'û'   .  ~  ■  < 

Puisque  je  stoh  entré  danscendétail  sfcrleaWflgé&i^Etiri- 
pide,  je  remarquerai  queKai^ityaefek'meiitooir^s^tacle 
Satyrrqiw  des*  Grecs ,  espèce  drpapéAe*é>d>(^^<dlÉtt le  Cp^ 
élope  d'Euripide  esf  le  s«n*f*onan^dt  «étu^teaW* 

(1}  Discolor  i+nde  auri  per  ramos  awd  ^èftàsw  f^* 
Quale  solet  syfois ,  brumàHyri^àre\  Vî^nlè  tS  d;  % 
Fronde  virer?  nova,   ifûod.rtbh  ë&tt  sètiihàtSi&itor y 
Et  croeeo  feetu  terétes  i&nXti*darë  ttmtoêmj*  \  ?  *  *"-' 
Xai»*  ère*  species' mri  frèndentUiopmeà*    j  f*?**».  * 
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^     Paç.  5y  i  ^/ic*  Français  abondent  surtout  en  comédies 
de  caractère. ,  .;         •:',:•  •■■>*  #  . 

Iflair  écrivait  avant  l'époque  ou  quelques  pièces  d'une  ,in> 
"trigue  très-compliquée  et  fort  peu  morale  envahirent  la  scène 
française  ;  mais  îTsemble  que  déjà  le  public  a  commencé  de  s'en 
lasser.         - 

A  l'appui  des  réflexions  de  Blair,  je  ne  puis  m'empêcher  de 
'remarquer  combien  il  est  à  désirer  que  les  auteurs-dramatiques 
sentent  le  b^p  qu'ils  pourraient  faire ,  et  le  mal  dont  ils  peuvent 
se  rendre  coupables.  En  voyant  s'assembler  chaque  soir  une 
.  multitude  d'hommes  de  touf  rang,  pour  jouir  d'un  plaisir  qu'il 
serait  facile  de  rendre  utile ,  on  j^mit  de  penser  que  non-seu- 
lement on  ne  saisit  pas  cette  occasion  d'inspirer  au  peuple  des 
senti  mens  honnêtes ,  mais  que  souvent  on  cherche  à  le  dépra- 
ver j  ou  que  du  moins  on  l'accoutum^a  envisager  fort  légère- 
ment les  principes  de  morale  qWft  a  le  plus?  grand  intérêt  à 
respecter.     ,  .    | 

Vàg.'Sjf.  ÀssvrébiètU ,  si  la  prose  convient  h  aucune 
espèce  de  composition  V  ce  doit  être  à  celle  qui  est  des- 
tinée  a  imiter  le  tangage  de  la  conversation  commune. 

C'est  probablement  ici  un  de  ces  cas  nombreux  où  la  pratique 
démenti*  théorie-  la  plus  spécieuse.  En  effet ,  ton  qu'en  fran- 
çais la  comédie  veraifiéftpar«sse,sortir  du  genre ,  c'est  h  comè- 
te e»!pro6e  qui  semble fune^espèee  tf  écart,  L'oreille  requiert 
celte;  ha  lia©  oie;  qui  donne  au  spectacle  un  charme  très-difficile 
à  remplacer;  et  l'esprii regrette  cet  art  merveilleux,  <JU'  en~ 
châsse  la  pensée  dans  un  cadre  étroit ,  sans  n'en  lui  faire  perdre 
de  sa  grâcç  et  de  son  aisance  naturelle.  Gela  est  si  vrai ,  que  Ion 
régligCynae  pièce  en  prose,  dès  qu'une  fois  elle  a  éternise  en 
vers  :  le  Festin  ils  JPiwe  en  est  un  exemple  très-frappant.  Au 
théâtre,  il  manque  quelque  chose  à  la  prose  j  et  ce  serait  une 
véritable  barbarie  d'y  supprimer  le  mètre  et  la  rime ,  dans  la 
vaine  espérance  de  rendra  le  spectacle  plus  naturel  :  il  serait 
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plus  naturel  sans  douté* ,  mais  beaucoup  moins  propre  à  plaire. 
Je  perle  4e  la  cométfle^oWé  éùrfte  en  français ,  et  je  m'abstiens 
d'avoir  un  avis  sur  celle  qui  est  écrite  en  toute  autre  langue ,  ' 
persuadé  qu'il  est  à  peu  près  impossible  de  former  à.  cet  égard 
un  jugement  sûr  dans  une  autre  langue  <jiie la  sienne.  Le  pas- 
sage même  qui  donne  lieu  a  cette  remarque  çnves{  peut-être! 4 
preuve.  A  "* 


•-  -i    •     .1 


v/  ,nz       "> 


Fin  des  note^u  TpmQj  second:  ^ 


;  !     i.     rA  ■<■  '  •  ,■-,!»  uk*j         » 

'     v'  -  ..  ■    .  *  ' :  *  •  irA  •  '  ' 

■<  '        -    ...  -  -:      f.    '  '.       •  •  . 


. .  :«o-  -  ■:  .. 


u      •   t'-.     >     .   ■ 
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GÉNÉRALE  ET  ALPHi^TIOUEi  DIS  MATIÈRES 

COlSff  ËinTES  DAÀS  '(JET  ÔtJt'fe'A.dE.  ^  '•'•'  '■'■    •'  '  '  - 

N.B.  Le  chiffre  romain  indique  le xpluirie  ;  le  chiffra  dtaWe> 

ikWP;*.-)..;*'..'.*:-. :.•':-;--/,,}  . 't.  '.'■■. '''.'.■■' ■■.■}[ 

Accent ,  1 ,  200  ;  est  le  fondement  de  la  .yçrsiflcàlion'aift- 
.  glaise,  II,  16.  «1.    !  r  >!<*      .  *    ^'   ";    x  ,~ 


II ,  219,  472.  épique",  ^ig.Wgî^fe,  5t6.fc  '  -  v 
Addison  . 


ectatum  ,  dans  le  style  ,  1  ,  40  4  ;  aans  ■«-  uemi,  z<* 
en*ûfc ,  cilé  ,  1 ,  48  ,  58  ,025.  Sou  poème  sW  fé^ 
irs  de  l'imagination  ,  lï,  070.  /  *    '.'  \'\ 

allégorie  ,  I,  357.  Personnages  allégoriques,- iï^'444* 

Alphabet ,  1 ,  14s.       ^ #  T  * v,mJ:,  ;  :";'";,  *■  * 

Ambiguïté  ,  1 ,  233  ,  a4i«  ^  •%'»'..'■ . 
^Américains,  toH?#)g.9$X}$\  5J9C 


Am&uf ,  trbf>  employé  "dans  les  ouvrages  dramatiques , 

^w^/igca/^o^^içu^Ij^^.     -   j    :;c    •  vv  v\« .  ,,\    , 
Anfœnor%sis ,  voyés  Reconnais  sahce.    '  '   /  v>  ^.   , ,  r    . 
Anciens  et  mixLërhes  comparés ^,'lr,  î3l.     * 
Anglaise  ( langue ) *,* I ,  ïcjô /  ensuivantes. '    *  ^^  ^ '*    t 

Annales ,  II ,  27 7.  —      M     '.v,'/     ,-.     -J  f  "  "V    (-V 
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Antithèse,  fauxe,  I,4<*3-^ .!.      .    " 

Apostrophe ,  figure ,  1 ,  385.  Belle  apostrophe  de  CiceroB, 

II,   .4.  rr    •  •      , 

Appui  de  la  voix  /t,  aojp. 

Arabes r,  leur  poésie,  II,  3i6.  • 
'Atbtitiïnbt,  ses  lettres: n>  30,5.   \     /;  ; 

Arche  a* alliance ,  chdAr  à  ce  sujet,  II ,  4oo. 

Architecture ,  sublijoe  , 1 „  56  ;  belle ,  î  oo. 

•Argumens  oratoires  ,  II',  157". 
Jrioste,  11,485.    .  ,        :i 

Aristophane ,  II,  57^. 

Arislote  ,  cité ,  1 ,  4o ,  227 ,  335.  Son  style,  4^8,  437*  Sa 
Rhétorique ,  589.' Sur  la  tragédie ,  II ,  507. 

Armstroftg,  son  poëine  sur  fort  de  conserver  la  santé, 
...II,  37o.  :  '  . 

./ifr/,  source  de  beauté  i  1,99.  , 

Articles,  ï, ;  i6c*r    ,',••-«        r  f 

Athéniens,  I,  58ic. ÏI,^,^    ' 

A#erbwf  ^cité^j  2$  ;  >&>lyse,,ll,  97  ;  cité,  i4o, 

A ttiques  et  A fiatftjy es  y  X  >  602  ï 

.Jfoeote^surkjs  réin^ns^,  I{,;  298.  '  '   ,       ,     ' 

Bardes ,  ^prehiiërs  instituteurs  df s  peuples  ,11,  3r3. 
Barreau ^  éloquence  du  barreau ,  î,  5jfc  "'."'. 
Barrow  ,  cité  ,  J,  4^2.  II.  93.  .  -#i  f  r' 

Beaumont  $y  Fletcfier  ^41 7  584,  .  '  *  '  L,  '  ^  *  ' 
'Beauté*  I.'qo  ,  et  suivantes.  .  ',\  "  '  vvW  *  * 
Berger ,  critique  aileinahd,  I,  63.    "  ,v    *"/*  ' 

Berkeley ,  ses  dialogues  ,11 ,  289.       '         .  1  »  :  •  *> 
Biographie ,  Il ,  279.     •    *  .       (  '     '.  ^    4" 

Blackmorej  critiqué  ,  1 ,  82.  -  ' x  '"** 

Blackwall,  critiqué  ,  I,  457*"  :",  '.    .'.'■"' 
^*r ,  Hugues  ,  courte  notice'de  sa  iftë'i  I ,  page  îH/.  des 

Ooséfpàtions  'préliminaires» 
Boileau,  cité,I,  85  ,  87.  ,  :"  \ 

Bolingbroke,  cité  VI ,  "248  VaÇ^^*» 337  V4*B-  H;  222* 
JBonstetten  ^*der,  son  Voyage  au  Lariùtn  cité',  II  ,M*99« 
Bossu ,  sur  le  poëme  épique  ,;  II .  ^V""  4,t   v'  ''  '  '  ' 
jfc>«w<*  ,  cité  ,  1 ,  383.  "  *  '       ^  T»1* 

Bouhours ,  le  P. ,  cité ,  II ,  354. 
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^Bruyère ,  La , sur  l'éloquence  de  la  chaire  fet  du  barreau,, 

II,67.  ......  .:.  i 

Cadmus ,  T,  i49«  .  ,     '•;.'" 

Camoens ,  II ,  486.  ,  <»  ,«    j  " 

Campbell ,  cité  1  I,  1  y £. 

Caractères ,  dans  l'histoire ,  II ,  ayr;  dans  la  tragédie  £ 
534.  Caractère  J>ersonneTde  l'orateur.  Yojrez  Vertu.    - 
Carmel  y  mont  ,  II ,  4°6»  *  ~ 

Co^  des  noms ,  1 ,  169*.  :  ,  •    »      >  %. 

Casimir ,  poète  lyrique  >  II  i  363.  '       «. 

Catastrophe  tragique  ,lî3  622* 
Celtique  (langue) ,  I.,  190.  Poésie  celtique  rII ,  3i5. 
César ,  cité ,  I*  63.  II  ?  268,  579.  ■>,«•.'. 

désure,  Iï  ,  195,  3a|S.  •     '*", 

Chaire  ,  éloquence  de  la ,  II ,  6£> ,  et  suiy. 
Chansons,  I,  611. II,  3i2  ,  3i3.  . 
Chevalerie  ,  Romans  de ,  II ,  3©o. 
Chiffre^  arithmétique  .,,  caractères  universels ,  I,  i4& 
Cnmo%Sj  leur  langue  et  leur  écriture ,  I ,  .1  ai ,  i45  ,  627. 
Choeur  tragique, , II ,  5il/  .  ^ 

Chrysostome ,  I,  61a.  '   \ 

Cibber,  II  ?  586.  .       : 

Qvcèron  t,citért4rfKi8^  219*,  23o»>66,  27g,  285,  29^  , 
297,  3i#,  3$9,  344»  4o3,  et  suiv.  Son  .style,  4a8. 

•  Son  éloquence  ,  598  ;  comparé  à  Démos^hene  ,  6o3; 

cité ,  II ,  38  ;  sa  hajfônguq  pour.  Cluentiua  ,  48.  Sci 

exordes ,  1 ,  347.  Sea  a£guin$n$,pour  Milon ,  II ,  i65f 

Pathétique,  177.  Efc  ^orateur •r7],M%.  Se* dialogues, 

f  ai88.  Ses  épîtres ,  29^ 

Clarcke,  II ,  o3.  '       ^  #  , 

Clarendon,  I ,  345.  II ,  2ÇQ, 

Clarté,  du  style* I,  3oi.  y 

^Cottâdfc+Il  j  5^^t^vantf  s^^ça^irole  ,  ^79;  frao-^ 
çàise^  58i  ;  anglaise  ,.5o>i  touchante  ou  larmoyante^ 

.591  ;  versifiée,  574,  601.     r 

Comptirm^on^^v^^%^r3^Sf3^i.  *      ^ 

Composition* Ijtfeçajxç  v  J ,  £  T  »p >  f,  io5.  II  t  246. 

Concision  du  style,  I,  4 a5*u        ,  ,a    • 

Congrève ,  II ,  .563 ,  588. 
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Conjugaison  dé*  verbes  i rï ,  *79t 

Copulatwes,  particules  ,  I,  254.  . 

Corneille ,  Pierre,  II,  5^4  ;  comparé  à  Raciae,  S*ft* 

Cowley  ,  J ,  343 ,  4oo.  II ,  329. 

Crévier ,  cité,  II,  221.  '  sx 

Critique ,  1, 8  ,  5g. 

Parw.  Voyéa Horace*     ,  ;i  ..,,;..../,*,  ,;...    *.,..,> 

JÛawd  *  Ses  institutions.*  II;  3974  Sa  pdésiô  »4i6.  .  > 

Débats  dans  les  assemblées  populaires ,  { ,  5p4  t  il ,  JU 

Débit  oratoire ,  II ,  184  ;  et  suivante*. .     ,•',..•<-.'* 

Déclamation ,  vaine  ,  U ,  5j3U         .  :; 

Déclinaison  des  noms ,  I  r  169.;  *  î  f 

Délibéraffi,.  g*pre,  Iliv*.    .-:,»•: 

Delille. .Voyez  Firgile et .MiUanP , 

Démétriusde  Phalere-,  I,'5g5.  II,  229* 

Démonstratif  9  çenre^BTv  il ^ 

Démosthène ,  cité,  I ,  S92  j  /comparé  à  Cicê/a» ,  6o2  ; 
cité,  II,  184.  »•  -  * 

Dènoument ,  H,à5*£: 

2Xw  Brosses,  <îité',  I  *i 17» 

Description ,  I,  377  ;Hes  êtres1  Vivafns  l'animent,  385  ; 
épi  thé  tes ,  389. 

Denis  d'Halicarnasse ,  sur  la  période  ,  I ,  281  ^  sur  le 

-  style ,  4»4  ;  sur  les  orateurs  grecs ,  588^  58g;  sur  Tut*- 
cydide ,  H  ,  253. 

Dialogue  ,  II ,  286  et  suivantes. 

Didactique,  poésie,  II,  365  et  suivantes. 

Diderot,  cité  ,  II ,  689. 

Discours  y  parties  dit ,  I  ;  iSSJ  •         "■* 

Discours,  publics  ,  II ,  1   et  suivantes ,   fi ,  '  i3à  et  Vi- 
vantes. •'  >'     *'  ."*/ *\»*  ^ 

Dramatique , poésie ,  son  origiweylf  ^  5181;  «es eSpStà&V 
H,  5o4» 

Dryden,  I,  435  ^  436,11,333^559,586.  •        *   '  '     » 

Dubos,  cité  $  1, 283,        <     ..,.-.    ,  ^-  . 

Ecriture,  1, 14 1  et  suivantes*      "  7       .  ^ 

Ecriture  sainte ,  1 ,  129 ,11  /  394  et  suivantes.     K 
Education  libérale,  nécessaire  à  l'orateur,  II,  216:        *  * 
Eloquence ,  définie,  1 ,  569  ;  défendue  ,  $7*  ;  divisée  f 
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5;3;  II ,  i  ;  dirigée  ,  2  et  suivantes:  ancienne,  579* 
et  suivantes  ;  mpderne ,  l  -,  61 3  et  suivantes,     l 
Emphasis.  Voyez  Appui  de  la  voix*  .  >  />■  .  •  '•   T      •/.  »  ;. 

Enée,  son  caractère  dans  l'Enéide^  II:,  ^7.  •  ■  » *   - 

Enéide  ,11 ,  464  >  sur  *es  si*  derniers  livres  deoeftrëme^ 
599.  .:>"%■".'*.    •    .  -     .  •  \ 

Effets,  descente  aux,  II ,'49 s.     •:,;.»" 
Epigramme,  au  sens  du  mot  grec  ,  I,  Î67;  :  -  :  , 
^lywe^pbésie,  II,  4ai  et  suivantes.   >, 
Episodes,  II ,  43 1- et  suivantes**    :  * 

Epistolaire,  genre +  H ,  289  et  suivantes.  .       - 

Equivoque.  Yoyez  Ambiguïté.  .-....•*..,• 

Eructans ,'  cette  figurfe  critiquée  f  1 ,  82  ;  justiiéô,  626; 
#*«<?;  cité,  I,  6g,  3t8$;II,  4ql,-4o4,  4'o3;  sa  poésie  ,<i6; 
Eschine,  cempacé  à(  Démosthèoe,  i ',  5*93. 
Eschyle  rIl,  5n ,  55o*    ;  «  I 

ifrntf  décrit,  I,  81  ;  critique  à  ce  sujet,  84 f  note,  226; 
Ifre ,  son  caractère  dans  le  Paradis  perdu ,  II ,  5oo. 
Euripide,  II,  5i  1  ;  cité ,  545  ;  ses  tragédies ,  55i. 
Exclamations ,  t ,  ,4o8i  >. 

Exorde,  II,  i3î.  #    .  .  .•    '     .     .  .. 

Explication  An  texte  dans  un  sermon ,  II,  i55. 

FarquharyIIr5SS.      . 

Fénélon,  cité ,  1 ,  607  ;  II,  146.  Son  Télémaque-,  Ii;  4q. 
Fielding,  II,  3o4-  . 

Figures  du  discours ,  1 ,  3o&'et*  suivantes  ;  de  mots  et  de  * 

pens/e,3o7.j  langage  figuré,  3io  et  suivantes,  4 iG 

et  suivantes. ,  ,    ■ 

jFV«j,  source  de  beauté ,  1 ,  34.»        , 
Fontcne#e<  .Dialogues  de  ,  II ,  288. 
Français,  introduit  dans  l'anglais,  I,  192. 
Froideur  ,  opposée  au  sublime ,  1 ,  87. 

Galimatias.  Voyez PMtyts.     ,  r  x    ,.  . 

Galique ,  ou  Gœlic ,  langue,  1 ,   190-    :      .  -  '  1 

Gay,  1 ,  352.  ....... ,::  \;  .  -'.,.  w  V'  v 

GeWe ,  1 ,  43  et  suivantes.  Sa  nourrice ,  1 ,  577.  Ses  pé- 
riodes, ii,232.     .  .<  .*•/.«.•.:--   ?   vi//v     **, 

Genre  des  noms, I,  i63. 

Ge$Wr,  II,- MÇ,  35o.  . 
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Gestes  *  II,  *o4^  •  ; 

Ct#/iw,JI,  3o3.  :        .  ;    .--•. 

Girard  ,  l'abbé,  If  aa4^ 

G+rdon,  cité,  I,  J6*.  * 

^$*tf  ,1,' 585*!  ,    j    .•  .>  *  -...-.-  , .    <' 

Gothique  ,  poésie,  II  ,*  5t5. 

&w/,  défini,  r ,  1 5  ;  décomposé,  aa  ;  assujetti  à  des 

règles ,  27  et  suivîmes. 
Gracchus  ,  C ,  sa  déclamation  musicale ,  1 ,  *83. 
Gradation,!  ,  £i3  ,  26$  *  * 

Grammaire  générale , .  1 ,  1 54  «*  suivantes. 
Gray,  11,364.  . 

Grecque,  langue ,  I ,  J22  ,  197,  a85. 
Grecs ,  histoire  de  leur, éloquence,    I,  i 
grecs,  amis  ae  tla  simplicité ,  1 ,  4^0. 
Guarini ,  §on  Pastorjido ,  II,  35a. 
Guichardvn,  If,  274»;  ■"•''' 


58o  ;  auteurs 


Habacuç ,  cité ,  1 ,  68.  Sa  poésie ,  II ,  £17. 

Harangues.  Yoy ^Discours  publics. 

Hébreux ,  leur  poésie ,  II ,  3<)4  et  suivantes. 

Hélène ,  son  caractère  dans  l'Iliade ,  II ,  455. 

Hémistiche ,  II ,  3u6. 

Henriade.  Voyez  foliaire* 

Hérodote,  11,254.  .: 

Hervey,  I,  443. 

^Hiéroglyphes ,  I,  i4a.     "  '       -    - 

Histoire  et.  Historiens ,  II  ;  2^6  et  suivantes.      « 

Hogarth ,  son  A nalyse  de  la  beauté ,  I ,  £4- 

Homère ,  cité ,  I,  67,  sublime,  70.  Ses  fiçtwes,  1,65.- 
Son  Iliade  et  son.Odyssée,  II,  447  et  suivante*.  Com- 
parée à  Virgile,  foi  J 

Hooker,!  ,  454.     . \<*  r  1  t ; -  - 

Horace,  cité ,  I,  35a  à  356 ,  II ,  2 1 1 .  Sa  poésie  lyrique  , 
456,  457.  Son  Art  poétique  ;  Il ,  568, 598.  Il  réforma 
.la  satire,  372.;  ;i   f  *  t«  ,'  • 

Hyperbole ,  figure ,  I-,  36 1  et  suivantes. 

Idées  abstraites  exprimées,  I,  i58.  *  * 

Iliade,  II ,  448 et  suivantes.     . 

Imagination ,  source  du  langage. figuré  r  *  »  3°7  >  5i6* 
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Imitation,  causé  de  plaisir,  I ,  io3. 
Inscriptions,  I,  i5i. 

Interjections,!,  11 4-  \ 

Interrogation ,  figure ,  1 ,  4<>8. 
«free,  I,  589. 
Isocrate,  I,  SSj. 

Jérémie ,  sa  poésie ,  1 ,  4  *  4 .  »  4  i6r 

'Job ,  citét,  I ,  55.  Sa  poésie ,  II ,  J96 ,  4»7* 

Johnson,  cité ,  I  ,  435  ,  6a3  ;  II,  38i ,  498 >  ^88.    * 

Johnson ,  Ben  ,  II  >  583*     , 

Judée,  influence  de  son  sol  et  de  son  climat  sur  le  génie 

et  le  style  de  ses^poètes ,  II ,  4o5  et  suivantes. 
Judiciaire ,  genre ,  II,  1  et  suivantes. 
Juvénal  ,11,  5ji. 

Kaimes  ,  lord ,  cité ,  II ,  589. 

Langage,  défini,  I,  109.  Son  origine  et  ses  progrès. 

Jèid.  et  suivantes. 
Latin.  Son  accent  musical,  I,  12a.    Sa  syntaxe  ,   i53. 

Manque  d'articles ,  1 60.  Ses  synonymes  ,  219. 
Lecture  de»  vers ,  II -,  1 97 . 
Lee  ,  cité ,  I,  365.  Ses  tragédies,  II ,  56-2. 
Liban,  mont,  II,  406.  '    . 

Liberté  ,  nourrice  du  génie  ,  1 ,  577. 
Lieux-communs,  II  ,  159. 
Locke ,  son  style  :  1,4  [o  ;  II ,  284. 
Longm ,  I,  64*  cité>  377. 
Lopez  de  Ve'ga,  II,  579.         / 
XtoMfc»,'  IVi'ogS  ,  cité,  417. 
sû^al^  cité ,  î ,  74  ,E66.  Sa;  Pharnle ,  II,  474. 
Lucien  ,  ses  Dialogues  ,  II ,  288. 
Lucrèce ,  cité,  I,  55.  Ses  digressions,  II,  369. 

A  i^rl^e  ,y  frôéaifcj  II  \  3S4* 
Lysias ,  I,  589. 

Machiavel,  II ,  274» 
Machine.  Voyez  Merveilleux.         * 
Marivaux ,  II,  3o4» 
Marmotolel ,  cité  ;  1 ,~  449 1  **  »  ^3o* 
1     ahét.  de  BLAlit.  —  Tbme  //•  39 
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Marsy,  cité  ,  II,  557.  . 

Massillon  ,  II ,  89,  96,  i5o. 

Mémoires ,  II,  277.  * 

Mérite.  Voyez  Vertu* 

Merveilleux  de  l'Épopée  ,  II,  44*  et  suivantes.  Doitétrs 

banni  de  la  tragédie',  5o8. 
Métalepse ,  figure,  I,  33o. 
Métaphore  ,  figure ,  î ,  333  ,  et  sommes. 
Métastase ,  ses  dragmes  tragico-lyriquts  ,  II ,  556* 
Métonymie,  figure,  I,  33o. 
Mexicains  ,  leur  écriture ,  I ,  i4*. 
Milton,  cité,  I,  76,  80,  363,  375  ,  877  ,  £i5  ;  II,  S81. 
Son  Paradis  perdu,  497*  Son  style  et  sa  tersification , 

5o2. 

Modernes.  Voyez  Anciens. 

Molière,  II,  58 1. 

Monotonie,  produite  par  l'étude  de  l'harmonie ,  t ,  29$. 

Montagne,  lady  M,  Worthley,  ses  lettres,  II,  «97.  M|- 

*   dame ,  son  Essai  sur  Shakespear  t  cité ,  II 9  56*. 

Montesquieu j  son  style,  I,  428. 

More,  Dr.  H. ,  ses  Dialogues,  II ,  289. 

Mots,  choix  des,  I,  210,  278.  Accord  des  sons  tt  du 
sens ,  296. 

Motte,  de  la  ,  cité,  II ,  36i ,  461. 

Mouvement ,  source  de  beauté ,  1 ,  95* 

Murait ,  cité,  II,  .^89. 

Musique ,  son  influence,  II ,  3 1  o.  Son  union  avec  la  poé- 
sie,  3 1 1 .  Leur  séparation ,  3ao« 

Naïveté,  I,  449- 

Narration ,  II ,  1 5 1 ,  4£5* 

Nomique,  mélodie,  des  Athéniens ,  I,  *85* 

Nouveauté,  source  de  beauté,  I,  to3. 

Noms  substantifs ,  I ,  i56,  162. 

Nuit,  son  effet  sur  le  sublime,  1 ,  52.» 

Obscurité  ,    s'allie  au  sublime ,   1 ,  54  ;   cle  style ,  sa 

cause ,  240. 
CWe,II,  356. 
Odyssée,  II,  462; 
Œdipe ,  caractère  peu  Ikéatral,  II,  536. 
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Oraison.  Voyez  Discours. 

Oriental,  poésie  orientale,  H ,  3i4-  Style  or i entai #  I,  129» 
Ossian,  cité,  I,  72  ,  347  >  386,  3o,5;  II,  385. 
Otway,  II,  56a. 

Pantomime,  I,  123. 

Paraboles y  II,  411- 

Paradis  perdu,  son  succès  lent,  I,  47  ,  6*3.  Ses  pre«* 

,   mières  éditions ,  ibid.  Sujet  et  mérite  de  ce  poëme, 

II,  497- 

Parallèle  de  Cicéron  et  de  Démosthène,  1 ,  6o3;  d'Ho- 
mère et  de  Virgile ,  II  ,  472  ;  des  anciens  et  des  mo*- 
dernes ,  voyez  Anciens. 

Parenthèses,  I,  248. 

Pdris,  son  caractère  dans  l'Iliade,  H,  455. 

Parnell,  II,  38*.  , 

Parole,  1 ,  1.  Division  do  se*  éléineng,  i54* 

Particules ,  T,  i85. 

Passions,  source  d'éloquence,  I,  574;  leur  langage f 
II,  175 ,  émues  par  les  poètes,  307;  dans  la  tragédie, 
507. 

Pastorale,  poésie  ,  II,  35 i  et  suivantes. 

Pathétique,  II,  168  et  suivantes. 

Pause,  II ,  326.  Voyez  Césure  et  Repos. 

Peinture ,  première  écriture ,  1 ,  1 4 *  • 

Pères,  grecs  et  latins,  I,  612. 

Périclès  ,  1 ,  583. 

Période,  I,  «27  et  suivantes.. 

Péroraison ,  II ,  181. 

Perse,  caractère  de  ses  satires,  II,  372. 

Personnification ,  figure ,  1 ,  3ti8  et  suivantes ,  63o. 

Persuasion ,  but  de  l'éloquence,  I,  57t. 

Péruviens,  leurs  nœuds,  I,  i45. 

Pétrone,  cité,  I,  610* 

Pharsale,  II,  47^ 

Phébus,  I,  78. 

Phérécyde,  premier  écrivain  en  prose,  I ,  i3i» 

Philips,  11,  35 1. 

Philosophes  et  Philosophie ,  II,  a38  ;  style  philoso- 
phique, 28a. 

Phrase,  I,  1*7  et  suivantes. 

*39 
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Pindare,  II,  36i.  * 

Pisistrate ,  I  ,  583. 

Pitcaim ,  cité ,  1 ,  367. 

Plaisanterie  anglaise ,  II ,  58a. 

Platon ,  ses  Dialogues,  II ,  287. 
,  PZtfWe,  If,  57a,  578. 
'  Pline,  lettres  de,  II ,  293. 

plutarque ,  II ,  280. 

Poésie,*  précédé  la  prose4,  I,  i3o.  Sa  définition,  II, 
3o6.  Son  origine  ,  007,  Son  alliance  avec  la  musique, 

~   3oq.  Ses  espèces ,  334  et  suivantes. 

Polybe,  II  ,  25o. 

Ponctvation  ,  I ,  $46. 

Pope  y  critiqué,  I,  76  ;  cité,  a3o,  a5o;  critiqué,  345, 
347,38i;  cilé,  4o6.Ses  vers,ll,  333 critique,  345. Ses 
pastorales,  35 1 .  Ses  é pitres  morales ,  II,  374.  Ses  divers 
poê'mes,  375.  Sa  traduction  de  l'Iliade,  45g* 

Précision  ,  1 ,  212  et  suivantes;  £26. 

Prépositions,  I,  188.  Voyez  Cas, 

Prtbr,cité,  I,  357. 

Pronoms,  I,  237,  174.  * 

Prononciation  primitive,  1 ,  119.  Oratoire,  II,  184  e* 
suivantes. 

Proverbes,  le  livre  des,  II ,  4*3. 

Psaumes 9  cités,  1,69. 

Quintilien  ,  cité,  I,  18,  i56,  190/208,  2-18,  268', 
281,  290,  244  >  34o,  386,  4oo,  4J9>  4^5,  601; 
II,  i5,  4o,  i32,  i4a,  i47>  i5i,  160,  174*  Son  mé- 
rite, 123. 

Racine,  II,  553  çtsuiv. 

Itamsay-y  AUen,  II,  355. 

Rapin,  cité  ,  1 ,  606  ;  critiqué,  Ibid.      , 

Reconnaissances  tragiques ,  II,  524* 

Repos  oratoires ,  II,  195. 

Retz,  le  cardinal  de ,  11,278. 

Rhéteurs  grecs ,  I,  585. 

Richardson  ,  II,  3o5. 

Ridicule ,  souvent  mal  appliqué ,  II,  567. 

Rime,  1,75;  II ,  33o  et  suivantes ,  5i{8 ,  574.  , 

Robinson  Crùsoé^  II,  3o4. 


^edftyLjOC 


TABLE     AL  PHJtBBTIQ  UI.  6l3 

Roland  Furieux,  II ,  485. 
Romances  ou  Ballades.  Toyez  Chansons. . . 
Rofnans ,  II,  297. 
Romains ,  leur  éloquence ,  I ,  596. 
Rousseau ,  Jean-Baptiste  ,  II ,  364* 
Rowey  II,  543,562. 
Runiques,  chansons ,'  II ,  3i3« 

Salluste,  II,  258  ,  272. 

Salomori,  sa  poésie,  II,  386,  4*4« 

Sannazar ,  II ,  34g. 

Satan ,  son  caractère  dans  le  Paradis  perdu,  II ,  499* 

Satire,  II,  371. 

Saxon ,  comment  mêlé  à  l'anglais ,  I  f  190. 

Scènes  dramatiques ,  II,  4^7  et  suivantes. 

Science,  nécessaire  à  l'orateur,  II ,  2 16.  11 

Scudèri  ;  Mlle. de',  II ,  302. 

Sénèque,  I,  4o4,  43 1.  Ses  lettres,  II,  290. 

Sermons  anglais*  et  français  comparés,  II,  616.  Règles 

sur  leur  composition ,  II,  74  et  suivantes.   Division  du 

Sermon,  148.  f Conclusion  du   Sermon,   181.  Débit, 

184  et  suivantes. 
Sévigné,  madame.de,  II,  297. 

Shqftesburjr ,  son  style,  I,  216,  264,  295  ;  354  î  jugé;  455. 
Shakespear,  1 ,  42,  45  ,  625  ;  critiqué,  342,  34$;  loué, 

II,  545,  546;  iugé,  559 ,  585;  * :  ;  '  -      .  .;."-\  » 

Shenstorie,  '  IF,  352.  *   .  .  .  .     >        ,^ 

Shéridan,  cité,  II,  201.  .*.•■»"*♦ 

Sherlok,  cité  ,  II ,  84.  V 

Siècles  littéraires,  II,  232.  > 

SUius  Italiens ,  cilé,  I,  59  ;  nommé ,  II ,  000. 
*  Simplicité ,  divers  sens  de  ce  mot ,  1 ,  446- 
Smith,  Adam ,  ses  relations  avec  H.  Blair,  I,a>,  vi.  Son 

cours  de  rhétorique  employé,  I  ^  viij;  cité,  171. 
Smollet,  critiqué,  I,  34o. 
Sociétés  d'étudians,  II,  224* 
Sophistes  grecs ,  I ,  -585. 

Sophocle,  cité,  I,  379.  Ses  tragédies,  II,  5io,  55o. 
Spectateur.  Remarques  sur  cet  ouvrage ,  II,  49*- 
Stace,  nommé,  I,  480. 
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Strada,  II,  275. 

Style  défini,  I,  206*  Ses  qualités,  207.  Ses  cara^ttatt 

généraux,  422  et  suivantes. 
Sublime  dans  les  objets,  I,  49  et  suivantes.  Dan»  les 

écrits,  65  et  suivantes* 
Sully ,  Mémoires  de,  II  ,278. 
Swift.  Son  style,  1 ,  21 1  ;  critiqué  f  a*5,  a35  f  *47*  *^*« 

439;   II,  222.  Ses  lettres,  295. 
Synecdoque,  figure^  I,  53 1. 
Synonymes,  I,  219. 

Tacite,  Son  style,!,  444»  So*  mérite,  II  ,  *44;  critiqué, 
261  ;  loué,  2G2,  26."),  269,  272. 

Tasse  (\e),  cit<é ,  f ,  3io<> ;  critiqué,  II,  343;  justifié, 
352.  Son  Amjnta,  55J<  Sa  Jérusalem  ,  II  ,  48o. 

Télémaque.  Voyez  généton* 

Temple  (  le  chevalier  W.),  I,  2i5 ,  229,  245  ,256,  a8^f 

428, 452. 
iT.éreftcc,  ci  té,  I,  45o;  jugé,  II,  578. 

Terminaisons  des  mots,  I,  162;  168,  i85,  282. 
,Théocritey  cité, II,  34/0,  Ses  Idylles,  348, 

Thespis ,  II,  5o. 

Thomson,  cilé,  1,576.  Ses  Saisons,  II,  79,  Tragédies 
fle,  II,  565. 

T&k  (de,) ,  JI,  55. 

Thucydide ,  II,  265,  3.71: 

Tillotson,  son  style,  1 ,  21 5;  critiqué*  288.  Sa  simpli- 
cité, I,  45 1. 

Tite-Live,  II,  265. 

Ton  oratoire,  II,  187. 

Tragédie ,  II ,  5o5  et  suivantes.  Soa  tut,  5o8.  Son  ori- 
gine, 5 10.  Tragédie  grecque  ,549?  et  smv.  ;  française, 
f>    553  ;  anglaise ,  558. 

Tropcs,  J ,  309.  Voyez  Figures. 

Turmts.  II,  469. 

Turpm,  II,  3oi. 

Typographiques ,  figures,  I,  4 10. 

Unités  dramatiques,  II,  5*6. 
Voir  (Du), cité,  I,6o6. 
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Vanburgh ,  II ,  58j. 

Verbes,  I,  179. 

^ero  (lecture  des).  "Voyez  Lecture. 

Vers  blancs  ,  1 ,  75  -t  II ,  33o ,  594  i  grecs  et  latins ,  322  ; 

anglais,  3a5  ;  français ,  3a6. 
Versification,  II,  25a  et  suivantes,  594;  de  Mil  ton, 

5o2;  de  Pope.  Voyez  Pvpe. 
Vertu,  source  de  sublime,  1 ,  59  ;  nécessaire  à  l'orateur, 

II ,  212.  Son  rapport  avec  la  tragédie,  5o5. 
Virgile ,  cité ,  I,   79,81;  critiqué,    82  ;  justifié,  626; 

cité,  3oi ,  3o3.  Ses  Eglogues,  II,  338.  Ses  Géorgique_sf 

367»  Son  Enéide,  464*  Remarque  sur  ee  poète r  £99* 
Vision,  figure,  I,  41*- 
Voix 9  ménagée  par  l'orateur,  ir,  186.  » 
Voiture ,  ses  lettres,  II >  297. 
Voltaire,  historien,   II  ,28a.  Sa  Henriade ,  494  î  citè% 

624,  559,  548,  553.  Ses  tragédies,  557;  cité,  58$, 

591^  592. 
Vossius  ,  II,  327. 

Waller,  II,  333. 

Foung,  ses  métaphores  ?  1 ,  3S5.  Ses  anthhèm,  4o5.  Ses 
ouvrages,  11,375.  Ses  tragédies ,  563. 


Fin  de  la  Table  alphabétique. 
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JLiEGON  XX  Vil .  Différentes  sortes  de  Discours 
publics  ;  éloquence  des  Assem- 
blées populaires;  extraits  de 
Démosthène.  Pag.  i 

—  XXVJLLL.  Éloquence  du  Barreau;  ana- 

lise  de  la  harangue  de  G- 
céron  pour  Cluentius.  34 

—  XXXIX.  Éloquence  de  la  èhaire.  .  66 

•-    XXX.  Examen  critique  d'un  sermon 

de  Vévéque  Âtterbury.  97 

—  XXXI.  De  la  composition  d'un  Dis- 

cours dans  toutes  ses  parties; 
exorde  ;  division;  narration 
et  explication.  1S0 

—  XXXII.  De  la  composition  d'un  Dis- 

cours ,  de  la  partie  raison- 
née  ,  de  la  partie  pathétique, 
de  la  péroraison.  iSj 

—  XXXHL  Prononciation  ou  débit.  i84 
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LEÇON  XXXIV.  Moyens  défaire  des  Progrès 

dans  Part  de  F  Éloquence.  Pag.  209 

XXXV.  Comparaison  du  mérite  des 

anciens  et  des  modernes  ; 

des  ouvrages  historiques.       .   *3i 

XXXVI.  Des  ouvrages  historiques.        2S6 

—  XXXVII.  Des  ouvrages  philosophi- 

ques ;%  du  dialogue;  du 
genre  épistolaire;  des  Ais- 
toires  fabuleuses  :  262 

—  XXXVIII»  Nature  de  la  poésie;  son 

origine  et  ses  progrès  ; 
versification.  3  06 

—  XXXIX.  De  la  poésie  pastorçde  et  de 

la  poésie  lyrique.  334 

—  XL.  poésie  didactique;    Poésie  des- 

criptive.  365 

—  XLI.  Sur  la  poésie  des  Hébreux.  3g4 

—  XLIL  De  la  poésie  épique.  4" 

—  XLIII.  L'Iliade  et  l' Odyssée  d'Homère; 

V Enéide  de  Virgile.  44? 

— .  XLIV.  La  Pharsale  de  Lucain  ;  la 
Jérusalem  du  Tasse  ;  la 
Lusiade  de  Camoens  ;  le 
Télémaque  de  Fénélon  ; 
)  la  Henriade  de  Voltaire; 
le  Paradis  perdu  de  Mil- 
ton.  474 


Digitized  by  LjOOQ IC 


6ll  TABLB   DBS    MÀTIÈAIS. 

Leçon  XLV.  Poésie  dramatique;  tragédie.  Vag.  5*4 
—     XL VI.  De    lu,  Tragédie  ;    Tragédie 
(  grecque  ,  française  et  an- 

glaise* 

~     XLVII.  De    la    Comédie;    Comédie 
grecque  et  rç moine  ;  Comé- 
die française;  Comédie  an- 
glaise. 
Notes  du  Traducteur. 
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534 


566 
594 


Fin  de  la  Table  du  second  et  dernier  volume. 
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